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Ivette Cætera










Irène et Ivette approchaient du manoir du Maître des Zombies
à dos de centaure, ou plutôt de centauresse. La jeune femme tenait sa petite
fille étroitement serrée devant elle comme si elle avait peur de la laisser
échapper. Ivette n’avait que trois ans. Elle n’avait jamais vu un zombie de sa
vie, et sa mère craignait qu’elle ait une réaction malencontreuse.


Tout à coup, Irène eut une vision d’épouvante. Elle poussa
un cri et manqua elle-même de mordre la poussière.


Chem la Centauresse fit pivoter son torse humain pour
rattraper la femme et l’enfant avant qu’elles tombent à terre. Au même moment,
Chet bondit vers elles et, tout en les aidant à se remettre en selle, passa
instinctivement sa main libre derrière son épaule, vers l’arc qu’il portait
toujours en bandoulière. La femme et les deux centaures étaient amis de longue
date[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


— Qu’y a-t-il ? Je n’ai rien vu.


— Toi, peut-être pas, mais moi si, répondit Irène en
reprenant un peu le dessus. J’ai eu une vision. C’était horrible.


Le roi Dor, qui montait Chet, la regarda à la dérobée. Étant
bien évidemment dans l’incapacité d’estimer la gravité de l’affaire, il se
borna à des considérations pratiques :


— Nous sommes presque arrivés. Nous aurons tout le
temps d’en parler une fois au manoir.


Il ne le dit pas, mais il devait être inquiet de voir sa
fille à dos de centaure avec une personne qui se mettait à hurler sans raison
apparente, car il se pencha vers elle et lui enleva Ivette des bras. Irène,
vexée, réprima un mouvement de colère mais ne fit rien pour la retenir. Elle
aurait été bien en peine, elle-même, d’expliquer sa réaction.


Ils poursuivirent leur chemin dans un silence un peu bougon,
en s’en remettant aux centaures pour le choix de l’itinéraire. Irène jeta un
coup d’œil à son mari et à sa fille. Dor avait beau être Magicien à part
entière, c’était un jeune homme dégingandé à l’époque où elle ourdissait leurs
fiançailles, et il n’avait pas beaucoup plus d’allure quand elle avait enfin
réussi à lui passer la corde au cou, cinq ans plus tôt. Elle songeait toujours
à leur mariage avec une certaine émotion. La cérémonie avait eu lieu dans le
cimetière des zombies de Château-Roogna. La plupart de ses occupants avaient
maintenant disparu, massacrés par les cruels Vulgaires de la nouvelle Vague d’Invasion.
Les zombies étaient assez difficiles à tuer, car ils n’étaient plus vraiment
vivants, mais on pouvait les réduire en petits morceaux. Ceux qui mort-vivaient
au manoir du Maître des Zombies, dans les confins inexplorés du sud de Xanth,
étaient trop jeunes, si l’on peut dire, pour avoir connu ce sort cruel.


Enfin… elle ne raffolait pas vraiment des zombies, si utiles
et loyaux qu’ils puissent être, et elle préférait penser à autre chose. À Dor,
par exemple. Elle trouvait qu’il avait mûri tout d’un coup en ceignant la couronne,
et qu’il avait encore pris de la bouteille à l’arrivée de leur petite fille
chérie, deux ans plus tard. Maintenant, à vingt-neuf ans, Dor avait l’air très
solide et respectable. Encore quelques années et il finirait peut-être par
avoir l’air d’un roi !


Ivette, par comparaison, était un vrai sac à malices. Elle
était grande et plutôt en avance pour son âge. Elle avait des cheveux blonds
aux reflets verdâtres et les yeux résolument verts. Elle était d’une curiosité
insatiable et ne tarissait pas de questions. Comme tous les enfants, bien sûr.
Les parents d’Irène, qui régnaient sur Xanth avant Dor, ne s’étaient pas privés
de lui rappeler qu’elle avait elle-même fait preuve d’une rare précocité en
matière de bêtises. Irène avait le don de cultiver les plantes – ça devait être
pour ça qu’elle avait les cheveux verts – et ce pouvoir semblait s’être
manifesté très tôt. Avant même de savoir parler, elle avait fait pousser toutes
sortes de plantes bizarres autour de Château-Roogna. Les bigarroses ne gênaient
personne, mais les chouprouts et les cyclamerdes, c’était une autre affaire.
Surtout par fortes chaleurs.


Le pouvoir d’Ivette était d’une nature différente. Elle
avait révolutionné la vie de palais depuis qu’elle était dans les parages,
parce que…


— Hhhaltfff ! exhala le centaure zombie qui
gardait le manoir du Maître des Zombies.


Il y avait toutes sortes de morts-vivants. La plupart
étaient – ou, pour être plus précis, avaient été – humains, mais certains
étaient d’origine animale, et il y avait même des hybrides zombies. Le Maître
des Zombies avait le pouvoir de ranimer n’importe quel cadavre, lui redonnant
une sorte de semi-vie perpétuelle. La peau de celui-ci était tavelée de
moisissure et sa figure putréfiée tombait en lambeaux. À part ça, il n’était pas
en trop mauvais état.


— Nous sommes venus pour le premier bal des jumeaux,
annonça le roi Dor, exactement comme s’il s’était adressé à un être vivant.
Laisse-nous passer, s’il te plaît.


— Aalleeez-yyy, souffla le zombie.


On avait dû lui dire de se montrer accommodant compte tenu
des circonstances. Les zombies avaient la cervelle en capilotade, mais ils
arrivaient à comprendre et à exécuter de simples instructions.


Ils s’approchèrent du château, ou plutôt du manoir. C’était
un édifice grotesque, bâti en pierres grumeulières déliquescentes. Les murs, le
toit ruisselaient de sanie. Des monstres en état de décomposition plus ou moins
avancée peuplaient les douves pleines d’un mucus épais, verdâtre. On aurait dit
que cette ruine croulait là depuis des siècles, et pourtant elle n’avait pas
plus de dix ans. Seulement, c’étaient les zombies qui l’avaient construite, et
ils l’avaient fait conformément à leurs goûts.


Les enfants du Maître des Zombies les attendaient de pied
ferme et se précipitèrent pour les accueillir. Ils venaient d’avoir seize ans.
Ils étaient jumeaux et se ressemblaient beaucoup de loin – ils étaient de la
même taille, aussi minces et blonds l’un que l’autre –, mais de plus près, on
remarquait certaines différences : les épaules de Lapsus, le garçon,
commençaient à s’élargir et un léger duvet ombrait ses joues. Calamity, la
fille, avait le visage plus rond et s’habillait de façon à amplifier des
courbes qui lui paraissaient manifestement peu satisfaisantes. Irène réprima un
sourire : il y avait des filles qui prenaient prématurément des formes,
comme elle, et d’autres chez qui c’était un peu plus long. Allons, Calamity se
rembourrerait, avec le temps.


— Soyez les bienvenues, Majestés, au manoir du Maître
des Zombies, déclama Lapsus avec emphase.


Les deux jeunes gens avaient décidé de s’acheter une
conduite ; il n’y eut pas de manifestation magique intempestive.


— Heureux d’être parmi vous, répondit Dor.


En réalité, le roi ne venait pas seulement faire la fête. Il
avait sauté sur ce prétexte afin que la population de Xanth n’aille pas s’imaginer
que quelque chose allait de travers, mais il y avait bien quelque chose qui
clochait, et leur réunion revêtait une importance cruciale. C’était peut-être
la première vraie crise depuis que Dor était officiellement sur le trône, et
Irène craignait qu’il ne la négocie pas au mieux. Son père, le roi Trent, avait
fait preuve d’une parfaite compétence en toute circonstance, mais il avait pris
sa retraite et s’était installé au Village du Nord afin de laisser les coudées
franches à son successeur. Elle aurait préféré qu’il reste dans les parages,
juste au cas où. Elle aimait Dor et l’avait toujours aimé, même et avant tout
quand elle était furieuse après lui, mais elle savait qu’il n’arrivait pas à la
cheville de son père – opinion qu’elle se gardait bien d’exprimer ouvertement,
ça allait de soi. Sa mère, Iris, lui avait au moins fourré dans le crâne qu’il
était peu diplomatique de se montrer trop lucide sur les imperfections des
hommes, surtout des maris, et à plus forte raison quand ils étaient rois. Mieux
valait tirer les ficelles dans l’ombre, à l’ancienne. Tel était le secret du
vrai pouvoir.


— Nous avons pomponné les zombies en votre honneur,
annonça timidement Calamity.


Irène regarda le centaure zombie qui les avait suivis
(peut-être aurait-elle dû dire « escortés »). Des lambeaux de chair
en putréfaction tombaient de son corps à chaque pas et s’écrasaient par terre
avec un bruit répugnant, mais il avait un joli ruban rouge à la queue.


— Je vois ça, acquiesça-t-elle avec tact. C’est bien
gentil à vous.


Il fallait s’y faire, mais dans leur genre – pourri et
corrompu – les zombies étaient des gens très bien. Après tout, ce n’était pas
leur faute s’ils étaient morts et avaient été ramenés à une pseudovie sous
cette informe.


Ils traversèrent les douves en regardant bien où ils
mettaient les pieds car les planches du pont-levis étaient toutes tordues.
Irène ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au mucus vert sur lequel flottaient
des plaques gélatineuses plus sombres, et retint son souffle. La puanteur était
atroce. Quel ennemi doué de raison se risquerait à franchir ce cloaque ?


Un monstre marin zombie leva ce qui lui restait de tête mais
ne les embêta pas ; il avait l’habitude de voir passer les jumeaux. Irène
se demanda comment cette pauvre bête édentée aurait pu défendre le manoir, puis
elle estima qu’il eût été peu courtois d’en faire la remarque. D’abord, elle n’était
pas chez elle, ensuite les monstres zombies se devaient d’être maniés comme les
maris : avec doigté.


[bookmark: bookmark3]L’atmosphère était toute différente à
l’intérieur du manoir, qui était le fief de Millie-la-Revenante. Les dalles de
pierre étaient impeccablement astiquées et les murs tendus de jolies
tapisseries. Le centaure zombie resta sur le seuil de la pièce. Les zombies
étaient manifestement interdits de salle de séjour.


Millie vint à leur rencontre. Elle portait une robe rose
pâle qui lui allait très bien. Elle avait hanté Château-Roogna pendant huit
siècles, sous la forme d’une jeune revenante de dix-huit ans, mais elle avait
vécu depuis vingt-neuf années de vraie vie, triplant presque ainsi son âge
mortel. C’était naguère une créature pulpeuse – Irène, qui avait toujours été
secrètement jalouse d’elle, n’était pas près d’oublier cette élasticité quasi
pneumatique –, seulement en s’installant dans le mariage la nymphantômette s’était
un peu empâtée.


Elle n’avait pas perdu son pouvoir pour autant, ainsi que le
constata Irène en observant les réactions de Dor, examen qui lui valut une
nouvelle bouffée de jalousie. Millie avait été le premier béguin de Dor. Elle
lui avait servi de nounou pendant que ses parents étaient en voyage, car il
leur arrivait de rester assez longtemps loin de chez eux. Mais, comme Millie faisait
le même effet à tous les hommes et n’aimait que le Maître des Zombies, la
jalousie d’Irène était parfaitement déplacée et elle la mit en sourdine. Elle
avait appris à connaître Millie et à l’apprécier. C’était vraiment une femme d’une
grande douceur et d’une parfaite innocence, ce qui constituait une manière de
performance : elle avait tout de même mis au monde et élevé deux enfants.
La façon dont elle avait réussi cet exploit mineur demeurait un mystère pour
Irène, qui l’enviait aussi un peu pour ça.


Un bruit se fit entendre au-dehors et les jumeaux filèrent
ventre à terre. Pas question de rater ça. Un instant plus tard, ils
cornaquaient Arnold le Centaure à l’intérieur. Ce n’était pas un centaure
zombie, mais il était visiblement beaucoup plus vieux que Chet et Chem :
il marchait avec une certaine raideur, il portait des lunettes, et sa robe
grisonnait par endroits. Il était Magicien, ce qui lui avait valu d’être banni
de l’Ile des Centaures dont il était originaire, mais son pouvoir ne se
manifestait pas au royaume de la magie Il était très cultivé et extrêmement
intelligent, et ça se voyait aussi. Il avait brièvement régné sur Xanth lors de
la dernière Vague d’Invasion vulgaire, et on admettait généralement que sa
vision percutante de la situation avait été le facteur décisif qui avait fait
tourner le cours de la bataille en faveur de Xanth. Irène aimait bien Arnold.
Grâce à lui, elle avait été roi de Xanth. Bon, son règne avait été plus bref
encore que celui du centaure, mais tout de même…


Irène sourit dans sa barbe. La coutume défendait aux femmes
de devenir reines de Xanth, mais n’interdisait pas aux rois femelles de monter
sur le trône. Autre aspect de la vision du centaure – grâces lui soient
éternellement rendues !


Après les politesses d’usage, Chet et Chem ressortirent avec
les jumeaux et Ivette pour faire le tour du propriétaire, et le Maître des
Zombies fit son apparition. Il était toujours aussi cadavérique, mais il
portait un élégant costume noir à la mode vulgaire et il était assez beau dans
son genre, en définitive.


Dor profita d’une pause pour se tourner vers Irène.


— Alors, et cette vision ? lui demanda-t-il
doucement.


[bookmark: bookmark4]La vision ! Pour un peu, elle l’aurait
oubliée ! Elle lui revint dans toute son horreur.


— C’était… je ne sais pas ce que c’était au juste. On
aurait dit un tableau, un genre de nature morte. Une statue, ou plutôt deux. Et
un grand danger.


[bookmark: bookmark6]Le Maître des Zombies la regarda avec
gravité.


— Du danger ? Ici ?


— Elle a eu une vision, alors que nous approchions de
chez vous, lui expliqua Dor. J’ai cru préférable d’attendre que nous soyons
entre nous pour en parler, car ces choses-là sont parfois sérieuses.


— Elles peuvent revêtir une importance cruciale, en
effet, approuva Arnold. Certains aspects de la magie de Xanth conservent encore
tout leur mystère pour nous. Les visions prémonitoires en sont un parfait
exemple.


— Rien ne dit que ce soit une vision prémonitoire,
objecta Irène. C’est peut-être moi qui suis une petite idiote.


— Eh bien, nous n’aurions pu trouver meilleure occasion
d’en avoir le cœur net, affirma Dor. Si nous ne parvenons pas à tirer l’affaire
au clair, le Bon Magicien Humfrey y arrivera sûrement. Tu as vu des statues ?
reprit-il en lui prenant la main.


— Oui. L’une d’elles était Imbri, la Messagère des
Rêves éveillés – la statue que nous lui avons érigée après qu’elle eut sauvé
Xanth du Maître-Étalon.


— Évidemment, fit Dor d’un ton protecteur. Nous avons
tous un grand respect pour Mare Imbrium.


— L’autre… on aurait dit un dragon. Un dragon sur un
piédestal.


Dor lui serra la main plus fort. Il savait être très
réconfortant quand il voulait.


— Et c’est ça qui t’a fait peur ?


— Non, pas tout à fait. Je savais que les statues n’étaient
que de la pierre.


— Peut-être un coup de la Gorgone ? hasarda le
Maître des Zombies, et ses lèvres minces esquissèrent un sourire ironique.


— Je ne crois pas, répondit Irène. Mais entre elles…


Elle s’interrompit, incapable d’exprimer ce qu’elle avait
vu.


— Le Néant ? suggéra Dor, pour l’aider. Imbri est tombée
dedans, et nous en connaissons le danger.


— Non, pas le Néant. Quelque chose du même genre,
enfin, d’aussi redoutable, seulement je ne sais pas quoi.


Dor haussa les épaules, réduit à quia, mais Arnold le
Centaure était là, prêt à mettre son intelligence supérieure à leur service.


— Même si ces deux statues étaient en péril, pourquoi
vous en faire à ce point ?


— Le danger ne menaçait pas les statues, rectifia la
jeune femme. Il n’émanait pas d’elles non plus. Pour moi, ce n’étaient que des
bornes, des témoins.


— Essayons d’imaginer le lieu en cause – si c’est
possible, poursuivit Arnold. Je gage qu’il ne s’agit pas d’ici, du manoir des
Zombies ?


— Non, ni d’ici, ni d’aucun autre endroit que je
connaisse, répondit Irène en secouant la tête. Mais je suis sûre que c’est un
coin dangereux.


— Serait-il dangereux pour l’un quelconque d’entre nous ?
reprit le centaure, explorant une nouvelle piste.


— Je ne crois pas. Pas directement.


— Présenterait-il un danger pour quelqu’un d’autre ?


— Je n’en sais rien, avoua Irène en se rembrunissant.


— Je pense que vous le savez, insista Arnold. Si nous
ne sommes pas directement en péril, ni vous ni nous, peut-être quelqu’un que
vous aimez est-il menacé.


— Ivette ! s’exclama Dor.


[bookmark: bookmark11]C’était bien ça.


— Entre les statues, articula-t-elle péniblement.


— Votre petite fille était donc entre les statues. Et…
souffrait-elle ?


— Non, elle était là, c’est tout. Elle avait l’air
presque heureuse. Mais ça m’a fait une peur atroce. Je savais juste que quelque
chose d’horrible… qu’elle allait… Je ne sais plus. C’était l’ensemble, cette
association saugrenue.


— La cavale de la nuit, le dragon et l’enfant,
récapitula le centaure. Ensemble, et en danger. Peut-être cet avertissement
vous permettra-t-il d’éviter cette situation.


— Nous veillerons à ce qu’elle n’approche d’aucune
statue, décréta Dor d’un ton rassurant.


Tout ça semblait tellement stupide, à présent… D’abord, la
vision ne voulait pas forcément dire quelque chose, et même dans ce cas, les
statues n’y étaient pour rien. Elles étaient là, un point c’est tout. Ensuite,
jamais Imbri ne ferait de mal à Ivette ; elle ne voudrait même pas lui
apporter un mauvais rêve. Quant au dragon… il ressemblait au Dragon de l’Abîme,
il avait six pattes comme lui, mais il avait l’air plus petit. Il constituait
un danger, bien sûr ; les dragons étaient toujours dangereux, mais comment
une statue de dragon pourrait-elle nuire à qui que ce soit ? Et qui s’amuserait
à sculpter une statue de dragon ? Ça n’avait pas de sens !


Enfin… Irène pouvait souffler un peu, maintenant. Il y avait
quatre Magiciens auprès d’elle ; ils pouvaient commencer à préparer la
soirée des jumeaux.


Tâche qu’ils évacuèrent en deux coups de cuiller à pot :
Millie avait déjà tout prévu, et il lui suffirait d’une heure pour mettre en
scène un décor splendide, agrémenté d’objets parlants et de plantes
fantastiques dues aux talents de Dor et d’Irène.


— Comment se fait-il que Humfrey ne soit pas encore là ?
fit Dor, un peu ennuyé. Il avait bien prévu de venir, non ?


— En effet, confirma le Maître des Zombies. Je me
demande ce qui a pu le retenir.


— Hugo, répondit laconiquement Irène.


Hugo était le fils taré du Magicien Humfrey et de la
Gorgone. Son nom était d’ailleurs un amalgame des deux leurs : Humphrey et
la Gorgone. Bon, rectifia mentalement Irène, peut-être le terme «taré »
était-il un peu sévère. D’accord, Hugo avait la comprenette difficile, un
pouvoir craignos, au point que son père craignait, lui, de le voir sortir du
château, mais il pouvait s’arranger en grandissant. Après tout – et tant pis si
cette pensée manquait de mansuétude –, Humfrey avait plus d’un siècle et on ne
pouvait pas lui en vouloir d’avoir engendré un avorton. Enfin, si ça se trouve,
ce n’était qu’une question de retard. Personne ne pouvait dire comment serait
Hugo à dix-huit ou dix-neuf ans.


— Les choses ont le chic pour mal tourner, avec ce
gamin, renchérit Dor. C’est une calamité ambulante. Humfrey m’a dit qu’il avait
l’intention de l’amener pour qu’il puisse s’amuser avec les autres enfants. La
Gorgone devait garder le château pour la journée.


— Quels autres enfants ? s’enquit Irène en arquant
un sourcil du même blond teinté de vert que ses cheveux. (À force de cultiver
le haussement de sourcil, elle l’avait élevé à la hauteur d’un art. C’est fou
ce qu’on pouvait dire par cette simple mimique, avec un peu de talent.) Les
jumeaux ont seize ans et Ivette trois. Hugo en a huit. Avec qui voulez-vous qu’il
joue ?


— C’est nous qui avons demandé à Humfrey de l’amener,
précisa le Maître des Zombies. La Gorgone et lui ont très gentiment partagé
leur château avec nous pendant une dizaine d’années, avant l’arrivée de Hugo et
que nous ne décidions qu’il était grand temps de les débarrasser de notre
présence. Ils ont supporté nos enfants, nous pouvons bien supporter le leur.


— Pendant quelques heures, spécifia Millie avec un
sourire, depuis le seuil de la pièce, et Irène s’avisa qu’elle l’avait purement
et simplement oubliée.


Millie-la-Revenante était parfois aussi discrète qu’un
fantôme.


— Nous n’avons qu’à commencer sans lui, décida Dor. (Il
ne pouvait pas rester là, à se tourner les pouces, jusqu’à la fin des temps ;
il était leur roi, tout de même.) Nous lui exposerons tous les détails quand il
arrivera. Il nous a déjà donné quelques conseils. L’ennui, c’est que nous n’y
comprenons pas grand-chose.


— Classique, murmura Irène. Ses conseils ont
généralement toute la clarté d’une vision.


— Ça, c’est assez vrai, acquiesça le Maître des
Zombies. La situation est la suivante : il semblerait qu’un dragon…


— Un dragon ! s’exclama Irène en se redressant d’un
bond.


— … qu’un dragon ait fait irruption dans la région et
terrorise la population. Nous avons diffusé les consignes d’usage et mes
zombies effectuent des patrouilles régulières, mais cette créature singulièrement
ombrageuse refuse de se plier aux contraintes ordinaires. Des mesures plus
rigoureuses s’imposent donc.


Irène se détendit de nouveau. Ça n’avait pas l’air d’être le
dragon de sa vision.


— Il y a des sorts très puissants dans l’arsenal de
Château-Roogna, intervint Dor, mais le Bon Magicien nous a interdit d’utiliser
des charmes offensives, ce qui ne laisse pas de nous intriguer. Pourquoi
nous défendre de lutter efficacement contre un dragon en maraude ?


— Je pourrais formuler une hypothèse…, commença Arnold.


Il fut interrompu par un effroyable rugissement qui ébranla
les pierres du château et fit plus que sursauter Irène. Elle faillit s’écrouler.


— J’avais pourtant bien interdit aux enfants de
taquiner leur monstre-sous-le-lit ! s’exclama Millie en filant vers l’escalier
avec une telle vélocité qu’elle semblait ne plus toucher terre.


— Taquiner le monstre ? répéta Irène en
haussant de nouveau un joli sourcil vert quelque peu frémissant.


Ce rugissement lui avait vraiment fichu une secousse !


— Il y a un monstre sous le lit de chaque enfant, mais
le nôtre semble particulièrement chatouilleux, expliqua le Maître des Zombies
avec une grimace d’excuse. Cette pauvre créature n’arrive pas à s’y faire. Les
enfants l’aspergent de parfum, ou bien ils font pendouiller leurs pieds à sa
portée et les remontent juste au moment où il tend sa patte velue pour les
attraper. Ils adorent ce genre de facéties. Nous leur avons dit vingt fois que
ce n’était vraiment pas gentil. Nous exigeons qu’ils traitent les créatures
magiques avec tout le respect qui leur est dû.


Irène réprima un sourire mais elle n’en pensait pas moins.
Elle avait vécu toute son enfance dans la terreur du monstre qu’il y avait sous
son lit. Elle se couchait d’un bond non parce qu’elle était contente d’aller dormir
mais pour éviter qu’il lui agrippe les chevilles avec sa patte velue. Elle
avait grandi, le monstre avait disparu et elle avait fini par douter de son
existence. Il avait dû mourir de vieillesse. Et puis, tout récemment, sa fille
lui avait raconté qu’elle l’avait vu. Irène était allée voir, et il n’y avait
rien, bien sûr. Ivette avait tout imaginé. Le plus étrange, c’est que le
monstre de son enfance avait beau être bien réel, ses parents avaient prétendu
ne pas le voir. Pourquoi les adultes avaient-ils refusé de voir son monstre et
pourquoi sa fille affirmait-elle aujourd’hui le voir alors qu’il n’était
évidemment pas là ? Quoi qu’il en soit, ce genre de créature ne lui
inspirait aucune sympathie. Pour elle, les monstres-sous-le-lit, les dragons et
les gigolpinces : même combat. Xanth serait un endroit infiniment plus
agréable sans eux.


— Il ne peut pas atteindre le dessus du lit ?
demanda Arnold avec un vif intérêt. Les centaures dorment debout, et j’avoue ne
pas être très familiarisé avec cette espèce particulière de monstre.


— Ce n’est pas leur genre, expliqua le Maître des
Zombies. Ils ne quittent jamais leur repaire. Il y a trop de lumière au-dehors,
vous comprenez. Ils restent toujours dans le noir. Ils ne voyagent que de nuit,
et encore : il faut vraiment un événement gravissime pour les faire sortir
de sous leur lit. Ils ne se sentent pas à l’aise en plein air.


Ça, Irène le comprenait aisément. Qu’elle en pince un à
découvert et il tâterait vite fait de son balai ! Mais ils avaient des
préoccupations plus urgentes.


— Je crois, Arnold, que vous étiez sur le point d’émettre
une hypothèse concernant les motivations de Humfrey, rappela-t-elle.


— En effet, acquiesça le centaure. Le Bon Magicien a
toujours d’excellentes raisons d’agir – ou de ne pas agir. Si ce dragon a
quelque chose de spécial, il serait très imprudent de l’abattre. Nous
risquerions de causer à Xanth un tort irréparable.


— En éliminant un dragon en vadrouille ? ironisa
Irène. Xanth grouille de dragons de toutes les formes et de toutes les
couleurs !


— Certes, mais de même qu’il y a des quantités d’espèces
humanoïdes, des elfes aux géants, les dragons ne sont pas tous pareils.
Certains sont doués d’intelligence.


— Pas celui-ci, protesta le Maître des Zombies. Ou s’il
l’est, il donne bien le change. Il se contente d’errer de-ci de-là en semant la
ruine et la désolation sur son passage.


— C’est bizarre, convint Arnold. Enfin, le Bon Magicien
nous expliquera ce mystère. Il est coutumier de ce genre de retard ?


— Humfrey n’est coutumier de rien, répondit Dor avec un
sourire. Il fait les choses comme ça lui chante, et il est tout à fait capable
d’oublier ou de négliger des détails sans intérêt pour lui.


— Comme par exemple une réunion avec les autres
Magiciens de Xanth, lança Irène avec un sourire torve. Une réunion d’une
importance vitale, destinée à élaborer un plan d’action afin de résoudre une
crise. Crise d’ailleurs aggravée par son interdiction de nous laisser prendre
des mesures efficaces.


— J’ai cru comprendre qu’il avait des choses à faire
dans la région avant de venir ici, reprit le Maître des Zombies d’un ton
apaisant. Des potions magiques à aller chercher, il me semble. Vous savez qu’il
collectionne les sorts.


[bookmark: bookmark12]— Il est bien placé pour savoir
où les trouver, commenta la jeune femme. Il n’est pas le Magicien de l’information
pour rien.


Dor se tapota le genou du bout des doigts. Ce retard l’agaçait
considérablement.


— Nous pourrions peut-être arrêter certaines décisions
sans lui. Si nous attendons trop, les enfants risquent de…


Il y eut un affreux bruit de catastrophe suivi par un
mélange confus de sons discordants.


— Quand on parle du loup-garou ! fit le Maître des
Zombies. Voilà qu’ils remettent ça avec leur engin de malheur.


— Un engin de malheur ? répéta Irène, les deux
sourcils haussés, cette fois.


— Oui, une espèce de boîte à musique. Une chose
fabriquée en Vulgarie avec un bois qu’on trouve là-bas : le chêne stéréo.
Il paraît que ça fait un malheur auprès des adolescents de ce pays.


— On dit une chaîne stéréo, rectifia gentiment
Arnold. C’est Ichabod, mon ami vulgaire, qui nous l’a envoyée et Humfrey a
trouvé un sortilège pour la faire marcher à Xanth. Je me demande s’ils n’auraient
pas mieux fait de s’abstenir l’un et l’autre.


— Si c’est de la musique vulgaire, je suis bien
contente de vivre à Xanth, marmonna Irène.


— Bon, nous n’avions pas un autre problème ? coupa
Dor.


— Si, en effet, opina le Maître des Zombies. Nous
voyons arriver au manoir des gens frappés d’amnésie.


— D’amnésie ?


— Ils ne savent plus qui ils sont ni où ils vont,
précisa l’austère gaillard. S’ils n’étaient pas en pleine possession de leurs
facultés intellectuelles, on pourrait croire qu’ils viennent de naître. Et ne
sachant d’où ils viennent, nous ne pouvons pas les renvoyer chez eux. Il y a
même des animaux qui errent sans but.


— Ils sont peut-être victimes d’un sort d’oubli,
hasarda Arnold.


— Comme celui qui entoure l’Abîme ? risqua Dor.


— Non, rectifia le Maître des Zombies. Ce sort fait
oublier l’existence de l’Abîme à ceux qui s’en éloignent ; il n’efface pas
tous leurs souvenirs.


— Et encore, c’est tout juste s’il fait oublier l’Abîme,
ces temps-ci, objecta Irène. Nous nous rappelons tous son existence, à présent.


— Ça pourrait être un sort tout de même, reprit le centaure.
Il est vraiment regrettable que les gens affectés ne se souviennent pas de ce
qui leur est arrivé.


— Quelqu’un a-t-il essayé de refaire en sens inverse le
chemin qui les avait amenés là ? s’informa Irène.


— Oui, bien sûr, répondit le Maître des Zombies. Nous
avons d’excellents polichiens zombies. Nous avons suivi leurs traces sur une
certaine distance dans la forêt, mais nous n’avons rien repéré de significatif.
Ces pauvres gens s’étaient mis à tourner en rond à partir d’un certain moment.
Nous avons parfois réussi à remonter jusqu’à leur point de départ ; l’un d’eux
venait du Village du Sud, et sa femme l’a reconnu, mais il ne se souvenait pas
d’elle et n’a pu dire ce qui lui était arrivé. S’il s’est produit un événement
particulier à un endroit précis de son parcours, nous n’avons pas réussi à le
déterminer. Il était allé chercher une aiguille de pin pour sa femme qui avait
quelque chose à coudre et il n’est jamais revenu. Nous avons refait le chemin
plusieurs fois, dans un sens puis dans l’autre, nous avons examiné en détail l’endroit
où il avait commencé à errer sans but mais nous n’avons rien remarqué. Personne
d’autre ne semblait avoir été affecté et nous n’avons pas trouvé trace de
passage d’un animal ou d’une créature sortant de l’ordinaire.


— Au moins, il a retrouvé sa famille, nota Irène.


— Par chance, c’était une femme séduisante, insinua le
Maître des Zombies avec un léger retroussis de la lèvre qui pouvait passer pour
un sourire. Sans cela, il aurait pu opter pour une autre solution. Mais un
certain nombre de cas demeurent irrésolus, continua-t-il en agitant sa longue
main osseuse, et nous ne voulons à aucun prix que cette affaire se renouvelle.
Surtout pas pendant qu’un dragon ravage la région.


— Le Bon Magicien Humfrey aura une solution à tous nos
problèmes, fit le roi Dor. Il a toujours Réponse à tout.


— J’espère qu’il ne nous taxera pas d’une année de
service chacun, fit plaisamment Arnold.


Humfrey s’abstenait généralement de faire payer ses
confrères, par mesure de prudence ou à titre de courtoisie, seulement il avait
parfois la tête ailleurs. Tous les Magiciens des générations précédentes
avaient pris leur retraite, sauf lui, à croire qu’il était éternel. Irène se
demanda quel pouvait être son secret, puis, par association d’idées, s’ils n’étaient
pas devenus trop dépendants du Bon Magicien et de ses Réponses. Comment se
débrouilleraient-ils sans lui ? Cette perspective n’avait rien d’agréable,
mais il serait suicidaire de ne pas s’y préparer.


Millie reparut sur ces entrefaites.


— J’ai dû les envoyer balader, euh… se promener,
annonça-t-elle, mais je vous suggère de conclure en vitesse. Ils ne vont pas se
retenir éternellement de faire des blagues.


— Nous n’attendons plus que le Bon Magicien, répondit
Arnold. Nous avons fait le tour des Questions ; à lui d’apporter les
Réponses.


— Ça ne lui ressemble pas d’être aussi en retard,
remarqua le Maître des Zombies. Pas pour une affaire aussi sérieuse. Il déteste
sortir de chez lui mais, quand il s’y décide, il n’est pas du genre à flâner en
route. Je ferais peut-être mieux d’envoyer un zombie en éclaireur…


— Je ne le vois pas venir à pied, même sur un chemin
bien balisorcelé, objecta Irène. À mon avis, il viendra probablement en tapis
volant, à moins qu’il ait fait appel à un transe-porteur.


Un zombie à moitié décomposé, vêtu d’un smoking mangé aux
vermites, apparut sur le seuil de la porte.


— Oui, Jeeves ? demanda le Maître des Zombies.


Il y avait donc, tout compte fait, des zombies dans le
manoir. Il fallait bien, aussi, que quelqu’un effectue les tâches domestiques.


— Thhaaaphiiis vhhooolhaant en vhhuuue, articula-t-il
avec effort, ce qui lui valut d’expectorer une dent pourrie.


— Eh bien, ouvre une fenêtre, suggéra le Maître des
Zombies.


Le mort-vivant s’approcha d’une fenêtre – abandonnant au
passage un lambeau de chair putréfiée d’un endroit de son anatomie heureusement
dissimulé par le smoking –, l’ouvrit avec difficulté – ses muscles devaient
être dans un état de délabrement avancé – et s’éclipsa discrètement.


[bookmark: bookmark13]Il était temps, car un tapis volant
entra aussitôt dans la pièce. Le Bon Magicien était enfin arrivé !


Le tapis se posa avec un petit choc sourd. Il portait deux
personnes : Humfrey et son fils. Le Bon Magicien était un petit gnome
ridé, au crâne dégarni et au nez chaussé d’épaisses lunettes. Hugo ressemblait
étonnamment à son père, malgré sa peau lisse, ses cheveux blonds et son air
innocent : il était tout petit pour son âge et pas très bien bâti. Dire qu’il
était joli garçon eût été faire preuve d’une mansuétude délirante, et il y avait
peu de chances qu’il soit plus séduisant, à l’âge adulte, que ce cher Humfrey.


Dommage, se dit Irène, que Hugo ne tienne pas plutôt de sa
mère, la Gorgone. C’était une belle femme, grande et distinguée, à ceci près
que peu de gens pouvaient se vanter d’avoir contemplé ses traits. Ceux qui s’y
étaient risqués l’avaient payé très cher : le parc de Château-Roogna était
encore orné de statues d’envahisseurs vulgaires qui rappelaient à tous le rôle
qu’elle avait joué lors de cette crise majeure.


Humfrey et Hugo avaient cent ans de différence, mais ils
étaient à l’évidence coulés dans le même moule. Physiquement, parce que
mentalement, hélas… ! Humfrey était un incomparable génie, alors que son fils…


— Enfin ! Nous commencions à nous inquiéter, fit
le Maître des Zombies en se levant pour accueillir le Bon Magicien. Venez vous
asseoir.


— J’avais des courses à faire avant de venir ici,
grommela Humfrey. Et je suis déjà assis, Jonathan.


Quand il parlait, les rides qui striaient son visage
ondoyaient comme s’il était en proie à une houle intérieure.


— Hugo aimerait peut-être aller jouer avec les autres
enfants, suggéra Irène avec tact.


Elle savait que les adultes ne parleraient pas librement
tant que le gamin serait dans les parages. Il ne risquait guère, pourtant, de
comprendre grand-chose à leur conversation.


— Pas le temps. J’ai affaire ailleurs et je ne suis pas
en avance, répondit Humfrey. Votre problème est le suivant : le Dragon de
l’Abîme dévaste la contrée mais il ne faut pas le mettre à mal parce qu’il est
d’une importance vitale pour l’Abîme, surtout maintenant que le sort est bon à
jeter.


— Le sort ? releva le roi Dor.


— Le sort d’oubli, quoi ! rétorqua Humfrey, agacé
par sa lenteur d’esprit. (Il devait en avoir jusque-là, après ce vol avec son
fils.) Il a été gravement ébranlé, il y a vingt-neuf ans, par l’Éclipsé de
Magie. Il a amorcé une mutation et il est en train de se désagréger. Il s’en
échappe des émanations susceptibles d’induire une amnésie partielle ou totale.
Tenez, aspergez les amnésyclones avec ça, dit-il en tendant au Maître des
Zombies un petit flacon de liquide transparent, muni d’un compte-gouttes de
verre et d’une poire en caoutchouc. Ça les neutralisera temporairement, puis
vous n’aurez qu’à les évacuer hors de Xanth, vers la Vulgarie. Là-bas, ils ne
risquent pas de faire de dégâts. Du moins, pas trop, rectifia-t-il avec une
grimace. Ils font oublier aux Vulgaires que la magie existe, mais ce n’est pas
une grosse perte pour eux. Allez, Hugo, on s’en va.


Le tapis volant quitta brusquement le sol, fît une embardée
et faillit s’écraser sur le mur.


— Mais non, par la fenêtre ! s’exclama le Bon
Magicien. Redresse, milluple crétin !


[bookmark: bookmark14]Ils n’avaient pas quitté le manoir
mais il était déjà hors de lui…


— Attendez ! s’écria Dor. Vous ne nous avez pas
dit comment faire pour asperger et évacuer…


Le tapis négocia un virage sur les franges, se stabilisa,
ondula comme s’il était ballotté par des flots en furie et ressortit par la
fenêtre. Le Bon Magicien était parti.


— … des courants d’air invisibles, inodores et
impalpables ? finit Dor, frustré.


Les autres échangèrent des regards entendus.


— Ainsi s’achève notre réunion vitale entre Magiciens
de Xanth, commenta Irène. Nous restons avec les problèmes vitaux sur les bras.


— L’amnésie… fit le Maître des Zombies. Elle serait
donc provoquée par une mutation du sort d’oubli ! Je n’y aurais jamais
songé tout seul… Pas étonnant que l’origine du problème nous ait échappé !
Les tourbillons étaient indécelables et ne laissaient aucune trace à part l’effacement
de la mémoire !


— D’où ma question, insista Dor. Ces amnésyclones sont
invisibles, inodores, ne font aucun bruit… Comment les détecter avant qu’il
soit trop tard ?


— C’est un vrai problème, en effet, acquiesça Arnold.
Il ne m’était pas venu à l’idée qu’en se délitant le sort d’oubli puisse
occasionner de telles perturbations, mais j’imagine que s’il a perdu son
objectif initial…


— Des perturbations…, reprit Dor. Ce terme pourrait s’appliquer
aussi au Dragon de l’Abîme ! La désintégration du sort a dû lui permettre
de se rappeler une sortie de l’Abîme, et rien ne l’empêche plus de dévaster
Xanth.


— A moins de remonter jusqu’à cette sortie secrète, fit
le Maître des Zombies. Mais ce ne sera pas de tout repos. Le Dragon de l’Abîme
est l’une des plus redoutables créatures de Xanth, et personne ne peut s’estimer
en sûreté à proximité.


— D’autant que nous devons régler en même temps le
problème des amnésyclones, soupira Dor. Je propose que nous mettions une
stratégie au point.


— Nous avons tout de même avancé dans l’identification
de nos ennuis, déclara Arnold. Humfrey n’est pas resté longtemps, mais il en a
fait le tour avec une concision stupéfiante. Je suggère que nous nous occupions
de la soirée des jumeaux avant qu’ils deviennent vraiment impossibles à tenir,
après quoi nous pourrons nous réunir de nouveau pour essayer de trouver…


Il fut interrompu par un vacarme effroyable suivi de
hurlements venant du dehors. Il devait se passer quelque chose de vraiment
dramatique !


— Je crains qu’ils ne soient déjà impossibles à
tenir, commenta finement le Maître des Zombies.


Ils se précipitèrent vers la fenêtre par laquelle le Bon
Magicien était entré et reparti. Elle donnait sur les douves et un coin du
parc. Irène vit un nuage de fumée qui montait de la forêt.


— Je doute que ce soit un coup des enfants,
conclut-elle.


D’ailleurs, ce n’était pas exactement de la fumée. C’était
de la vapeur l’eau, et elle donnait l’impression d’émaner de…


[bookmark: bookmark16]— Le Dragon de l’Abîme ! s’exclama
Arnold le Centaure. Il fonce sur nous !


— Et nous n’avons pas le droit de lui faire de
mal ! fit Dor, écœuré. Je voudrais bien savoir ce que Humfrey attend de
nous : que nous lui attachions un ruban jaune à la queue et que nous le
ramenions chez lui ?


— Les enfants ! s’écria Irène, consternée. Les
enfants sont dehors !


Elle traversa le manoir au pas de charge et sortit en
courant par la porte de devant, indifférente à tout le reste. Sa vision, le
dragon…


— Ivette ! Ivette ! hurla-t-elle.


Calamity était assise au bord des douves et formait des
mots, des phrases et des paragraphes entiers sur le mucus verdâtre, purulent.
Tel était, en effet, son pouvoir : elle avait le don d’écrire sur n’importe
quelle surface et pouvait changer le texte à volonté. Elle était tellement
absorbée par son jeu qu’elle ne s’était pas rendu compte du danger qui la
menaçait.


— Ivette va très bien, Majesté. Elle amplifie les
zombies. Ils l’aiment beaucoup.


— Le Dragon de l’Abîme ! hurla Irène. Il est là !


Elle n’avait pas plus tôt prononcé ces mots que le monstre
apparut, environné d’un immense nuage de vapeur.


Irène fit le tour des douves en courant pour rejoindre sa
fille de l’autre côté. Du même côté que le Dragon de l’Abîme. Qui fonçait droit
sur elles.


La jeune femme poussa un cri. Ivette, qui tournait le dos au
dragon, leva les yeux et la vit.


L’un des zombies repéra le dragon. Pendant un moment
interminable, il resta planté là, à tourner et retourner une pensée dans sa
matière grise en déliquescence pendant que le monstre se rapprochait à la
vitesse d’un cheval-vapeur au galop. La pensée eut de la chance : elle
parvint à se frayer un chemin jusqu’à ce qui tenait lieu au zombie de centre de
décision.


Il ramassa la petite fille et longea les douves de sa
démarche titubante, l’éloignant du dragon et prenant ainsi une initiative d’un
rare à-propos pour une créature de son espèce.


Le dragon fonça vers les douves… et propulsa la partie
antérieure de son corps par-dessus. Un gros monstre aquatique l’attaqua. Il
était dans un état de décomposition trop avancée pour être encore capable d’avoir
peur ou de réfléchir, mais ses dents étaient presque complètement gâtées et ne
pouvaient rien contre les écailles dures comme l’acier du Dragon de l’Abîme.
Celui-ci l’écarta d’une secousse et fonça, le mufle en avant, dans le mur
extérieur du manoir. L’impact fut tel que la muraille fut ébranlée.


Le dragon s’arrêta enfin, la tête coincée dans les pierres
grumeulières, mais il se dégagea sans effort. Le bavesalte n’avait jamais été
conçu pour supporter pareil choc…


Les zombies se précipitèrent pour défendre le manoir en
brandissant des épées rouillées et des armes de fortune. Ils tapèrent sur le
dos et les flancs du reptile géant avec leurs lames et leurs gourdins – en
vain. Irrité par ces coups d’épingle qui crissaient désagréablement sur sa
cuirasse, le dragon tourna la tête et lança un jet de vapeur, engloutissant ses
assaillants.


Quand le nuage se dissipa, les zombies étaient dans un
triste état. Une grande partie de leur chair putréfiée s’était liquéfiée, dévoilant
des os calcinés, et le reste était désormais trop cuit pour fonctionner
convenablement. Les zombies étaient plus ou moins immunisés contre les dangers
matériels, à part le hachicotage, mais il y avait des limites. Ceux-ci
titubèrent et tombèrent dans les douves, embêtant leurs autres habitants mais
leur apportant leur substance nutritive.


Après avoir ouvert cette brèche dans les défenses du manoir,
le monstre parut s’en désintéresser. Il se tourna vers Irène. Il était bas sur
pattes, et il en avait bien trois paires, conformément à sa vision. Ses
écailles luisaient d’un éclat irisé au soleil et vert bronze à l’ombre. Son
unique oreille pointait vers le ciel (il avait perdu l’autre au cours d’un
combat mémorable[bookmark: _ftnref2][2]).
Son torse gros comme un tronc d’arbre était d’ailleurs couturé de cicatrices.
Ses yeux brillaient d’une lueur à la fois maléfique et radieuse à l’idée de la
bagarre en perspective.


La jeune femme se rendit compte alors seulement qu’elle
était elle-même en danger. Elle avait été plus ou moins pétrifiée par le
déroulement des événements, oubliant tout le reste. Le Dragon de l’Abîme était
l’une des plus formidables créatures de Xanth. D’ordinaire, il ne menaçait
personne hors de l’Abîme. Mais la situation n’était plus ordinaire !


Le dragon fit un pas en avant comme s’il s’interrogeait sur
l’utilité de s’attaquer à elle. Il était temps de réagir.


Irène tira de sa poche une graine d’attactus, lui donna, d’un
mot, l’ordre de pousser, et la lança devant le nez du dragon.


La plante germa aussitôt, forma un bourgeon qui gonfla, s’enfla
et grossit, donnant une sorte de ballon de football hérissé d’aiguilles
redoutables.


Le dragon prit le temps de renifler la chose… et se planta
un piquant dans le nez. Il engloutit l’attactus dans un jet de vapeur, ce qui ne
lui fit ni chaud ni froid : la plante aux aiguilles blindées continuait à
pousser.


1. Voit Amours, délices et ogres, Xanth, tome 5,
Milady.


Le dard piqué dans son museau le chatouillait. N’y tenant
plus, le dragon éternua, faisant disparaître l’attactus dans un beau nuage de
brume et le dépouillant de toutes ses aiguilles. La vapeur se dissipa lentement
pendant qu’une pluie de piquants s’abattait sur les douves. Les monstres
zombies se retrouvèrent criblés d’épines, ce dont ils se fichaient pas mal,
mais, de rage, le coussin dénudé poussa un cri strident.


Il en aurait fallu davantage pour ennuyer le Dragon de l’Abîme,
bien sûr. Sa cuirasse résistait aux coups d’épée, alors les coups d’épingle… Il
regarda de nouveau Irène en se demandant manifestement si elle valait la peine
qu’il la dévore ou non. Elle n’attendit pas qu’il arrête une décision. Elle
prit une autre graine dans sa poche.


Le dragon préféra, finalement, partir vers de nouvelles
aventures. Il fit demi-tour et s’éloigna dans la direction opposée. Ce dont,
paradoxalement, Irène conçut une certaine irritation : quoi, il ne la
trouvait pas appétissante ?


Entre-temps, le Maître des Zombies avait dû organiser une
riposte, car des zombies arrivèrent en courant, armés de bombes puantes
conservées dans le vinaigre. Ils en criblèrent le Dragon de l’Abîme qui attrapa
la première au vol d’un mouvement de tête désinvolte et l’avala tout rond.
Enfin, pas tout à fait : il donna l’impression d’y donner un coup de dent,
la réduisant en un horrible magma.


Il fit alors un bruit que la décence interdit de décrire
plus précisément. S’il n’était pas très futé, il jouissait d’un goût et d’un
odorat en parfait état de marche et il était tout aussi capable qu’un autre de
reconnaître une mauvaise odeur quand il en flairait une. Il éructa un joli
nuage de vapeur, mais l’odeur lui resta dans la gueule.


Vraiment agacé ce coup-ci, le monstre fit un bond en avant
et referma ses mâchoires sur un zombie. L’ennui, c’est que la créature en
putréfaction n’avait pas meilleur goût que la boule puante. Il la recracha en
émettant un son carrément obscène cette fois.


Complètement écœuré, le dragon décida de laisser tomber
toute l’affaire. Il remonta de l’autre côté des douves et repartit ventre à
terre (nous l’avons dit : il était bas sur pattes) dans la jungle. Bon, l’alerte
avait été chaude mais le danger semblait écarté, pour le moment du moins.


— Tu aurais mieux fait de me manger, moi ! hurla
perfidement Irène dans son dos. Je suis quand même plus savoureuse qu’une bombe
puante !


Elle poussa malgré tout un soupir de soulagement – puis elle
songea à Ivette. C’était elle qui était menacée dans sa vision ! Où le
zombie l’avait-il emmenée ?


La jeune femme repassa vivement le pont-levis et fit le tour
des douves en suivant la direction dans laquelle elle avait vu partir le
zombie. Elle courait droit devant elle, la tête vide de toute pensée, mais elle
constata tout de même distraitement, aux arbres abattus et aux bouts de zombies
qui jonchaient le chemin, que le Dragon de l’Abîme avait fait pas mal de dégâts
sur son passage. Seulement elle ne vit pas ce qu’elle avait le plus envie de
voir : sa petite fille chérie. Où était Ivette ?


Les autres la rejoignirent quelques instants plus tard et l’aidèrent
à fouiller les environs.


— Quel est le zombie qui l’a emmenée ? demanda le
Maître des Zombies. Je pourrais l’interroger.


— Je ne sais pas les distinguer l’un de l’autre !
rétorqua Irène, le cœur étreint par les serres immondes de l’angoisse.


Cette vision devenait de plus en plus réaliste…


— Eh bien, je vais tous les questionner ! décréta
le Maître des Zombies.


Il tira de sa poche une vieille corne usée et souffla
dedans, lui arrachant un bruit qui évoquait le râle d’agonie d’un moudevautour.


Une quantité stupéfiante de zombies surgirent alors d’un peu
partout et s’approchèrent en semant derrière eux, dans leur précipitation, des
lambeaux hétéroclites de leur anatomie. Irène et ses amis furent bientôt cernés
par une véritable meute de morts-vivants. Elle se rappela avec un certain
malaise que chacun de ces êtres grotesques était un cadavre qui avait été
ranimé. Tant de gens étaient morts, ces dernières années !


Et s’il mourait une petite fille de plus dans les tout
prochains jours… ? Non !s’écria-t-elle intérieurement. Elle ne
voulait même pas y songer !


— Lequel d’entre vous a emmené Ivette ? demanda le
Maître des Zombies à la foule disparate.


Pas de réponse.


— L’un de vous sait-il qui a emmené Ivette ?


Trois zombies levèrent une main putréfiée. Leur Maître
désigna l’un d’eux.


— Dis-moi qui a emmené Ivette, lui ordonna-t-il.


Irène réalisa que l’interrogatoire d’un zombie requérait une
procédure particulière. Ces créatures réagissaient littéralement comme des
objets inanimés.


— ZZuuussch, répondit le zombie questionné, y laissant
une partie de ses lèvres.


— Zush, où es-tu ? appela le Maître des Zombies.


Un des êtres décrépits avança en titubant.


— Où as-tu emmené Ivette ?


Le cadavre ambulant haussa les épaules, mouvement qui lui
coûta une partie de l’omoplate.


— Je crains qu’il ne s’en souvienne pas, subodora
Arnold. Qui sait s’il n’a pas été victime d’un amnésyclone…


— Mais alors, Ivette…, commença Irène, horrifiée.


Sa vision d’épouvante… était-ce cela, l’amnésie ? Ça
expliquerait son imprécision.


— Ivette est peut-être perdue dans la jungle et ne se
souvient de rien, conclut le centaure, à sa place.


Un silence consterné suivit ses paroles. Personne ne pouvait
plus ignorer le problème. Dans quel maelström d’impuissance et de danger Ivette
avait-elle été projetée ?[bookmark: bookmark17]
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— Je vais demander conseil au Bon Magicien, décréta
Irène. Il doit être rentré chez lui, maintenant. Je devrais y être en moins d’une
demi-heure. Ce sera plus rapide et plus efficace que de fouiller la jungle au
petit bonheur. En attendant, vous pouvez toujours continuer vos recherches dans
le coin.


Son mari la regarda avec résignation. Elle ne connaissait
que trop cet air-là : quoi qu’il dise, il savait qu’elle n’en ferait qu’à
sa tête et il préférait éviter d’essuyer une rebuffade humiliante en s’opposant
ouvertement à elle. L’idée qu’elle avait peut-être choisi la meilleure solution
ne l’effleura évidemment pas. C’est fou ce que les hommes manquaient parfois de
sens pratique.


— Je vais organiser les investigations à la lisière de
la forêt, annonça-t-il en conclusion. Ivette ne peut pas être bien loin.


Il avait l’air très sûr de lui, mais c’était une contenance
qu’il se donnait. Irène était sûre qu’il s’apprêtait à passer la région au
peigne fin dès qu’elle aurait le dos tourné.


— Tu la retrouveras sûrement avant mon retour,
approuva-t-elle.


Seulement elle avait l’horrible pressentiment que ce ne
serait pas le cas. Cette vision n’était pas une vague songerie. Elle suggérait
une menace, des épreuves épouvantables bien qu’à peine entr’aperçues. Elle
planta distraitement un baiser sur la joue de Dor et passa à des affaires plus
pressantes.


Elle prit dans sa besace une graine de tulipe-perroquet.
Elle l’avait emportée pour amuser les jumeaux mais elle avait quelque chose d’autrement
plus utile à en faire, à présent.


— Pousse ! ordonna-t-elle en lançant la graine en
l’air.


Celle-ci obéit avec empressement. Grâce au don d’Irène, les
plantes achevaient en une minute un cycle vital qui aurait normalement pris des
mois ou des années. Quand elle était toute petite, le Conseil des Anciens de
Xanth avait jugé ce pouvoir intéressant mais pas suffisant pour lui valoir rang
de Magicienne, ce dont elle avait conçu une grande frustration – et Iris, sa
mère, une profonde irritation. Elle avait vu dans cette décision une
discrimination sexuelle. Cela dit, son pouvoir n’avait pas l’universalité de
celui de ses parents. Et puis, il y avait maintenant cinq ans, pendant la
nouvelle Vague d’Invasion, alors que les rois de Xanth tombaient comme ces
insectes que les Vulgaires appelaient des mouches, Arnold le Centaure
avait accédé au trône et décrété que le pouvoir d’Irène était digne d’une
Magicienne. Sa mère, qui jusque-là ne raffolait pas des centaures, avait
radicalement revu son point de vue. Depuis cette époque, et comme en réponse à
cette promotion, le pouvoir d’Irène s’était si bien intensifié qu’elle arrivait
à faire pousser en quelques secondes des choses qui, avant, lui auraient pris
plusieurs minutes. Elle était véritablement devenue une Magicienne à part
entière. D’un autre côté, c’était peut-être dû à la naissance de sa fille et à
son pouvoir fantastique. Ivette avait le don d’amplifier les qualités physiques
et magiques de ses proches. Irène avait toujours été tout près d’elle, et l’accroissement
de son pouvoir datait effectivement de sa grossesse. Il était curieux qu’elle y
pense maintenant seulement, alors que sa petite fille s’était perdue.


Cet enchaînement de pensées vagabondes se déroula en un bref
instant, celui qu’il fallut à la graine pour germer dans le vide et former des
protubérances puis d’immenses pétales plats, ovales. Ceux-ci se mirent à battre
telles des ailes, soutenant la masse en plein développement qui se posa à
terre. Une troisième et une quatrième pousse en jaillirent, formant l’une la
queue d’un oiseau multicolore, l’autre sa tête – en fait une fleur phénoménale
dont les pétailes s’épanouissaient délicatement.


— Encore ! ordonna-t-elle, et la plante poursuivit
sa croissance, atteignant une taille qu’elle n’aurait jamais eue normalement.


Un instant plus tard, c’était une masse énorme, plus ou
moins ovoïde, composée d’une tige inextricablement entortillée sur elle-même.
Ses racines brunes devinrent des pattes et des serres. Le battement de ses
ailes, qui faisaient deux fois la hauteur d’Irène, couchait l’herbe en dessous
d’elle et soulevait un nuage de poussière. La tulipe-perroquet était prête à
prendre son envol.


Les zombies la regardaient avec un morne intérêt. C’était la
première fois qu’ils assistaient à une démonstration de son pouvoir, et
peut-être se demandaient-ils confusément pourquoi elle ne faisait pousser que
cette graine et pas toute la végétation environnante. En fait, ce résultat
miraculeux était l’effet de sa concentration et pas seulement de sa voix. Elle
aurait pu faire croître toutes les plantes à sa portée si elle l’avait voulu,
seulement elle canalisait son pouvoir sur cette unique graine. Mais à quoi bon
expliquer ça à des zombies ? C’est tout juste s’ils comprenaient les
choses ordinaires de la vie, alors la magie…


— Je serai de retour d’ici une heure, mon chéri, promit
Irène en grimpant sur la plante-oiseau.


Elle s’ingéniait à lui rappeler, par de petites attentions
et des mots doux, combien elle tenait à lui. Elle savait que les hommes avaient
constamment besoin d’être rassurés. S’ils ne recevaient par régulièrement leur
piqûre de rappel, ils risquaient d’aller la chercher ailleurs, et ça ne valait
rien pour le couple.


Les circonvolutions de la plante présentaient un grand
nombre de prises pour les pieds et les mains, aussi n’avait-elle pas à craindre
de tomber. Elle s’installa confortablement dessus et souffla un baiser à son
mari au bout de ses doigts.


Dor hocha la tête. Le don de sa femme avait cessé de l’impressionner
depuis belle lurette. Son propre pouvoir était plus puissant encore, et il s’en
faisait autant qu’elle pour leur fille. Il retournerait toutes les feuilles et
toutes les pierres de la région pour la retrouver, et tant pis pour les
conséquences de ce traitement sur l’environnement.


Elle enfonça son genou dans le flanc de la plante-oiseau qui
décolla, tangua et roula un moment, le temps de s’habituer à son fardeau, puis
accéléra ses battements d’ailes. Elle prit de l’altitude en décrivant des
cercles pendant que les zombies levaient le nez, avec un regain de ce qui
pouvait passer pour de l’intérêt chez eux. Irène resserra sa jupe verte autour
de ses genoux. Elle savait qu’on n’avait pas tout à fait la même perspective d’en
bas que d’en haut. Elle aurait réagi d’une manière plus stricte au temps de sa
folle jeunesse ; elle était très chatouilleuse sur le sujet, en ce
temps-là. Il est vrai que plus grand monde ne se préoccupait de regarder sous
ses jupes afin de découvrir la couleur de ses dessous, et surtout pas les
zombies, mais les vieilles habitudes avaient la vie dure.


La tulipe-perroquet s’éleva au-dessus du toit croulant du
manoir des Zombies, plus haut que l’étendard décrépit aux armes des
morts-vivants (un crâne posé sur deux tibias entrecroisés), par-dessus même la
plupart des arbres de la région, ce qui présentait au moins un avantage :
de là, les zombies ressemblaient à des vilmaces écrasées.


Le château du Bon Magicien était au nord-est et pour ainsi
dire inaccessible à pied depuis le manoir des Zombies, la majeure partie de la
région qui les séparait étant inexplorée. Nul ne pouvait savoir quelles
horreurs étaient tapies dans les profondeurs de la jungle, mais par la voie des
airs, il était assez facile à… Aïe, aïe, aïe !


Des nuages se dirigeaient vers elle ; de vilains petits
nuages gris, à l’air ombrageux avec leurs trombes noires. Ils mijotaient
visiblement un mauvais coup. Les choses faisaient parfois preuve de perversité
dans les régions sauvages de Xanth, et les nuages se plaisaient à doucher les
promeneurs pour le seul plaisir nébuleux de nuire. Les nuages d’orage
retiraient de ces méfaits de formidables décharges de plaisir et une énergie
renouvelée. Ils soufflaient, haletaient et crépitaient de joie anticipée. Bref,
il y avait manifestement de l’électricité dans l’air et Irène décida de prendre
de l’altitude.


Elle talonna la plante-oiseau qui fit un bond vers le haut,
mais ce genre de perturbation n’était pas facile à éviter. Les nuages étirèrent
leur queue, allongèrent leurs pseudopodes vaporeux et tentèrent de l’encercler
en soufflant des salves de vent glacé qui la firent frissonner. De la vapeur d’eau
se condensa sur les minces pétailes de l’oiseau, les alourdissant et ôtant de
la vigueur à leurs battements.


— Purée de pouah ! s’exclama-t-elle, furieuse.


Elle n’était pas d’humeur à se laisser faire. Il faut dire
qu’elle n’était pas souvent d’humeur à supporter les facéties de la matière non
vivante. Elle avait assez souffert des remarques finaudes des pierres, des
meubles et même de l’eau quand Dor était dans les parages. Il avait le pouvoir
de faire parler les objets animés – excellent pouvoir au demeurant : il
leur valait à lui d’être roi et à elle d’être reine –, mais pourquoi fallait-il
que ces choses aient une si grande gueule ?


Elle tira six graines de la besace qui ne la quittait jamais
et les lança au loin en leur donnant l’ordre fatidique :


— Poussez !


Les semences germèrent dans le vide, se hérissant de racines
et de tiges. Elles bourgeonnèrent et donnèrent des fruits renflés : c’étaient
des eaubergines, avides d’eau. Eau qui tombait ordinairement du ciel, aussi ces
nuages gorgés de pluie étaient-ils pour elles une eau-baine. Elles s’abreuvèrent
d’autant plus vite que leur croissance était magiquement accrue. Le premier
nuage effleuré par l’une de ces graines altérées fut asséché en un instant ;
il se recroquevilla, diminua et se dissipa dans un gémissement emporté par le
vent. Les autres connurent bientôt le même sort.


Tous, sauf le plus gros, un nuage couronné d’argent qui
avait l’air décidé à vendre chèrement son eau. C’était manifestement le chef.
Le roi des Nuages étendit une protubérance de brume et emprisonna l’eaubergine
dans sa vapeur, la faisant disparaître. Mais la plante se contenta de pomper
plus avidement sa substance aqueuse, ses radicelles s’insinuant dans ses
profondeurs, et bientôt l’agresseur se trouva agressé : le nuage disparut,
révélant une eaubergine monstrueuse qui tomba comme une enclume vers le sol,
loin en bas.


Un fragment de nuage se détacha au dernier moment et s’éloigna
en coup de vent, la queue entre les jambes.


— J’aurai ma revanche ! sembla-t-il articuler par
l’une de ses trombes avant de fuir vers l’horizon. Tu me reverras, vile
créature vivante !


Irène eut un sourire. Cet encumulo-nimbus ne s’attaquerait
pas de sitôt à d’innocents voyageurs.


— Va crever ailleurs, roi des Nuages !
hurla-t-elle d’un ton moqueur alors qu’il disparaissait derrière une colline.


Elle avait pris l’habitude de répondre aux objets inanimés,
à cause de l’insolence avec laquelle ils l’interpellaient quand elle se
promenait avec Dor. (Les plus impertinentes étaient les pierres du sol et
toutes les choses au-dessus desquelles elle avait le malheur de passer.)


Un affreux bruit d’écrasement monta des profondeurs,
aussitôt suivi d’un hurlement de protestation. L’eaubergine était tombée graines d’eaubergine de flamoureux qui
brûlaient d’amour l’un pour l’autre, et avait bien douché les feux de leur
passion.


En attendant, les nuages restants se dispersèrent sans
demander leur reste. Ils prendraient garde désormais à éviter toute intrusion
dans l’espace vital d’Irène. C’était aussi bien ; depuis le temps qu’elle
partageait l’existence de Dor elle avait appris à manier les objets inanimés,
mais elle était à cours de graines d’eaubergine et ne voyait pas très bien
comment elle aurait pu se débarrasser de ces nuées ombrageuses. En partant pour
le manoir des Zombies, ils pensaient entreprendre un voyage d’affaires et d’agrément,
pas une campagne militaire ; elle avait laissé la plupart de ses graines
offensives et défensives chez elle.


Elle arriva au château du Bon Magicien sans autre incident.
Le paysage défilait dans toute sa splendeur en dessous d’elle, mais elle savait
que d’affreux monstres la lorgnaient, en cet instant même, embusqués dans les
arbres, les lacs et les collines. Ce qui ranima son inquiétude pour Ivette. La
jungle de Xanth n’était vraiment pas un endroit pour une petite fille de trois
ans !


La plante-oiseau amorça sa descente puis tangua un peu,
comme indécise. Irène plissa le front. Allons, quel était le problème ? Le
donjon du château se détachait clairement dans la vallée. Elle talonna la
plante pour qu’elle se pose sur un parapet qui lui semblait propice à l’atterrissage.


Le château n’avait pas sa configuration habituelle, mais ça
n’avait rien d’anormal. Il changeait tout le temps. Personne n’avait jamais
réussi à savoir comment Humfrey réussissait ce tour-là. C’était encore un de
ses secrets. D’un autre côté, si quelqu’un était bien placé pour découvrir le
moyen de revoir périodiquement l’architecture de son château, c’était le Magicien
de l’Information. Ces Magiciens disposaient décidément de pouvoirs
impressionnants. Dommage qu’ils soient si peu nombreux ! Les Anciens n’avaient
pas encore examiné le don de sa fille, mais Irène avait le sentiment déprimant
qu’il ne lui vaudrait pas rang de Magicienne. La présence d’Ivette amplifiait
les qualités des autres ; c’était tout bénéfice pour eux, mais quel
avantage en retirait-elle personnellement ? Ah, bien sûr, si ça lui
permettait à elle d’accroître ses propres facultés, elle pourrait devenir un
vrai phénomène ! Enfin, c’était un rêve stupide.


Un rêve éveillé…


— Salut, Imbri ! fit Irène, et elle crut voir la
cavale du jour agiter la queue en réponse.


Quand Irène avait fait la connaissance de Mare Imbrium, elle
était cavale de la nuit et livrait les cauchemars aux dormeurs. Elle était
devenue messagère des rêves éveillés, qui étaient infiniment plus agréables. La
jument était invisible ; la plupart des gens ignoraient jusqu’à son
existence. Il ne leur venait pas à l’idée que les rêves devaient bien être
forgés quelque part et apportés par un moyen ou un autre. Livrer les rêves
était une tâche ingrate.


— Merci pour cette rêverie, Imbri ! appela Irène,
un peu à retardement.


La cavale était déjà partie. Les messagères des rêves ne
pouvaient pas se permettre de rester les deux pieds dans le même sabot si elles
voulaient tenir leur programme de livraison. C’est que beaucoup de gens
rêvassaient en plein jour. Un porteur humain n’aurait jamais tenu le coup, mais
les chevaux étaient faits pour courir.


La tulipe-perroquet descendit en vol plané vers le donjon
puis elle eut un mouvement de recul. Ennuyée, Irène la talonna vigoureusement ;
les plantes manquaient parfois de jugeote, et n’en avaient parfois même pas
assez pour obéir aux ordres, mais ce n’était qu’une simple procédure d’atterrissage.
La plante-oiseau n’avait aucune raison de se défiler.


Les racines en forme de pattes et de serres effleurèrent le
parapet… mais il n’y eut pas le léger heurt attendu. La plante-oiseau s’enfonça
droit dans la pierre.


— Que se passe-t-il ? s’exclama Irène, surprise de
voir ses propres jambes disparaître dans les remparts du château.


Elle se retrouva en plein milieu de l’édifice avant d’avoir
eu le temps de dire ouf. Le château du Bon Magicien n’était que de la brume !
Irène enfonça ses genoux dans les « flancs » de sa monture qui
remonta rapidement, s’arrachant aux ténèbres avec un soulagement manifeste.
Elle savait maintenant pourquoi la plante-oiseau avait rechigné ; elle
avait compris qu’il y avait quelque chose qui clochait.


Irène regarda vers le bas. Le château était là, exactement
comme avant.


— Une illusion ! s’exclama-t-elle. Le château n’existe
plus ! Mais il faut qu’il existe ! ajouta-t-elle aussitôt. J’ai
besoins des conseils de Humfrey pour le cas où les recherches de Dor
resteraient vaines.


Elle fit redescendre la plante-oiseau, plus lentement cette
fois. Le végétanimal et sa cavalière entrèrent de nouveau en contact avec le
château… sans rien rencontrer de palpable. Le château du Bon Magicien n’était
purement et simplement pas là.


— Il y a un petit plaisantin qui s’amuse, et je suis
sûre que ce n’est pas ma mère, grommela Irène en secouant la tête.


[bookmark: bookmark18]Sa mère, la vice-reine Iris, alias la
Maîtresse des Illusions, n’utilisait plus guère son pouvoir à présent, et
assurément pas pour faire des farces. C’était triste à dire, mais les Magiciens
de la génération précédente étaient plutôt amortis – tous, sauf Humfrey, leur
doyen. Irène s’interrogea de nouveau sur le secret du Bon Magicien. Il était
déjà vieux quand elle était née, et il l’était forcément encore plus à présent,
mais ça ne se voyait pas. Peut-être était-il arrivé à l’âge ultime, le palier
au-delà duquel les années ne comptent plus. Enfin, ce n’était pas le moment de
se perdre en conjectures. Elle avait besoin de lui, et en vitesse, pour qu’il
lui dise comment tirer sa fille de ce mauvais pas. Dor ferait tout ce qui était
en son pouvoir pour la retrouver, mais rien ne prouvait qu’il y parviendrait.
Avec Humfrey, elle était sûre que les recherches aboutiraient.


— Bon, si le château n’est pas là, c’est qu’il est
ailleurs, et il ne peut pas être loin, décréta-t-elle. Je sais que je suis dans
la bonne direction.


Elle était déjà venue dans la région par la voie des airs,
et connaissait plus ou moins la géographie des lieux. Elle talonna la
tulipe-perroquet et repartit vers le nord-est.


Elle fut alors effleurée par une idée saugrenue : elle
aurait dû demander à la messagère des rêves ce qu’elle pensait de sa vision.
Après tout, c’est sa statue qu’elle avait vue. Qui sait si… mais non, Imbri n’apportait
plus de cauchemars, elle ne pouvait pas être à l’origine de cette vision. N’empêche :
la prochaine fois que la cavale lui apparaîtrait, Irène lui demanderait qui la
lui avait infligée, pourquoi, et ce qu’elle signifiait. Si elle ne le savait
pas, elle pourrait toujours se renseigner.


[bookmark: bookmark19]Un autre château fut bientôt en vue.
Irène et sa monture exécutèrent les manœuvres d’atterrissage, se posèrent sur
le parapet… et passèrent au travers.


— Encore un mirage ! s’exclama Irène, démoralisée.


Elle flanqua une claque à la brume qui formait le château –
sans résultat, bien sûr. Dommage qu’elle n’ait plus de graines d’eaubergine ;
elle aurait volontiers asséché cet halluci-bastion, pour lui apprendre. Elle
talonna sa monture et repartit.


Elles arrivèrent très vite à un troisième château et s’en
approchèrent avec méfiance. Allons bon, encore un leurre…


Irène poussa un juron bien peu féminin. Choquée, la
tulipe-perroquet en perdit trois radiçailes. Cette créature aérienne n’était
pas préparée à envisager des notions aussi terre à terre et pour un peu elle
aurait pris une bûche (un comble, pour un végétanimal de son espèce).


Irène commençait à être vraiment inquiète, mais elle retint
les imprécations qui lui venaient aux lèvres. La plante-oiseau commençait à en
avoir plein les pétailes et elle n’avait pas intérêt à la braquer par une
parole imprudente. Elle devait trouver le bon château avant que sa monture
planante se fane, car elle n’avait pas d’autre graine volante sur elle. Elle
payait cher son manque de prévoyance. Mais si elle avait su ce qui allait
arriver, aussi…


Peut-être cette vision inquiétante était-elle arrivée trop
tard. Si elle l’avait eue avant de quitter Château-Roogna, elle aurait emporté
des graines de choc. Il y avait eu un raté dans la programmation des visions…


Mais trêve de regrets stériles ! Irène était une femme
pratique et elle venait d’avoir une nouvelle idée. Elle ordonna à la
plante-oiseau de rebrousser chemin. C’est bien ce qu’elle pensait : il n’y
avait plus rien à l’endroit où était apparu le dernier château. Il s’était
dissipé sitôt qu’elle avait tourné le dos. L’illusion se déplaçait d’un endroit
– ou d’un point de vue – à un autre, de façon à toujours apparaître devant
elle, l’envoyant ainsi dans la mauvaise direction. Elle l’avait prise par
surprise en faisant demi-tour, mais ça n’avait servi qu’à lui confirmer ce qu’elle
pensait. Si elle voulait repérer le vrai château, il fallait qu’elle se
débarrasse des faux, et pour de bon.


Mais comment pouvait-on abolir une illusion ? Ça
revenait à essayer de supprimer une chose qui n’existait pas.


Irène se creusa la tête. Bon, on n’anéantissait pas le
néant. Il devait y avoir un autre moyen de régler le problème. D’un autre côté,
supprimer les illusions après leur apparition n’avait aucun intérêt ; ce
qu’il fallait, c’était les empêcher de naître.


Elle claqua des doigts. Et si elle entravait l’action du
mirage, par exemple en l’immobilisant de sorte qu’il ne puisse plus la devancer ?
Dommage qu’elle n’ait pas pris d’empêche au sirop… Mais elle avait d’autres
cordes à son arc, ou plutôt d’autres graines dans sa besace !


Elle ramena la plante-oiseau vers le troisième château
fantôme. Il n’avait pas encore disparu parce qu’elle n’était pas complètement
hors de vue. L’illusion restait en place tant qu’on pouvait la voir, bien sûr ;
autrement, elle n’aurait pas été très efficace. Vous imaginez ça, un mirage qui
se dissiperait sous les yeux de l’observateur ? Il perdrait vite de sa
crédibilité !


Elle lança une graine en l’air et lui ordonna de pousser. Ce
qu’elle fit avant même de heurter le sol, donnant un magnifique regardénia. La
fleur se braqua aussitôt sur le simulacre de château, car ces plantes
reluquaient toujours quelque chose. Elle ne le quitterait pas de l’œil pendant
des semaines, pas avant de se flétrir et de perdre de son acuité visuelle. À
trompe-l’œil, trompe-l’œil et demi !


Irène talonna sa monture qui repartit à tire-de-pétailes. Si
ça marchait, l’illusion serait rivée sur place par le regardénia et ne
viendrait plus l’ennuyer.


Une cruelle désillusion l’attendait un instant plus tard :
un château venait d’apparaître devant elle ! Il lui restait une graine de
regardénia, mais à quoi bon la faire pousser si son stratagème ne marchait pas ?
Et pour tout arranger, sa tulipe-perroquet commençait à donner des signes de
flétrissure. Elle ne tiendrait plus longtemps l’air. Ces plantes-oiseaux
étaient plus réputées pour leur beauté que pour leur robustesse. Elle piqua
vers le pied des remparts illusoires.


Patatras ! Elles s’écrasèrent contre un mur. La
plante-oiseau tomba en feuille morte, abandonnant encore quelques radiçailes
dans sa chute. Irène fit un roulé-boulé et se releva comme elle put. Eh bien,
pour un mirage, il était percutant ! Sa monture n’y avait pas résisté et
elle n’avait plus aucune chance d’arriver au…


Elle se frappa le front du plat de la main comme pour se
punir de sa bêtise. Ce n’était pas un mirage, c’était le vrai château ! Le
stratagème du regardénia avait marché, en fin de compte. Elle n’avait plus
besoin de chercher Humfrey ; elle l’avait trouvé.


Elle vérifia que ses abattis étaient au complet et suivit la
margelle qui entourait la muraille extérieure du château, à la recherche de la
porte d’entrée. Elle serait bientôt en mesure de sauver Ivette !


[bookmark: bookmark20]Tout en marchant, elle plongea la
main dans son sac à graines. Elle avait trouvé le château, malgré les mirages,
mais elle aurait sûrement besoin de…


Il y eut un cri strident, assourdissant. Une forme énorme s’éleva
d’une anfractuosité creusée dans la muraille et déploya ses ailes,
obscurcissant le ciel. c’était
vraiment un monstrueux volatile.


Paralysée par la surprise, Irène referma machinalement ses
doigts sur une graine et resta figée là, à regarder l’oiseau monumental qui
fondait sur elle.


Il tendit une serre, l’emprisonna délicatement, comme dans
une cage, entre ses griffes pareilles à de lourdes barres de métal et la
souleva du sol sans lui faire de mal. Elle se retrouva de nouveau en l’air,
mais pas de son plein gré, cette fois.


Elle reprit enfin ses esprits.


— Pousse ! s’écria-t-elle en lançant par terre la
graine qu’elle avait pêchée dans sa besace.


L’ennui, c’est qu’elle ignorait ce que c’était. Tout ce qu’elle
savait, c’est qu’elle était prisonnière d’un rock, le plus gros de tous les
oiseaux ! Qu’allait-il faire d’elle ? Les rocks ne s’attaquaient pas
aux êtres humains, d’ordinaire ; ils les trouvaient trop petits. Ils
préféraient des proies plus grosses, tels les dragons ou les éléphants venus de
Vulgarie.


Le rock atteignit une altitude monstrueuse en quelques
secondes à peine, descendit en piqué, évita le crash de justesse, vira sur l’aile
comme s’il s’apprêtait à se poser, plana un instant juste au-dessus du sol et
relâcha Irène. Il eut un battement d’ailes qui la fit reculer de dix pas et
massacra son brushing, puis il reprit de l’altitude en profitant d’un courant
ascendant.


— Espèce de crock-mort ! s’écria-t-elle, le moral
à zéro. Je voudrais que tu prennes feu à l’atterrissage !


Il avait fallu qu’elle tombe sous les griffes de cet oiseau
de malheur juste au moment où elle allait enfin voir Humfrey !


Puis elle se figea, le poing en l’air, pétrifiée par une
soudaine prise de conscience. Ce n’était pas un hasard, ça faisait partie du
système de défense du château ! Pour y entrer et voir le Bon Magicien, il
fallait vaincre trois obstacles successifs. Tout ça parce que Humfrey n’aimait
pas qu’on l’embête avec des futilités. Pour le voir, il fallait vraiment être
motivé… Telle était, du moins, la théorie. Ce vieux gnome taciturne avait une
façon à lui, un peu rugueuse, de faire les choses. Personne ne le comprenait
vraiment, sauf peut-être la Gorgone, sa femme.


Mais Irène était la reine de Xanth. Elle n’avait pas à subir
ces humiliations. Le mirage ambulant, le rock… tout ça, c’était pour les
petites gens.


Elle s’arrêta à ce point de sa réflexion. Les petites gens,
et puis quoi encore ? Elle venait de se pincer en flagrant délit d’arrogance !
Elle n’était que la femme du roi, après tout, et sa préoccupation actuelle
était d’ordre personnel. De quel droit exigeait-elle des privilèges auxquels
les simples citoyens de Xanth n’auraient pu prétendre ?


Elle allait vaincre ces obstacles elle-même. Elle en avait
déjà surmonté un, l’illusion. Elle aurait raison du second.


Le rock était à l’évidence chargé de ramasser tous ceux qui
approchaient et de les relâcher loin du château. Elle devait le neutraliser,
mais comment ? Aucune plante n’était de taille à lutter contre cet énorme
oiseau, à part peut-être un poulpier, et elle ne lui voulait pas de mal, pas
autant de mal, du moins. Il ne lui avait rien fait, après tout. C’était plutôt
un genre de jeu, un défi, pas la guerre.


[bookmark: bookmark21]Elle inspecta sa collection de
graines : des navélos, des jasminces, aucun intérêt. De quoi semer une
planche de persifflet, des pétulipes – rien à espérer de ce côté-là non plus.
Différentes variétés de liris, pas davantage… Hé, mais voilà ! Une
rocaille en kit : c’était peut-être la solution à son problème !


Un bruit obscène se fit entendre au loin. Elle plissa le
nez. On aurait dit un… hem, pet-tunia ! Ça devait être la graine qu’elle
avait lâchée près du château. Bon, elle pourrait se guider sur ce signal peu
ragoûtant pour le retrouver.


Elle repartit à pied vers le château. Il lui fallut un
moment pour y arriver, car l’énorme oiseau avait couvert une distance
considérable pendant le bref instant où il avait été en vol. Sitôt arrivée aux
douves, elle laissa tomber ses graines par terre.


— Poussez !


La rocaille en kit germa. De la mousse s’étendit sur le sol,
formant un tapis. Des pierres colorées gonflèrent selon un joli réseau minéral.
Des dunes miniatures se formèrent entre lesquelles naquirent de petits
ruisselets. De l’ensemble montaient des sons étranges, qui rappelaient le chêne
stéréo des jumeaux, en plus rocailleux. Irène ne comprenait rien à la musique
rock, mais après tout, elle ne lui était pas destinée.


Elle fit ensuite pousser un nénufardeau à la surface des
douves et entreprit de les traverser sur ses grandes feuilles coriaces.


L’oiseau-rock apparut aussitôt, bien sûr. Mais cette fois,
elle l’attendait de pied ferme.


— Va voir par là, mon crockignolet, lui dit-elle. Il y
a un jardin de rock-aille !


L’oiseau jeta un coup d’œil dans la direction indiquée,
tendit l’oreille… et faillit tomber dans les douves.


— Crock-aïe ! croassa-t-il.


— Tout juste, mon crockoco, une rock-aille ! Les
pierres, la musique, tout est spécialement conçu pour toi.


Le rock se posa près du jardin et le contempla, fasciné, en
inclinant la tête comme pour mieux entendre. Les oiseaux-rocks adoraient les
jardins de rocaille ! Allons, Irène n’avait plus rien à craindre de
celui-ci. Elle traversa les douves et s’apprêta à affronter le troisième
obstacle.


Les murs du château étaient imposants. Ils étaient bâtis
avec des pierres fraîches et solides, contrairement au manoir des Zombies, et
soutenus par un treillage dont Irène ne voyait pas l’utilité. Aucun individu
normal ne pouvait escalader cette muraille. Heureusement, elle n’aurait pas
besoin de le faire elle-même ; elle s’en remettrait pour ça à une plante
grimpante – si la porte d’entrée était fermée.


Elle arriva à un portail de bois massif. Elle frappa
poliment. Il n’y eut pas de réponse. Elle frappa moins poliment – sans plus de
résultat. Elle chercha un marteau, un bouton de sonnette ou une clenche, en
vain. Il n’y avait rien, même pas de serrure. Le panneau devait être barré de l’autre
côté. Elle tenta de le pousser. Il était inébranlable. Ça, c’était couru d’avance.
La seule chose un peu surprenante, c’était le bois dont il était fait. Il avait
l’air aussi compact et aussi dur que la pierre, mais ce n’était ni du rockoumé
ni du férable. Cette essence particulière lui était inconnue et pourtant elle s’y
connaissait en arbres.


[bookmark: bookmark22]Eh bien, elle ferait appel à son
pouvoir. Elle prit une graine de plante grimpante, la posa au pied du mur et
lui donna le coup d’envoi :


— Pousse !


Il ne se passa rien. Elle se pencha pour ramasser la graine
afin de la vérifier et ne la retrouva pas. Bizarre. Rien de tel n’était jamais
arrivé en… elle ne savait plus combien d’années. Ça devait être une mauvaise
graine.


Elle prit une graine de frênesier remontant dans le creux de
sa main et prononça l’injonction habituelle :


— Pousse !


La graine se ratatina et disparut.


Irène regarda, complètement démontée, la paume de sa main où
se trouvait l’instant d’avant sa graine de plante remontante.


Elle prit un noyau de plante fissile. Encore une des choses
qu’elle avait prévu de montrer à la soirée d’anniversaire des jumeaux. Dommage
que la fête ait été si brutalement interrompue… À défaut d’ouvrir une brèche
dans le mur, sa plante lui permettrait de s’assurer que son pouvoir agissait
toujours.


— Pousse !


Le noyau se contracta et disparut sans bruit. Pas la moindre
détonation. Il avait fait le contraire de ce qu’il était censé faire !


C’est alors que la lumière fut.


— Du rebours-de-bois ! s’exclama-t-elle. Quand je
fais appel à mon pouvoir, il l’inverse !


Son beau-père, Bink, lui avait une fois parlé du
bois-de-bout qu’il avait trouvé dans la jungle. Le Bon Magicien en avait
apparemment glané une belle quantité. Quel stratagème pervers !


Là, elle avait un vrai problème. Si, près de cet
échafaudage, son pouvoir faisait décroître les graines au lieu d’en déclencher
la pousse, elle n’était pas près d’y faire grimper une plante – sans parler d’elle.


/


Irène observa attentivement la muraille et la porte du
château. Elle était en pleine forme, mais pas de taille à franchir cette
barrière, si rudimentaire soit-elle. Seule, elle n’avait ni la force de l’escalader
ni de l’enfoncer. Elle pourrait entasser des pierres et des bouts de bois au
pied du mur et construire une sorte de rampe pour passer pardessus, seulement
ça prendrait des heures – des heures pendant lesquelles Ivette avait tout le
temps de se faire dévorer par un monstre. Il fallait qu’elle entre dans ce
satané château, et vite.


Elle regarda de nouveau le treillage que le Bon Magicien
avait placé tout autour. Bon Magicien, tu parles ! Elle brûlait de haine
pour ce maudit…


Brûler de haine… Et si elle faisait flamber tout ça, si elle
détruisait la porte par le feu ? Non. Flamboisiers, buissons ardents,
rhodobrandons et autres mèches d’amaroudoudou ne feraient que s’éteindre au
lieu de brûler. Elle ne savait pas faire de feu par des moyens non magiques.


— Funérailles ! jura-t-elle en tapant du pied. Il
faut que je me débarrasse de ce satané rebours-de-bois !


Elle prit l’un des éléments de l’échafaudage à deux mains et
tenta de l’arracher, mais il était solidement fixé au mur. Quant à elle, elle
était fixée sur un point : ce fichu treillage était destiné à l’empêcher d’user
de son pouvoir et rien d’autre.


Et si elle s’éloignait du château pour faire pousser une
chose qui lui permettrait d’escalader le mur ? Le sort contraire était
apparemment sans effet sur les plantes issues de son pouvoir. La
tulipe-perroquet n’avait pas été affectée avant de heurter le mur, c’était un
choc physique, matériel, qui avait eu raison d’elle, pas la magie. Mais ce serait
très long, ça aussi, et elle n’avait pas de temps à perdre.


La margelle, entre le mur du château et les douves, était
plantée d’herbe. Peut-être était-elle immunisée contre le rebours-de-bois ?


— Pousse ! lui dit-elle.


L’herbe se recroquevilla et rentra dans le sol, dénudant la
zone. Là, c’était clair : son pouvoir agissait – à rebours. Seulement
faire flétrir les plantes ne la mènerait pas loin.


Bon, et le pet-tunia ? Elle l’avait bien fait pousser !
Eh non, en y regardant de plus près, il était tombé de l’autre côté des douves,
à distance raisonnable du mur. Il ne faisait pas exception à la règle.


Dommage qu’elle n’ait pas eu le pouvoir de faire flétrir les
plantes : le bois aurait inversé l’action de son pouvoir et elle aurait pu…


C’est alors qu’elle eut une idée lumineuse. Des plantes qui
flétrissaient… le rebours-de-bois était bien d’origine végétale, non ? Si
ce satané matériau avait encore un soupçon de vie propre, ce qui était bien
possible, puisqu’il conservait son effet magique…


— Pousse ! ordonna-t-elle au treillage en
rebours-de-bois.


Les lattes de bois exécutèrent aussitôt son ordre à l’envers,
se recroquevillant et se réduisant à d’infimes brindilles tandis que l’énorme
porte rapetissait, se gondolait et s’écartait de son chambranle.


Le bois avait inversé son propre sort !


Irène écarta les restes de la porte qui se ratatinait
toujours et entra enfin dans le château.


— Bien fait pour toi, saleté de rebours de-bois !
lança-t-elle hargneusement. Tu n’aurais pas dû mettre de bâtons dans les roues d’une
personne ayant rang de Magicien !


Son mari l’avait souvent accusée de vouloir toujours avoir
le dernier mot ; ce n’était pas une accusation injustifiée, et elle s’en
glorifiait. Il n’y avait qu’un bon mot : le dernier !


Elle traversa le hall au pas de charge. Une femme à la tête
voilée d’un crêpe se précipita au-devant d’elle.


— Oh, Irène ! Je suis si contente que tu aies
réussi à entrer !


— Ah bon, vous saviez que j’étais là ? releva
Irène. Et si vous vouliez que j’entre, pourquoi n’avez-vous pas aboli les
défenses du château ? Un peu plus et je démolissais tout !


— Mais je ne peux pas ! Il n’y a que Humfrey qui
sache le faire !


Irène n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes, même avec
une partenaire aussi formidable que la Gorgone.


— Alors, qu’est-ce qu’il attendait ? Il n’y a pas
une seconde à perdre !


— Oh, c’est affreux ! Je ne sais plus où j’en suis !
Si seulement je pouvais y changer quelque chose… Seulement voilà…


— Que voulez-vous dire ?


— Tu n’es pas au courant, évidemment ! répondit la
Gorgone, affolée. Tu ne peux pas savoir !


— Mais qu’est-ce que vous racontez, à la fin ?


Ce n’était pas seulement ennuyeux, ça commençait à devenir
inquiétant. La Gorgone était d’ordinaire une femme parfaitement sensée et pas
du genre à perdre les pédales pour un rien.


— Il faut que je te montre. Viens dans la chambre d’enfant.


— La chambre d’enfant ? Écoutez, Gorgone, ma
petite fille s’est…


— Mon fils aussi, reprit la Gorgone en l’invitant à la
suivre.


Irène s’exécuta en rongeant son frein.


La chambre d’enfant était une pièce au sol et aux murs
capitonnés, pleine de jouets. Un bébé d’un an tout au plus, auquel ses couches
faisaient un derrière de fourmidouble, était assis par terre et mâchouillait un
hochet en forme de dragon.


— Je ne savais pas que vous aviez eu un deuxième
enfant, bredouilla Irène, surprise.


— Ce n’est pas notre deuxième enfant, répondit la
Gorgone d’un ton funèbre.


— Je vois bien que c’est le fils d’Humfrey ! C’est
tout son portrait… euh…


— Tu reconnais sa tête de gnome, hein ?


— Eh bien…


— Ne te frappe pas. J’ai tout de suite aimé Humfrey tel
qu’il était. Je ne me suis jamais attaché à son aspect physique mais à son
esprit, à son pouvoir… Il n’y en a pas deux comme lui à Xanth !


— Ça, c’est bien vrai, acquiesça Irène, déconcertée.
Mais je ne vois pas pourquoi vous n’auriez pas eu un deuxième…


— Ce n’est pas mon bébé.


— Ah bon ?


Irène sentit une rougeur embarrassante envahir son cou et
monter vers son visage. Humfrey avait-il eu un enfant avec une autre femme et l’avait-il
confié à son épouse pour l’élever ? Pas étonnant que la Gorgone ait un peu
perdu son sang-froid !


— Je ne peux pas croire une chose pareille…,
balbutia-t-elle, incapable d’articuler ce soupçon. Humfrey est trop sensé, trop
droit… C’est pour ça que je suis venue le voir.


— Eh bien, tu le vois.


— J’ai besoin d’un conseil ! tempêta Irène.
Pourquoi me montrez-vous ce bébé ?


Elle regretta aussitôt ses paroles, mais la Gorgone laissa
glisser.


— Ce n’est pas le bébé d’Humfrey. Jamais il ne m’aurait
fait un enfant dans le dos.


Pas s’il tenait à rester de chair et non de pierre… !
Était-ce ce qui s’était passé ? Non, ce n’était pas possible !


Irène plissa les sourcils. C’en était trop pour elle.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est Humfrey !


Irène éclata de rire. Puis son rire s’étrangla dans sa
gorge. Malgré son voile impénétrable, la Gorgone n’avait pas l’air de
plaisanter.


— J’ai dû mal comprendre ce que vous venez de me dire,
ou plutôt l’interpréter d’une douzaine de façons aussi dingues les unes que les
autres.


— Tu vas voir, annonça la Gorgone en prenant un miroir
magique et en le dressant contre le mur. Repasse-nous la scène, lui
ordonna-t-elle.


Une image apparut dans le miroir comme si une fenêtre s’ouvrait
sur la jungle. On voyait une source dissimulée au creux d’un vallon. L’eau ne s’écoulait
pas au-dehors mais semblait rester dans une sorte de cuvette entourée de sable.
La végétation apparaissait assez loin, en cercles concentriques, selon un
schéma un peu déroutant : plus on s’en éloignait et plus elle était
florissante, et les premiers arbres adultes se dressaient à une distance
surprenante. Irène songea distraitement que quelqu’un ou quelque chose s’était
donné bien du mal pour éclaircir la région et dégager la source, mais que la nature
était la plus forte : la végétation avait déjà repris ses droits. Ce qui
était plutôt paradoxal, tout de même, c’est qu’elle semblait pousser moins vite
près de l’eau.


Un homme entra dans l’image, un petit vieux tout tordu.


— Humfrey ! s’exclama Irène. Quand doit-il revenir ?
Il faut que je lui parle d’urgence !


Tous ses affreux soupçons s’effacèrent à la vision de ce
gnome si gaillard, si vert pour son âge. Irène était très sensible à cette
couleur. Puis elle se dit que cette image ne collait pas avec ce que la Gorgone
venait de lui raconter. Qu’est-ce que ça voulait dire ?


— Tais-toi et regarde, lança sèchement la femme.


Humfrey s’approcha de la source avec circonspection, tendit
une bouteille attachée au bout d’un bâton, la plongea prudemment dans l’eau.
Quand elle fut pleine, il lui imprima une secousse afin de refermer le bouchon
attaché au goulot.


— Du poison ! s’exclama Irène. De l’Eau-de-Mort !


— Pas du tout, objecta la Gorgone.


Sa collecte achevée, le Bon Magicien égoutta soigneusement
sa bouteille, la récupéra et l’entoura d’un énorme chiffon. Il s’éloigna de la
source mais l’image resta cadrée sur lui.


Il rejoignit son fils qui l’attendait sur le tapis volant, à
côté de son sac à malices. Humfrey collectionnait les sorts de la même façon qu’Irène
ramassait toutes les graines sur lesquelles elle pouvait mettre la main. Le
gamin était assis devant un tas de fruits pourris, l’air plus dégénéré que
jamais. Quel dommage, vraiment, se dit Irène, qu’il soit affligé d’un aussi
piètre pouvoir. Un don hors pair aurait compensé la plupart de ses autres
tares. Il avait beau faire, il n’arrivait pas à susciter des fruits mangeables.
Quelle cruelle déception pour ses illustres parents ! Il était petit,
moche comme un ripou, débile et sans pouvoir utile. Mieux valait penser à autre
chose…


Humfrey mit posément sa canne de côté et, pour se libérer
les mains, tendit la bouteille emballée à Hugo en lui recommandant de faire
bien attention. (Le miroir était muet, mais l’image n’aurait pu être plus
parlante.)


La canne, qui devait être télescopique, n’avait pas l’air
décidée à se laisser télescoper. Agacé, Humfrey posa l’un des bouts par terre
et appuya fermement sur l’autre. Deux des éléments de la canne s’interpénétrèrent
à leur corps défendant. Irène savait que si Dor avait été là, elle n’aurait pas
raté une aussi belle occasion de faire des commentaires scabreux. Les objets
inanimés adoraient les remarques salaces. Ils ne se fixaient qu’une limite :
celle au-delà de laquelle ils risquaient des représailles. Humfrey raffermit sa
prise sur la canne, l’obligeant à se raccourcir. Encore un petit coup et c’était
gagné.


Le petit coup lui prit un moment, parce qu’il n’était plus
de la première jeunesse et que la canne était vraiment pleine de ressources.
Elle tenta de se ployer et d’échapper à sa poigne ; elle devint glissante
et essaya de reprendre sa longueur originelle en profitant de ce que le gnome
changeait de prise, mais il réussit enfin à la réduire à l’état d’un petit
cylindre puis d’un disque pareil à une vulgaire pièce qu’il fourra dans sa
poche.


C’est alors que le sol se mit à trembler. Hugo se boucha les
oreilles, comme assourdi par un bruit horrible. Le Bon Magicien Humfrey se
retourna, sans doute pour voir d’où venait la menace subite. L’image du miroir
pivota, montrant…


— Le Dragon de l’Abîme ! hoqueta Irène, qui n’avait
pas oublié sa récente échauffourée avec ce monstre. Voilà donc où il est allé
après avoir quitté le manoir des Zombies, pendant que je cherchais Ivette !


Le dragon fonça sur Humfrey et Hugo, les naseaux crachant de
la vapeur. Il y eut des cris et des hurlements silencieux dans le miroir, et le
tapis volant quitta brusquement le sol. Hugo, qui ne se tenait pas, perdit l’équilibre
et tomba. Le tapis s’envola, emportant le sac à malices d’Humfrey. Un instant
plus tard, il avait disparu.


— Oh non ! s’exclama Irène. Il a perdu ses sorts !


La Gorgone hocha la tête d’un air sinistre.


— Si seulement j’avais été là, fit-elle en effleurant
son voile dans un geste significatif. Les hommes sont incapables de se
débrouiller tout seuls. Mais il fallait bien que quelqu’un garde le château
pendant qu’il allait à la Fontaine de Jouvence.


Ce fut un nouveau choc pour Irène.


— La Fontaine de… !


— Malheur à moi, j’ai trahi son secret ! balbutia
la Gorgone.


Pendant ce temps, dans le miroir, le Dragon de l’Abîme
fonçait sur l’homme et l’enfant.


— Un secret ? répéta Irène à qui cette révélation
faisait oublier l’horreur de la scène.


Et puis ce n’était pas vraiment une fontaine. On aurait
plutôt dit une mare. Peut-être ne coulait-elle qu’à certains moments de la
journée, ou quand elle était à sec et avait besoin de se remplir. Beaucoup de
gens avaient cherché cette source, au fil des siècles ; il se pouvait qu’elle
leur ait échappé à cause de ces faux airs de mare. Si ça se trouve, des tas d’entre
eux étaient tombés dessus sans se douter de ses propriétés, avaient trop bu de
son eau et succombé à une overdose de jeunesse.


— Vous ne vous rendez pas compte de tout le bien que
cette eau pourrait faire au peuple de Xanth ? Mon père…


Mais le Bon Magicien criait après son fils qui tournait et
retournait maladroitement sa bouteille entre ses mains. La scène sembla durer
une éternité : le dragon avançait, en crachant des nuages de vapeur, sur
le vieux gnome qui reculait, le petit garçon qui déballait la bouteille…


— Tu ne comprends pas que ça doit rester un secret ?
lui expliquait la Gorgone. Humfrey en fait un usage judicieux, pour ne pas
dépasser le siècle, et le Maître des Zombies s’en sert pour améliorer les
performances de ses zombies. Il avait découvert cette source dans sa vie
antérieure. C’est lui qui a mis Humfrey au courant de son existence. C’était
une vraie fontaine, jadis, mais elle s’est épuisée avec le temps. Si tout le
monde y avait libre accès, personne ne mourrait plus de vieillesse, et il y a
des choses qui… Sans ça, Xanth serait bientôt surpeuplée…


Irène cessa de l’écouter, fascinée par ce qui se passait
dans le miroir. Le garçon réussit enfin à dérouler le torchon entourant la
bouteille et à la déboucher, puis, conformément aux instructions de son père,
il lui fît décrire un arc de cercle afin que son contenu magique asperge
copieusement le dragon.


— Attention ! cria Irène.


En pure perte, bien sûr. Elle regarda, les yeux exorbités,
se produire l’inéluctable.


L’eau atteignit le dragon qui chargeait toujours. Il
commença aussitôt à rajeunir et à rapetisser. Mais il en tomba aussi sur le
gnome.


L’Eau de Jouvence avait le pouvoir de priver l’individu
adulte de tous ses moyens et pouvait ainsi constituer une arme redoutable. C’était
une découverte pour Irène. Il n’était apparemment pas nécessaire de la boire ;
le seul contact avec la peau suffisait. Mais une arme pouvait être à double
tranchant : le dragon et le Magicien rajeunissaient à vue d’œil.


Le Dragon de l’Abîme était à présent un tout petit monstre
aux écailles vert vif, à la vapeur blanche, bien dense, et le Bon Magicien un
gnome d’une cinquantaine d’années, au corps presque droit sous une tête à peu
près supportable, coiffée d’une tignasse exubérante. Mais ils n’en restèrent
pas là. Après avoir retrouvé la jeunesse, ils retombèrent en enfance.


— Ils ont fait une overdose, commenta la Gorgone. Je
pense que nous pouvons nous estimer heureux qu’ils ne soient pas carrément
retournés au néant originel. Ils ont tous les deux plus d’un siècle ; c’est
peut-être ce qui leur a sauvé la vie. J’ai utilisé le sort d’urgence que
Humfrey m’avait laissé pour le faire revenir ici.


Le bébé Magicien disparut de l’image. Irène s’efforça de
contenir sa panique en se répétant qu’il n’avait pas rajeuni au point de cesser
d’être mais qu’il avait juste été transeporté. Elle ne voyait plus Humfrey dans
le miroir parce qu’il avait regagné le château.


Complètement paumé, Hugo se mit à pleurer. Le bébé dragon s’ébroua,
regarda autour de lui, déploya ses petites ailes embryonnaires et détala,
terrifié.


L’image dans le miroir s’estompa. Irène se retourna pour
regarder de nouveau le bébé assis par terre.


— C’est vraiment Humfrey ! souffla-t-elle.


— Eh oui, soupira la Gorgone. Et Hugo est toujours là-bas.
Il n’a apparemment pas été touché par l’eau, mais c’est à peu près la seule
lueur d’espoir. Je ne peux plus le voir avec le miroir parce qu’il est réglé
sur Humfrey et que je ne sais pas comment modifier la syntonisation. Dès que
Humfrey est sorti du cadre, la communication s’est interrompue. Et je ne peux
même pas aller chercher mon fils parce que…


Irène comprit que la Gorgone pleurait sous son voile. Elle
avait été rudement secouée au cours des dernières heures et elle avait bien
besoin d’aide et de réconfort. Irène compatissait avec elle… et se rendit
compte avec étonnement que la Gorgone avait beau être plus âgée et plus
expérimentée qu’elle, voire la femme la plus redoutable de Xanth quand elle
soulevait son voile, elle était en fait moins bien armée qu’elle face à ce
genre de catastrophe. Le pouvoir physique ou magique n’était pas aussi précieux
dans ces moments-là que l’équilibre affectif.


— Venez, nous allons nous asseoir et réfléchir, fît
doucement Irène en la prenant par le coude. Ma fille est là-bas, elle aussi. C’est
pour ça que j’étais venue voir le Magicien.


[bookmark: bookmark27]Elle n’ajouta pas que sa démarche
resterait infructueuse. C’était plutôt Humfrey qui avait besoin d’aide,
maintenant.


La Gorgone la suivit docilement vers la cuisine, qui était
toujours le refuge des femmes mariées. Elles se firent des E qu’elles
arrosèrent de T pour la Gorgone et de KKO pour Irène.


Quand elles en eurent AC, elles repoussèrent leurs assiettes
et leurs gobelets. Irène tendit machinalement la main vers un morceau de fromage
à la croûte tachetée, mais il poussa un grognement menaçant.


— N’y touche pas, l’avertit la Gorgone. C’est du
munster, un fromage munstrueux. Prends plutôt celui-ci.


Elle lui présenta un genre de fromage à pâte persillée.
Irène y goûta avec enthousiasme ; elle ne connaissait pas ce produit à l’air
semi-végétal.


— Eh, mais c’est délicieux ! Qu’est-ce que c’est ?


— Du gorgone-zola. Je le fais moi-même. J’ôte mon voile
et je regarde du lait jusqu’à ce qu’il caille.


Irène ne put retenir un sourire. Le terrible pouvoir de la
Gorgone présentait des aspects annexes rudement utiles. Mais en attendant,
elles avaient du pain sur la planche…


— D’abord, nous devons trouver une bonne nourrice pour
Humfrey. Euh… vous savez s’il y a un antidote à l’Eau de Jouvence ?


— Le même que pour les philtres d’amour : le
temps, répondit tristement la Gorgone. Mais je suis prête à l’attendre. Il
finira bien par retrouver son pouvoir, quand il sera dans la force de l’âge.
Cela dit, je risque de trouver le temps long, même si j’arrive à trouver la
Fontaine de Jouvence et à le rejoindre à mi-chemin. Et qui le remplacera auprès
des habitants de Xanth ?


L’avenir se présentait décidément sous de sombres auspices.


— Nous trouverons un sort contraire, reprit Irène. Il
doit bien y avoir quelque part une substance ou un sort susceptible d’inverser
l’effet de l’Eau de Jouvence, d’accélérer le vieillissement…


— Seul Humfrey pourrait nous le dire. Et même s’il
existait une telle chose, il ne serait pas en état de la trouver.


Quelle cruelle ironie du sort ! À court d’idées, Irène
haussa les épaules et finit son gorgone-zola.


— Mais il faut que je retrouve Hugo ! s’exclama la
Gorgone. Tu vois quelqu’un qui pourrait s’occuper de Humfrey pendant que j’irai
chercher mon fils dans la jungle ?


— Calamity, la fille du Maître des Zombies, ferait
parfaitement l’affaire. Elle vient d’avoir seize ans et elle aime beaucoup les
enfants.


Irène eut un pincement au cœur en pensant au premier bal des
jumeaux. La fête avait tourné court – au désastre, tout court, rectifia-t-elle
in petto.


— Oh oui ! je la connais bien. Une bonne petite
diablesse. Elle passait son temps à imprimer des messages dans tout le château.
Des choses comme « Ne remettez
pas au lendemain ce que vous pouvez
faire le jour même ». Ça paraît drôle, rétrospectivement, mais sur
le coup, c’était assez agaçant.


— Pourquoi agaçant ? murmura Irène, perplexe.


— Eh bien, quand ça apparaissait sur le siège des
toilettes…


Irène étouffa un ricanement.


— Je n’ose imaginer ce que Lapsus pouvait faire dans ce
genre d’endroits.


[bookmark: bookmark28]Lapsus avait le don de faire pousser
n’importe où des yeux, des oreilles, des nez et des bouches.


— Calamity s’occupait d’Ivette et je pense que ce n’est
pas sa faute si ma fille s’est perdue. Le Dragon de l’Abîme…


[bookmark: bookmark29]La voix lui manqua. Elle avait du mal
à en parler avec ce détachement, mais il le fallait. Chaque seconde comptait, à
présent.


— Calamity a habité ici, quand elle était petite,
reprit-elle. Elle sait où tout se trouve ; elle ne devrait pas avoir de
problèmes et nous pouvons compter sur elle pour ne pas farfouiller dans les
sorts du Bon Magicien.


Irène distinguait mentalement les deux aspects du Bon
Magicien : le vieux gnome centenaire qu’il était naguère et le bébé qu’il
était maintenant. La présence du vieil Humfrey se ferait toujours sentir ici,
si longue que soit son absence.


— Vous n’auriez qu’à lui donner les quelques tuyaux qui
lui manquent ; le reste viendrait naturellement. Comme ça, vous pourriez
aller chercher Hugo la conscience tranquille.


La masse indistincte abritée sous le voile impénétrable s’illumina.
La Gorgone avait enfin un programme d’action !


— Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé toute
seule ! s’exclama-t-elle.


— Faisons tout de suite venir Calamity. La jungle n’est
pas un endroit pour des enfants, lâcha Irène, puis elle se mordit la langue :
elle aurait pu se dispenser d’insister sur cette sordide réalité. Le tapis
volant a disparu, reprit-elle très vite. Nous ne savons pas comment utiliser
les sorts de votre mari. Quelle autre solution avons-nous à notre disposition ?


— Le rock, répondit la Gorgone. Il t’obéira, maintenant
que tu as réussi à lui damer le pion, et il vole très vite.


— J’en sais quelque chose, fit amèrement Irène.


Cette idée ne l’enchantait pas, mais force lui était de
reconnaître que c’était sûrement la meilleure chose à faire.


— Il faut que je retourne au manoir des Zombies mettre
Dor au courant des derniers événements, puis que j’aille chercher Ivette moi
aussi.


— Je viens avec toi ! Je pourrai t’aider.


— Vous croyez ? Votre fils s’est perdu près de la
Fontaine de Jouvence et ma fille est du côté du manoir des Zombies. Je ne sais
pas à quelle distance ils sont l’un de l’autre…


— Moi non plus, convint la Gorgone. Seul Humfrey
connaît l’emplacement de la source. Mais elle ne peut pas être loin.


— Et le Maître des Zombies ? Vous avez dit qu’il
était au courant…


— Il savait où elle était, jadis, dans sa première vie,
mais il l’a oublié pendant les huit cents ans où il a vécu, si l’on peut dire,
à l’état de zombie. Il se souvenait seulement de son existence, et qu’elle
était quelque part dans la région. C’est Humfrey qui a retrouvé son emplacement
exact.


— Humfrey a bien dû lui dire…


— Ce n’était vraiment pas son genre, objecta la Gorgone
en secouant la tête.


Là, elle disait vrai. Le Bon Magicien était notoirement
avare de ses informations, quelles qu’elles soient, à la grande frustration des
autres, y compris les rois.


— Nos enfants sont en danger, reprit Irène, et nous
devons les chercher séparément. Vous allez retrouver le vôtre, moi la mienne.
Prions pour que tout se passe bien.


[bookmark: bookmark31]— Oui, murmura la Gorgone,
manifestement désolée qu’elles ne puissent partir ensemble chercher leur
progéniture.


Elle aurait assurément apprécié le soutien moral d’Irène
dans ce moment de crise, mais ça n’avait pas de sens, compte tenu des
circonstances. En retrouvant un enfant, elles pouvaient perdre l’autre.


— Vous vous en sortirez, toute seule dans la jungle ?
demanda la jeune femme avec sollicitude.


— Qui oserait me chercher noise ? répondit la
Gorgone en effleurant son voile d’un air significatif.


Là, elle marquait un point. Elle était sûrement mieux armée
que quiconque pour se défendre contre les monstres.


— Eh bien, c’est d’accord. Je vais prendre le rock pour
retourner au manoir des Zombies. Quand il reviendra avec Calamity vous n’aurez
qu’à retourner avec lui dans la région de la fontaine. Elle doit être au nord
du manoir. C’est dans cette direction qu’était parti le Bon Magicien.


— Entendu. Oh, Irène, tu m’as tellement aidée ! Je
me demandais vraiment quoi faire avant ton arrivée, tu sais !


Irène lui tapota la main d’une façon réconfortante mais au
fond d’elle-même, elle ne crânait pas. Elle était venue ici chercher de l’aide
et non seulement elle repartait sans l’avoir trouvée mais encore à son propre
drame s’était ajoutée la calamité qui avait frappé Humfrey.[bookmark: bookmark32]



3





Apis-yackasse










Ivette regarda autour d’elle. Elle était dans une jolie
jungle pleine de choses intéressantes et elle décida de les examiner l’une
après l’autre. Mais d’abord, elle se débarrassa de ce qu’elle tenait à la main
en le mettant dans sa poche.


Tout près d’elle, il y avait une plante couverte de baies
appétissantes, sauf qu’elles étaient défendues par des épines métalliques et
sentaient le cornichat au vinaigre.


— Comment tu t’appelles ?


La plante ne répondit pas, alors Ivette se mit à bouder.
Elle n’aimait pas qu’on la snobe. Elle poursuivit son chemin à la recherche d’une
chose ou d’une créature plus communicative.


Elle entendit un bruit dans les fourrés et vit un gros
animal en train de paître. Il avait un disque rouge entre les cornes, un pis de
vachelle et les flancs couverts de longs poils soyeux comme des cheveux. L’un
dans l’autre, c’était vraiment une drôle de créature hybride.


Seulement Ivette était trop jeune et trop inexpérimentée
pour la trouver étrange ou pour en avoir peur, aussi s’en approcha-t-elle sans
crainte.


— Et toi, qui es-tu ? l’interpella-t-elle.


C’était une question bien utile. Surtout quand son père
était dans les parages, parce qu’alors les choses répondaient toujours.


La créature leva la tête et baissa les yeux vers elle. Des
yeux énormes et magnifiques.


— Je suis bien content que tu me le demandes ! Je
suis un bœuf-apis-yackasse, la plus bavarde des créatures sauvages. Je finirai
par te yackasser les oreilles si tu ne sais pas m’arrêter.


Ivette porta machinalement les mains à ses petites oreilles
nacrées tels des coquillages.


— Et comment t’arrête-t-on ?


Elle était assez satisfaite de la façon dont elle formulait
ses questions. Après tout, elle était encore petite. Mais elle avait découvert
qu’elle pouvait faire beaucoup plus de choses qu’elle ne pensait à condition de
se dire qu’elle en était capable. Elle avait décidé de croire qu’elle pouvait
parler aussi bien qu’une grande personne et, du coup, elle y arrivait presque.
Mais elle s’en abstenait prudemment quand ses parents étaient là, car ils n’auraient
peut-être pas été d’accord. Les grandes personnes avaient parfois de drôles d’idées
sur ce que les enfants pouvaient faire et ne pas faire, et elle avait appris à
faire preuve de circonspection.


— Halte-là, douce petite humaine ! se récria l’apis-yackasse.
C’est la seule chose que je me refuse à dire. Je suis fait pour parler tant qu’il
y a une oreille attentive – ou, à défaut, distraite – pour m’écouter. Je parle,
donc, quoi qu’en pensent les autres, car telle est ma nature. Qu’en dis-tu ?


— J’en dis, fit Ivette en levant les yeux sur lui, que tu
es vraiment un bel animal et que tu me plais.


— Ça ne t’ennuie pas ? rétorqua la créature,
étonnée.


— Tu parles ! La plupart des gens n’ont jamais le
temps de bavarder avec moi, et mes parents ne savent pas que je parle aussi
bien – mais ça, c’est un coup de chance, si tu veux mon avis.


Le yackasse la regarda comme s’il se demandait si c’était du
mulard ou du bourricochon. Il secoua la tête, faisant voleter ses poils soyeux.


— Eh bien, moi, j’ai le temps de parler. C’est mon
activité favorite. J’aime encore mieux ça que de manger.


— À
propos, je commence à avoir un petit creux, moi ! s’exclama Ivette.


— Dans ce cas, je te parlerai de nourriture. Mais
avant, je te propose que nous fassions plus ample connaissance. Comment t’appelles-tu ?


— Ivette. Je suis la fille du roi Dor.


— Une fille de roi ! Tu dois avoir des goûts royaux !
répondit l’apis-yackasse avec un doux sourire, car il ne la croyait pas. Et qu’aimes-tu
manger ?


Ivette réfléchit. Comme si elle avait besoin de réfléchir
pour répondre à cette question ! Mais c’était un sujet de réflexion qu’elle
aimait bien.


— Les gâteaux au chocolat.


— Ça alors ! Il y a justement un mammousse au
chocolat pas loin d’ici, mais il n’aime pas qu’on le picore. Une fois, un
groupe de picore-niqueurs a voulu le… Enfin, il les a…


— Oh, mais je ne veux faire de mal à personne, se
récria Ivette, navrée pour le mammousse. C’est juste que je ne sais pas ce qu’on
peut trouver à manger dans le coin.


— Je te propose que nous partions en exploration. L’herbe
est vraiment savoureuse dans cette clairière ; tu aimes ça ?


Le yackasse arracha une touffe d’herbe et la mâcha, pour lui
montrer. Ivette se mit à quatre pattes et l’imita. Elle rumina un moment et
recracha la verdure avec dégoût.


— Non. Ça me rappelle vraiment trop les épinardes.


— Il y a aussi des feuilles comme ça, suggéra le
yackasse en tendant le museau vers une branche.


Ivette cueillit une feuille et la goûta.


— Non. Ça sent le chouprout.


— Tu es rudement difficile, dis donc ! protesta
plaisamment le yackasse. Enfin, allons voir un peu plus loin.


Ils repartirent dans la direction d’où Ivette était venue.


— Et ça, qu’est-ce que c’est ? s’informa-t-elle en
indiquant la plante hérissée d’épines métalliques qui avait refusé de lui
adresser la parole.


— Ça ? C’est un armurier, répondit le yackasse.
Ses baies, les armures, sont comestibles mais pas faciles à cueillir, et elles
sentent le liquide que la plante utilise pour lubrifier ses piquants, ce dont
les gens se plaignent amèrement, d’où leur nom d’armûres des lamentations.


— C’est vrai que ça pique le nez, acquiesça Ivette en
fronçant le sien, qu’elle avait petit et fort mignon.


— Tu l’as dit ! Et pas que le nez !


Ils passèrent près d’un buisson dont les branches ramifiées
étaient couvertes de feuilles en forme de mains humaines.


— Drôle de plante, remarqua Ivette.


— C’est un origant, commenta l’apis-yackasse. Un genre
de serre-feuille. Tu peux lui serrer la main pour lui dire bonjour.


[bookmark: bookmark33]Ivette tendit, pour voir, sa main
droite vers l’une des tiges feuillues. (Elle reconnaissait sa main droite de la
gauche parce que ses mains étaient faites sur le même modèle que ses pieds, et
que ses chaussures étaient marquées G et D.)


— Bonjour, vieille branche ! dit-elle poliment en
lui serrant la tige.


L’origant étreignit sa menotte avec enthousiasme, mais
toutes les autres feuilles se mirent alors à claquer des doigts pour attirer
son attention et elle dut les serrer les unes après les autres. Il y avait des
origants de peau, de toilette, de boxe, de caoutchouc, de vaisselle, de
chirurgien, de jardin, de laine et de crin, et ça commençait à devenir
fatigant.


— Cinq serrements, à ta place, je jetterais l’origant !
s’esclaffa le yackasse. Sans ça, tu n’arriveras jamais à t’en dépêtrer. Et
prends-en de la graine pour la prochaine fois !


Elle battit en retraite et se glissa derrière un buisson.


— Fais attention ! s’exclama le yackasse. C’est
une transe-plante. Elle ne devrait même pas être là.


— Et pourquoi donc ?


— On n’en trouve que dans les transe-plantations. Elle
a sûrement été apportée par quelqu’un qui l’aura posée au sol où elle se sera
implantée. Elle hypnotise tous ceux qui s’en approchent.


Ivette réfléchit. C’était une jolie petite fille quand elle
voulait, et surtout quand elle pensait l’être. Sbam l’Ogre, un ami de son père
qui connaissait bien les mystères de la jungle, avait dit un jour qu’elle
devait avoir un sacré cui-cui dans le crâne. Mais c’était leur petit secret.
Sbam, qui l’emmenait parfois en promenade, avait vite découvert qu’elle était
beaucoup plus futée qu’elle n’en avait l’air. Il était comme ça, lui aussi.
Heureusement, il lui avait promis de ne rien dire à ses parents, pour ne pas lui
attirer d’ennuis. C’est à cause de lui, en fait, qu’elle avait envie d’explorer
la jungle ; c’est parce qu’il lui avait parlé de ses merveilles. Eh bien,
c’était l’occasion ou jamais de mettre ce projet à exécution !


— Et comment peut-on déplacer une transe-plante ?


Le yackasse rumina un instant sa question.


— Je n’en ai pas idée, répondit-il enfin. Toute
personne qui s’y risquerait tomberait sous son charme, c’est-à-dire en transe…
Et pourtant, je suis sûr que ces plantes ne se déplantent pas toutes seules et
qu’il faut les aider à se réimplanter. C’est leur nature. Elles doivent avoir
un autre pouvoir qui leur permet de se déplacer. Tiens, fit-il en tournant la
tête, un pot de balles !


C’était un pot dans lequel poussait une jolie plante
couverte de baies de toutes les formes et de toutes les couleurs. En y
regardant de plus près, Ivette s’aperçut que c’étaient des balles et des
ballons qui tombaient une fois mûrs et roulaient en tous sens. Il y avait des
balles de ping-pong et des cymballes, des cent-balles, des canniballes et des
balles dum-dum, des ballons de foot, dirigeables et d’essai, des verres ballon,
des ballons de rouge et des ballons d’eau chaude. Une fois à terre, ils
roulaient au loin, ouvrant des pistes dans la jungle, si bien qu’ils étaient en
principe faciles à suivre, mais leur trajectoire était tellement erratique et
ils allaient si vite qu’elle les perdait rapidement de vue.


En attendant, ils écartaient les ronces et autres obstacles
sur leur passage. Ivette suivit, au hasard, l’un des chemins ainsi formés. Au
fond, peu lui importait de savoir où elle allait. Il y avait tant de choses
fascinantes à voir partout !


[bookmark: bookmark34]Elle repéra une boule d’ivoire un peu
plus grosse que sa tête. Comme elle lui semblait jolie, elle s’écarta du chemin
pour aller la ramasser et eut un mouvement de recul. La boule avait des yeux,
un nez et une bouche, comme une tête humaine.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Les Vulgaires appellent ça une boule de billard. C’est
un crâne chauve, ainsi que tu l’as constaté. Si j’ai bien compris, ces barbares
s’en servent pour jouer.


— Vraiment ? Et à quoi jouent-ils ?


— Oh, à un jeu vraiment stupide. Ils se mettent à
plusieurs autour d’une sorte de table qu’ils appellent billard et
flanquent des coups de queue dans de pauvres billes de ce genre pour le plaisir
de les voir s’entrechoquer. Il paraît qu’il y a même des billards électriques.
Ça ne doit vraiment pas être agréable. Les Vulgaires emploient d’ailleurs l’expression
passer sur le billard pour désigner une épreuve particulièrement
redoutable.


Ivette plissa son petit front lisse, réussissant une assez
jolie parodie de sa mère.


— C’est un jeu sinistre. Je me demande bien comment ils
peuvent trouver ça drôle.


— Ce sont les Vulgaires qui sont de drôles de
créatures. Et sûrement pas très futées, pour ce que j’en ai vu. D’ailleurs, s’ils
étaient intelligents ils diraient moins que la magie n’existe pas et ils s’y
intéresseraient un peu plus. Que penses-tu des gens qui refusent de croire à la
magie ?


— Qu’ils méritent amplement leur manque de charme. T


— Voilà une remarque très astucieuse, approuva le
bœuf-apis, puis il dressa l’oreille comme s’il avait entendu du bruit. Tiens !
On dirait qu’une partie est en cours, par là !


Ils s’approchèrent en tapinois et tombèrent sur deux
centaures qui semblaient tellement absorbés par leur jeu qu’ils ne leur
prêtèrent aucune attention.


— Non. Ils ne jouent pas au billard. Il doit s’agir d’autre
chose.


En effet. Une perche de bois avait été enfoncée dans le sol
et les centaures lançaient dessus des fers à cheval cueillis sur un férable à
cheval. (Cette espèce d’arbre à bois de fer jouait pour les quadrupèdes le même
rôle que les platatanes et autres arbres à bois de sandales pour les bipèdes.)
Ça avait l’air facile comme ça, mais il fallait être très adroit pour entourer
la perche avec le fer à cheval. L’un des centaures ayant réussi son coup, il se
mit à battre des mains tandis que l’autre faisait la grimace.


— Je te trouve mauvaise mine, tout à coup, ironisa le
vainqueur. Je me demande si tu n’aurais pas intérêt à repasser tes tests
psychomagiques.


— Les centaures se soumettent régulièrement à tout un
tas de tests afin de s’assurer qu’ils n’ont pas été contaminés par la magie,
expliqua le yackasse à l’oreille d’Ivette. C’est très grave pour les centaures,
tu sais.


Ivette se sentait un peu contaminée elle-même, et pourtant
elle n’était pas une centauresse. Certains de ses meilleurs amis centaures
avaient un pouvoir, mais elle savait que la plupart des représentants de cette
espèce refusaient la magie avec la même détermination que les Vulgaires.


— À quoi jouez-vous ? leur demanda-t-elle.


— A fer joue-joue, évidemment, répondit distraitement
le vainqueur en allant au petit trot ramasser ses munitions.


— Chacun ses goûts, conclut le yackasse en faisant
voltiger sa crinière dans un mouvement qui pouvait passer pour un haussement d’épaules.
Il y a des gens qui aiment bavarder et d’autres qui pré-fer-jou-jou.


Ivette approuva. C’était un drôle de monde, décidément. Ils
poursuivirent leur chemin.


Xanth était pleine de merveilles, et la petite fille passa
tout l’après-midi à les explorer, accompagnée par les commentaires incessants
et fort utiles du yackasse. Elle cueillit une bouteille de lait sur un
serpolait et un délicieux esquimau sur un esquimoranger. Il n’y eut qu’une
alerte, quand un gros bombyx passa en vrombissant si fort qu’elle eut un
mouvement de recul involontaire et tomba sur le bord du chemin. Le yackasse fit
une embardée, lui aussi, car l’insecte était un bourdon qui faisait faire des
bourdes à tout le monde.


Ivette se retrouva cul par-dessus tête au pied d’un gros
arbre. Elle n’était vraiment pas dans son assiette. 


— Oh, là là, gémit-elle. Qu’est-ce qui m’arrive ?


Le yackasse avait l’air un peu patraque, lui aussi, mais un
rapide coup d’œil aux alentours lui apporta la réponse.


— C’est un tortulipier, un arbre qui inflige des
tortures insoutenables ! Partons d’ici tout de suite !


Ivette s’éloigna à quatre pattes et se sentit bientôt mieux.
Elle regagna le chemin dont elle s’était malencontreusement écartée et tout
alla bien de nouveau. Elle prendrait garde, la prochaine fois qu’elle verrait
un bourdon, à ne plus faire n’importe quelle bêtise !


L’ennui, c’est que le soir tombait et qu’elle commençait à
être fatiguée. D’ordinaire, sa mère la mettait au lit longtemps avant qu’elle
ait épuisé sa soif de découverte, aussi était-elle souvent frustrée mais jamais
fatiguée. Cette fois, c’était le contraire.


— Je voudrais aller me couch…, commença-t-elle, puis
elle s’arrêta net en réalisant qu’elle venait de proférer un blasphème :
jamais un enfant ne réclamait d’aller se coucher ; il fallait qu’elle trouve
autre chose. Je ne voudrais pas que le monstre-sous-mon-lit se sente seul,
prétexta-t-elle.


— Alors il faut que tu rentres chez toi, répondit l’apis-yackasse.


— Chez moi ? répéta-t-elle, déconcertée. Que
veux-tu dire ?


— Eh bien, l’endroit où tu habites avec ta mère,
répondit l’animal, un peu perplexe. Et ton père, le… le roi de Xanth,
ajouta-t-il un peu ironiquement. L’endroit où tu vas quand tu n’as pas mieux à
faire. Là où est ton lit.


— Mais où est-ce ? geignit-elle en plissant de
nouveau son petit front.


— Tu veux dire que tu n’en sais rien ? s’exclama
le bœuf-apis, sidéré. Tu te souviens de ta mère et de ton lit mais pas de l’endroit
où tu habites ?


Ivette opina du chef, troublée.


— D’où venais-tu quand tu m’as rencontré ?


Elle réfléchit.


— Je ne sais plus.


— Je me demande comment tu as pu oublier où tu
habitais, insista le yackasse.


— Je ne sais pas, avoua-t-elle, au bord des larmes.


— Bon, eh bien, reprit l’animal, déconcerté, essayons
de trouver une punaise des lits. Elles en font de très bons.


Il fouillait les environs du regard, à la recherche d’une
punaise des lits, lorsqu’une brise vagabonde passa par là, un imperceptible
souffle d’air qui ne souleva même pas les feuilles. Ivette se rappela vaguement
avoir été effleurée par une telle chose, il n’y avait pas H longtemps, mais ce
fut tout. Quant au yackasse, il passa au travers sans même s’en rendre compte
et s’arrêta, perplexe.


— Hé, qu’est-ce que je fais là ? demanda-t-il en
fouettant l’air de sa queue.


— Tu es mon ami, répondit Ivette en cessant un instant
de renifler. Tu cherches une…


— J’ai tout oublié ! s’exclama le yackasse. Je ne
sais même plus qui tu es ! Je suis perdu !


Affolé, il prit la fuite au galop.


Ivette le suivit des yeux, désolée. Elle avait manifestement
trouvé le moyen de le faire taire, mais ça ne lui faisait vraiment pas plaisir.
Elle avait perdu son plus proche ami, pour ne pas dire le seul dans cette
région.


Elle repartit le long du chemin dans l’espoir de le rattraper,
seulement il avait disparu. Une fois, elle crut le voir, puis elle se rendit
compte que ce n’était pas son ami le mammousse à raser ; c’était celui au
chocolat. Et puis il allait en sens inverse et ne l’attendit pas.


Le soir tombait, maintenant, et les jolis arbres devenaient
sinistres. Elle se mit à courir, mais elle trébucha sur une racine qui s’était
redressée sous son pied et tomba, s’écorchant le genou et se maculant la figure
de terre. y Cette fois, c’en était trop. Elle s’assit dans la poussière du
chemin et se mit à pleurnicher. Après tout, elle n’avait que trois ans.[bookmark: bookmark38]


Quelque chose l’entendit et s’approcha d’elle. Quelque chose
qui rampait dans les broussailles et qui ébranlait y le sol sous ses pas. Ça
avait six pattes, des écailles vertes, métalliques, ça crachait de la vapeur et
ça avait faim. Très faim.


Ivette leva la tête et se retrouva nez à nez avec le vilain
petit museau du Dragon de l’Abîme retombé en enfance.[bookmark: bookmark40]



4





Zombienvenue










Irène écumait de rage. Elle avait perdu un temps précieux en
allant chez le Bon Magicien et elle n’était pas près de le rattraper. Bon, elle
était contente d’avoir rendu service à la Gorgone, mais qu’était-il arrivé à
Ivette pendant ce temps ? La jungle de Xanth n’était pas un endroit pour
une fillette de trois ans toute seule, sans personne pour veiller sur elle.


Elle jeta un coup d’œil à la petite plante qu’elle portait
toujours dans la poche de son corsage. C’était une variété miniature d’ive, ou
d’ivette, comme on l’appelait aussi en Vulgarie, une plante odorante, à fleurs
jaunes, enchantée d’être associée à l’enfant qui portait son nom. Tant que la
plante était florissante, c’est qu’Ivette allait bien. Si la plante commençait
à dépérir, c’était mauvais signe. Et si elle mourait…


Irène secoua la tête comme pour évacuer le problème. La
plante était prospère, alors à quoi bon imaginer des choses ? Elle savait
que sa fille allait bien et n’en avait jamais douté. C’est pour la suite qu’elle
s’inquiétait. Elle devait absolument la retrouver. Et vite.


[bookmark: bookmark41]Le rock la déposa au manoir des
Zombies.


— Ne repars pas tout de suite, lui dit-elle en mettant
pied à terre. Tu as quelqu’un à ramener au château du Bon Magicien.


Elle se précipita à l’intérieur. 


Millie-la-Revenante vint à sa rencontre.


— Écoutez-moi bien, commença Irène, sans préambule. Le
Bon Magicien est retombé en enfance – en toute petite enfance, et son
fils Hugo a disparu. La Gorgone va partir à sa recherche, mais elle a besoin de
quelqu’un pour garder Humfrey. Un rock attend Calamity dehors, si vous êtes d’accord
pour qu’elle y aille. Très bien, alors filez la prévenir. Où est Dor ?


— Dehors, en train de chercher Ivette, répondit Millie,
un peu prise de court par cette avalanche de nouvelles. Ils sont tous dehors.
Mais la jungle est tellement vaste…


— Je le trouverai bien, rétorqua Irène en piaffant d’impatience.
Occupez-vous de Calamity.


Elle ressortit en coup de vent, plantant là son aînée un peu
déconcertée. Elle était sûre que Calamity serait transportée de joie à l’idée
de l’être par le rock. C’était un mode de déplacement assez extraordinaire pour
les gens ordinaires.


— Où est Dor ? lança Irène au premier zombie qu’elle
croisa.


Son visage marbré de plaques verdâtres s’anima comme s’il s’apprêtait
à formuler une réponse. Il porta sa main à son nez en putréfaction et le fit
tomber en voulant le gratter.


— Quuii çççaaaa ? souffla le mort-vivant.


[bookmark: bookmark43]— Mon mari ! riposta Irène.
Dor, le roi, espèce d’emplâtre ! Où est Dor ?


[bookmark: bookmark44]Une vague lueur de compréhension se
fit jour dans la cervelle en putréfaction.


— Kchhtttoorr, crachouilla la créature en pointant ;
une extrémité décharnée vers le nord.


— Meersshhii, répondit Irène en imitant sa prononciation.


Comme si un être dont la matière grise n’était plus qu’un
magma pâteux pouvait percevoir une nuance d’humour, même aussi fruste.


Elle repartit en courant vers le nord et tomba bientôt sur
Chem, la centauresse.


— Salut, Irène ! appela-t-elle.


Chem avait quelques années de moins qu’Irène mais, comme la
croissance des centaures était plus lente que celle des êtres humains, elle
était en fait dans la splendeur de la nubilité. En termes humains, Chem avait à
peu ; près le même âge que les jumeaux, Lapsus et Calamity. Quelle belle
créature, se dit Irène en admirant son buste sculptural et ses cheveux blonds
qui cascadaient sur son dos jusqu’à son garrot chevalin. Ce n’était évidemment
pas une découverte pour elle ; elle était allée sur son dos de
Château-Roogna au manoir du Maître des Zombies, ce qui leur avait pris
plusieurs heures à sabots – et lui en aurait pris beaucoup plus encore à pied –
mais c’est une nouvelle image de Chem qui venait de lui apparaître ici, dans la
forêt. La pouliche avait assurément tout ce qu’il fallait pour intéresser les
mâles de son espèce, mais pour autant que le sache Irène, elle n’avait pas de
prétendant en vue. Rares étaient les centaures doués de magie, et les autres ne
voudraient jamais entendre parler d’une centauresse dotée d’un pouvoir. Il y
avait donc un risque non négligeable que Chem reste vieille fille, si
séduisante soit-elle.


— Oh, non ! s’exclama Irène, faisant le
rapprochement. Ce zombie m’a indiqué le centaure, pas Dor.


— Il y a un problème ? fit Chem en fronçant le
sourcil.


— Je cherche mon mari !


— Nous en sommes toutes là, murmura Chem, et ce fut
comme si un nuage ombrait fugitivement son visage, puis elle esquissa un
sourire. Il est au sud, avec Chet. Je peux t’emmener auprès d’eux. Kandira dit
qu’Ivette n’est plus dans la région.


— Kandira ? répéta Irène d’une voix blanche.


— Moi, Kandira, le golem, répondit insolemment la
petite créature assise au pied d’un arbre – comme si on pouvait l’oublier.


Et comme si le golem faisait jamais quoi que ce soit
autrement qu’avec impertinence ! Il s’ingéniait à être désagréable ;
c’était une profession de foi. Mais il n’était pas insensible à la détresse d’autrui
et pouvait se révéler utile dans les cas graves.


— Je suis venu participer aux recherches. Chem m’emmène
de clairière en clairière et j’interroge la flore locale.


Il courut rejoindre Chem, qui se pencha pour le ramasser.
Kandira était si petit qu’il tenait dans le creux de sa main.


— Eh bien, emmenez-moi près de Dor, demanda Irène en
montant à califourchon sur la centauresse, derrière le golem.


Elle n’avait jamais trop apprécié ce satané Kandira, mais
force lui était de reconnaître qu’il pouvait lui rendre service. Et puis il
avait été gentil de se porter volontaire.


[bookmark: bookmark45]Chem partit au galop vers le sud en
louvoyant entre les arbres et les rochers et en franchissant d’un bond les fossés.
Les centaures adoraient courir et faisaient ça très bien. Le trio ne tarda pas
à repérer le roi Dor.


Irène leur raconta ce qui était arrivé au Bon Magicien.


— Il faut donc que je retrouve ma fille moi-même,
conclut-elle.


Elle ne prit pas la peine de leur demander si leurs
recherches avaient abouti ; elle connaissait la réponse. Elle la
connaissait depuis le début. Elle savait dans le secret de son âme qu’elle était
seule à pouvoir retrouver Ivette. Pourquoi, sans cela, aurait-elle eu cette
terrible vision ?


— Pas nécessairement, fit Dor de ce ton raisonneur,
paternaliste, qui la faisait bouillir. Nos méthodes d’investigation finiront
bien par porter leurs fruits.


— Je suis sa mère ! assena Irène, prévenant toute
réplique.


— Eh bien, soupira Dor en arborant cette inévitable
expression de consternation et de résignation, si tu veux aller avec Chem et
Kandira…


Elle n’avait pas pensé à poursuivre ses recherches avec la
centauresse, et encore moins avec le golem, mais ce n’était pas une mauvaise
idée au fond. Surtout si ça pouvait lever les réticences de Dor. Elle
interrogea Chem du regard. Elle n’avait apparemment rien contre.


— Évidemment, acquiesça Irène, comme si elle en avait
eu l’intention depuis le début.


— Emmenez aussi un zombie avec vous.


— Un zombie !


— Ils connaissent la région, et puis tu pourras le
renvoyer au manoir si tu as des ennuis. Euh, si tu as besoin de nous faire
parvenir rapidement un message, rectifia-t-il très vite en rentrant la tête
dans les épaules (principe numéro un : Irène ne s’attirait jamais d’ennuis).
De demander des renforts au Maître des Zombies, par exemple.


— Tu es donc d’accord pour que j’y aille ?
insista-t-elle juste pour vérifier qu’il se rendait compte de ce qu’il disait.


— D’abord, ma chérie, je sais qu’il vaut mieux te
laisser agir à ta guise. Ensuite, je vais rentrer à Château-Roogna consulter
Crombie et inventorier les ressources de l’arsenal. Il doit bien y avoir
quelque chose qui nous aidera à retrouver Ivette si tu n’y arrives pas tout de
suite. Humfrey étant hors service, il faut mieux que je sois là-bas. Au moins
comme ça tu sauras où me joindre. Et puis j’ai aussi le problème des
amnésyclones sur les bras.


Elle s’attendait à ce qu’il soulève toutes sortes d’objections,
mais – il fallait lui laisser ça – il commençait visiblement à comprendre qu’il
était inutile de discuter avec elle. Il ne réussirait sûrement pas à localiser
Ivette depuis Château-Roogna. Si Crombie le soldat avait bien le pouvoir d’indiquer
la direction de ce qu’on cherchait, il était vieux et plus très fiable. D’un
autre côté, elle préférait savoir Dor en sûreté à Château-Roogna. Ça lui
libérerait l’esprit pour sa mission plus immédiate.


— Je n’aurai de cesse qu’Ivette soit revenue parmi
nous, promit-elle. Et ça ne saurait tarder. Elle n’a pas pu aller bien loin.


— C’est vrai, acquiesça faiblement Dor.


Irène comprit tout à coup ce qui le tracassait. Il craignait
qu’Ivette ne se soit pas simplement égarée mais attiré de sérieux ennuis, et il
tenait à s’en assurer – ou à se rassurer – sans inquiéter Irène. Il avait une
pousse d’ivette, lui aussi, et il savait que la fillette allait bien, mais sa
disparition commençait à devenir inquiétante. Avec ces amnésyclones en maraude,
qui prenaient les gens par surprise…


Dor ne voulait pas lui ôter ses espoirs et ses illusions ;
elle ne le découragerait pas non plus. Elle l’embrassa, le remerciant ainsi,
sans mot dire, de ce qu’il n’avait pas dit, et remonta sur le dos de Chem.


— Toi, dit-elle au plus proche zombie, viens avec nous.


Elle était prête à tout pour faire plaisir à son mari, qui
se donnait tant de mal pour agir au mieux. Le zombie les encombrerait plutôt qu’autre
chose, mais ce ne serait peut-être pas trop grave ; elle n’avait qu’à
retrouver Ivette en vitesse.


La centauresse se mit en marche. Irène leur fit au revoir de
la main et regarda résolument vers l’avant. Elle savait que Dor la suivrait des
yeux tant qu’elle serait en vue. Le zombie qu’elle avait désigné volontaire les
suivit a de sa démarche de pantin désarticulé.


— Hé, les plantes ! appela Kandira. L’une de vous a-t-elle
vu une petite fille passer par là, cet après-midi ?


Ça, c’était pour la galerie, car le langage des plantes »
était à peu près inaudible et rigoureusement incompréhensible pour les oreilles
humaines. Le golem traduirait la question dans le dialecte des végétaux et des
animaux qu’il rencontrerait.


— Elle n’est pas venue par ici, reprit-il au bout d’un instant
en secouant sa minuscule tête. Mais ce n’est pas vraiment nouveau. Nous ferions
mieux de tourner autour du château jusqu’à ce que nous croisions sa piste. Elle
est bien passée quelque part.


— Dis, Chem, si tu nous montrais la carte des À
environs, nous pourrions peut-être choisir l’itinéraire à prendre pour faire le
tour du château, suggéra Irène.


Chem projeta sa carte : dans le vide, devant elle, se
forma une image en relief du manoir des Zombies et de ses environs dont
certaines parties étaient floues.


— Elle a la vérole, ta carte, jumandouille ?
demanda Kandira avec sa courtoisie coutumière.


— Je ne connais pas toute la région, expliqua la
centauresse sans se démonter (les centaures, comme les mâles humains, étaient
parfois ombrageux, mais les pouliches avaient le flegme habituel aux femelles).
Je n’ai pas eu le temps de l’explorer en entier avant l’arrivée du Dragon. Il
faut que je voie une zone pour en établir la carte.


— Tu pourrais me dire à quoi te sert ton pouvoir,
alors, cavaldingue ? ironisa le golem.


Son arrogance inspira à Irène un sursaut de révolte, mais
elle la ferma. Chem était assez grande pour se défendre toute seule.


— À ne jamais me perdre, tête de bois, riposta celle-ci
d’un ton égal. (C’était assez bien répondu, quoique le golem ait été à l’origine
fait de chiffon et non de bois. De toute façon, comme il était maintenant
vivant, la question était sans objet.) Une fois que je suis allée quelque part,
l’endroit figure sur ma carte et je ne risque plus de m’égarer.


Kandira dut se dire que l’insulter ne lui vaudrait qu’un
surcroît d’injures car il la boucla et se concentra sur sa tâche. Ils firent le
tour du manoir des Zombies dans le sens de l’ombre d’un cadran soleil. Ils en
étaient aux trois quarts quand le golem retrouva la piste. Ils avaient en fait
décrit une spirale et s’étaient un peu écartés de la bâtisse.


[bookmark: bookmark47]— Cette armurier l’a vue !
s’exclama Kandira en tendant le bras vers l’est. Elle est allée par là !


Irène réprima une exclamation d’allégresse. Ivette n’était
pas encore retrouvée…


— C’est drôle qu’elle soit allée dans cette direction,
commenta Chem. Tu n’as pas dit que tu avais vu le zombie l’emmener plutôt dans
l’autre sens ?


— Tu as raison, acquiesça Irène, et son enthousiasme à
l’idée qu’ils avaient retrouvé la piste fut quelque peu douché par la surprise.
Elle n’a pas pu faire le tour du château toute seule…


— Si tu demandais à l’armurier comment Ivette est
arrivée ici ? suggéra Chem.


Le golem interrogea la plante à grand renfort de
crissements, de froissements et autres bruits de cornichat écrasé.


— Elle est venue toute seule du château, en trottinant,
annonça-t-il. Elle ne donnait pas l’impression d’avoir beaucoup marché.


Irène hésita, confrontée à un dilemme. Elle mourait d’envie
de se précipiter sur la piste de sa fille, mais elle savait qu’à Xanth il était
toujours préférable de tirer les mystères au clair, si anodins qu’ils soient.
Et puis, découvrir comment Ivette avait fait pour aller aussi loin lui
donnerait peut-être une indication de l’endroit où elle allait.


— Je crois que nous avons intérêt à creuser un peu la
question, décida-t-elle en espérant qu’elle ne perdait pas un temps précieux.
Remontons un peu la piste. Je voudrais savoir comment Ivette est arrivée ici.


— Tu sais qu’il est déjà tard, lui rappela Kandira. Si
elle est surprise par la nuit, toute seule dans la jungle…


— Je sais, confirma Irène, et ça ne me plaît pas plus
qu’à toi. Mais il y a une chose qui m’échappe, et il se pourrait que ce soit
important. Quelle que soit la façon dont elle est passée de l’ouest à l’est du
manoir, il se pourrait qu’elle y ait de nouveau recours pendant que nous la
chercherons au mauvais endroit.


Le golem haussa ses minuscules épaules.


— Ça fera une toute petite tombe…


— Interroge les plantes, c’est tout ce que je te
demande, grinça-t-elle en se retenant de le balancer dans le premier poulpier
venu.


Chem repartit en direction du manoir et l’homoncule
questionna la végétation tout le long du chemin.


— On ne l’a pas vue par ici.


Le trio rebroussa chemin en redoublant d’attention. Le
zombie suivait docilement la centauresse et les aidait de son mieux en
fouillant les buissons des deux côtés de la piste.


Les traces d’Ivette partaient de l’armurier. D’après la
plante, elle était venue à pied de l’ouest, mais la végétation de l’ouest ne se
souvenait pas d’elle.


— Ça, c’est très bizarre, murmura Chem. Elle ne s’est
tout de même pas déplacée en pointillés.


Irène vit bouger quelque chose derrière les fourrés. Un
énorme animal. Son cœur s’arrêta un instant de battre puis il rattrapa son
retard au centuple, mais elle souffla un peu en constatant que c’était un
herbivore, pas un Carnivore.


— Peut-être ce… ce je-ne-sais-quoi a-t-il vu Ivette,
risqua-t-elle.


— C’est un mammousse à la vanille – non, au chocolat,
précisa Chem. Nous n’avons rien à craindre.


[bookmark: bookmark49]Ils s’en approchèrent et Kandira l’interrogea.
L’animal braqua sur eux un œil circonspect.


— Il veut savoir si nous sommes des piqueurs-niqueurs,
traduisit Kandira d’un air écœuré. Il n’aime pas qu’on le pique et qu’on…


— Arrête de faire la niquedouille, rétorqua Irène.


Au bout d’un instant, le golem annonça que le mammousse
avait vu une petite fille correspondant à la description d’Ivette, mais pas
ici, plus loin vers l’est, et elle allait dans l’autre sens.


— Donc par là, reprit Irène. Au moins, nous savons qu’elle
n’était pas en difficulté à ce moment-là. Nous arriverons bientôt à l’endroit
en question. Mais ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi sa piste s’interrompt
et repart d’ici.


Ils repartirent en suivant la trace d’Ivette. Kandira la
réduisit à deux brins d’herbe. Celui de l’est se souvenait d’elle et disait qu’elle
venait de l’ouest ; le brin de l’ouest dit qu’il n’en était rien. La
controverse ne tarda pas à dégénérer en bagarre, car c’étaient des brins de
cimetherbe vivace. En un instant, la bataille se communiqua à tout le champ.


— On a l’herbette, comme ça ! protesta Irène en
dansant au milieu du champ de bataille pour éviter de prendre un mauvais coup
sur les chevilles. L’un d’eux doit être un brin menteur.


— L’un comme l’autre d’ivraie, objecta Kandira. L’herbe
n’a pas assez de cervelle pour mentir. Elle se contente de pousser en défendant
son coin de terre.


— Mais leurs histoires se contredisent radicalement !
Elles ne peuvent pas être vraies toutes les deux !


C’est alors que la bonne cervelle juteuse de la centauresse
entra en action. Elle était moins ennuyée par les cimetherbes parce que ses
sabots n’avaient rien à craindre d’elles.


— Si, c’est possible… si un amnésyclone est passé par
là.


— Un amnésyclone !


C’était forcément ça ! Il avait effacé la piste d’Ivette
en rayant de la mémoire des plantes le souvenir de tous les événements
précédant son passage.


— Mais ça veut dire…


— Qu’il a peut-être affecté Ivette aussi, acheva Chem à
sa place. C’est ce que je craignais.


— Mais si elle n’a plus de mémoire, si elle ne sait
même plus reconnaître le danger…


C’était une perspective atterrante. Qui avait déjà effleuré
Irène, bien sûr, mais elle avait refusé de s’y arrêter.


— Il est possible que l’amnésyclone soit passé après
Ivette, reprit Chem. Dans ce cas, il ne lui a pas fait de mal ; il s’est
contenté d’effacer une partie de sa trace.


— C’est vrai, acquiesça Irène, soulagée. Et il se peut
aussi qu’il l’ait juste effleurée, lui faisant oublier certains détails, la
façon de rentrer chez elle, par exemple, mais pas tout.


C’était un peu tiré par les cheveux, mais cette hypothèse
valait toujours mieux que rien. C’est possible, se répéta farouchement
Irène.


— Nous allons très vite remonter sa trace, affirma la
centauresse d’un ton rassurant, mettant fin à des spéculations qui menaçaient
de devenir oiseuses.


Ils savaient tous combien la jungle de Xanth pouvait être
meurtrière, même quand on avait toute sa tête.


— Laissez-moi essayer une dernière chose, fit Kandira.
Vous voyez ces yeuses, là-bas ? Elles sont à l’est de la zone frappée d’amnésie,
or les yeuses passent leur temps à zyeuter. Qui sait ? Il se peut qu’elles
aient vu passer Ivette et qu’elles ne se soient pas trouvées sur la trajectoire
de l’amnésyclone.


— Bonne idée, acquiesça Chem. Interroge-les !


Le golem leur adressa un coup de trompe digne d’un ormeuh.
De loin, le mammousse au chocolat leva la tête, surpris, puis réalisa que ce n’était
pas après lui qu’on en avait. Au bout des branches des arbres apparurent des
bourgeons qui se révélèrent être des organes visuels, puis l’un d’eux poussa
une série de meuglements.


Kandira s’excita. Il se remit à trompeter et l’arbre lui
répondit par une symphonie de bruits végétaux et ligneux.


Que le golem traduisit ainsi :


— L’yeuse dit qu’elle lorgne la région depuis des
heures et qu’elle a vu un tapis volant passer avec un enfant et un vieux sac.


— C’est une façon injurieuse de parler d’une femme !
lança Irène.


— Un sac à malices, précisa Kandira, et Irène s’empourpra.


Il l’avait encore eue !


— Un tapis ! répéta Chem. Ça ne peut être que…


— Le tapis volant d’Humfrey ! s’exclama Irène. Il
s’est envolé quand le Dragon de l’Abîme a chargé !


— Il se sera posé à côté d’Ivette, fit Chem. Ces tapis
finissent toujours par revenir sur terre. Ils ne savent pas où aller une fois
livrés à eux-mêmes. Mais pourquoi n’est-il pas retourné près du Bon Magicien ?


— Il était parti, expliqua Irène. La Gorgone l’avait
fait revenir au château. Hugo a dû s’éloigner, et le tapis est parti à leur
recherche. Quand il a vu Ivette…


— … il est descendu pour voir si ce n’était pas sa
propriétaire, acheva Chem, poursuivant sa pensée. Et Ivette est montée dessus,
juste pour faire un tour.


— Ça lui ressemblerait assez, acquiesça Irène d’un ton
sinistre. Elle n’a pas le sens du danger. Dès que quelque chose l’intéresse,
elle oublie tout. Elle tient ça de son père.


La centauresse lui jeta un coup d’œil en coulisse mais s’abstint
de tout commentaire.


— L’yeuse l’a vue ramasser un talisman par terre,
ajouta Kandira.


— Un porte-bonheur ? s’étonna Irène. Mais alors,
comment se fait-il qu’elle ait été surprise par l’amnésyclone ?


— Ça, l’arbre ne l’a pas vu, répondit le golem.


— Évidemment, les amnésyclones sont invisibles.


— Et puis il ne l’a peut-être pas affectée, insista
encore une fois Chem. Tout ce que nous savons, c’est qu’il est passé par ici,
peu de temps après elle peut-être. Rien ne prouve qu’il l’ait seulement
effleurée. Le talisman a pu l’éloigner, ou au moins diminuer son effet. Ça
dépend de sa force. Si le chemin qu’elle a suivi ensuite conserve un semblant
de cohérence, nous pourrons en déduire qu’elle ne s’est pas fait avoir par l’amnésyclone.


— Je ne sais pas, murmura Irène, inquiète. Les choses
ne se produisent pas toujours logiquement, à Xanth. Bink, le père de Dor…


[bookmark: bookmark50]Mais ça, c’était une autre histoire.
Bink avait toujours eu une chance invraisemblable, et sans talisman ou
porte-bonheur d’aucune sorte.


— D’autre part, le zombie qui l’a sauvée du Dragon de l’Abîme
a été affecté par un amnésyclone, reprit Chem en regardant le zombie qui les
suivait placidement.


Ce n’était pas le même ; les marbrures provoquées par
la pourriture étaient différentes. Comme si ça avait la moindre importance, d’ailleurs…
Tous ces zombies se valaient, en fin de compte.


— Ce que je veux dire, c’est qu’il doit y avoir dans la
région un certain nombre d’amnésyclones qui frappent aveuglément.


— Ils auront suivi le Dragon quand il est sorti de l’Abîme,
subodora Irène. Après tous les siècles qu’il a passés au contact du sort d’oubli
originel, il est sûrement immunisé contre ses émanations. Il est possible aussi
qu’ils soient sur la même longueur d’onde, depuis le temps qu’ils sont
associés. En tout cas, je pense que nous avons résolu l’énigme de l’éclipsé d’Ivette :
elle a pris le tapis volant jusqu’à ce côté du manoir. Mais elle est à pied,
maintenant ; le tapis a dû repartir quand elle en est descendue, et nous
ne savons pas où elle est passée. Il faut que nous la rattrapions avant que…


— Avant la tombée de la nuit, finit délicatement Chem.


Ils pressèrent l’allure après qu’un origant eut décrit au
golem, en langage des signes, une enfant humaine accompagnée par un énorme
animal.


— Un énorme animal ? releva Irène, inquiète.


— Peut-être le mammousse au chocolat, risqua Chem.


Kandira s’entretint encore un moment avec la flore locale
pendant que l’origant se tordait les mains, désespéré de ne pouvoir identifier
la créature. Mais une autre plante lavait reconnue.


— C’était un bœuf-apis-yackasse, annonça finalement le
golem. Ces bêtes adorent parler et il n’y a pas moyen de les faire taire. Ils
sont généralement inoffensifs, sauf quand ils vous cassent les oreilles avec
leurs discours. Un coup de chance qu’elle soit tombée sur un animal de ce
genre.


— Un coup du talisman, plutôt, rectifia Chem. Elle n’en
a peut-être pas compris l’importance quand elle l’a ramassé, mais il lui a
procuré le compagnon idéal dans cette jungle.


— Après avoir chassé l’amnésyclone, ou quasiment. Mais
ces porte-bonheur ne durent pas éternellement, et ils perdent de leur pouvoir à
chaque intervention favorable, ajouta Irène, inquiète. Ivette a dû avoir
beaucoup de chance là-bas, alors le talisman risque d’être épuisé d’ici la
tombée de la nuit.


— Nous avons encore une bonne heure de jour devant
nous, répondit la centauresse en scrutant le ciel. Nous allons plus vite qu’elle.
Nous avons encore le temps de la retrouver.


— Tu pari…, commença Kandira, avec son tact coutumier,
mais il fut interrompu par une quinte de toux de la centauresse qui, pure
coïncidence, faillit le faire tomber juste sous ses sabots. Hem… Mais oui, c’est
certain…conclut-il.


Ils poursuivirent leur chemin, qui longeait un terrain de
jeux pour centaures.


— Si seulement ils s’étaient rendu compte qu’elle était
égarée, nota Chem. Ils l’auraient ramenée tout droit au manoir des Zombies !


— Ça doit vouloir dire que le talisman commençait à perdre
de son efficacité, commenta Irène d’un ton funèbre.


Sa réplique fut ponctuée par un coup de tonnerre menaçant.
Un orage venait vers eux. Chem passa la H surmultipliée.


Ils passèrent devant un tortulipier. La piste cessait juste
de l’autre côté. Aucune des plantes ne se rappelait quoi que ce soit.


— Encore un amnésyclone ! s’exclama Irène. À moins
que ce soit le même qui se déplace sans arrêt. Il a effacé la mémoire de toute
la région !


— Ces cyclones n’ont pas l’air énormes, commenta Chem.
Nous devrions retrouver la piste de l’autre côté. Je regrette que nous n’ayons
pas pensé à emmener de cette potion anti-cyclone que t’a donnée Humfrey.


— Dans la précipitation…grommela Irène.


Comme si les nuées l’avaient entendue, le tonnerre retentit
de nouveau, plus fort. On aurait dit le nuage qu’Irène avait maté grâce à ses
graines d’eaubergine ; autant dire qu’ils n’étaient pas sortis de l’eauberge.
Les objets inanimés n’étaient pas très futés, mais ils pouvaient être
extrêmement rancuniers. Le nuage avait dû aller chercher des renforts et était
revenu à la charge (électrique, car c’était un nuage d’orage).


Ils retrouvèrent bientôt la piste… mais uniquement celle du
yackasse.


— Vous croyez qu’il aurait laissé tomber Ivette ?
demanda Irène.


— De son plein gré, sûrement pas, répondit Chem. On n’a
jamais vu un yackasse renoncer à parler alors qu’il avait un public.


— Ouais, il faut connaître le moyen de leur clouer le
bec, confirma Kandira.


— Et quel est ce moyen ? s’informa Irène.


— Ça, personne ne le sait, répondit l’homoncule en
secouant sa petite tête.


— Ivette ne le connaissait sûrement pas et, même dans
ce cas, elle ne l’aurait pas fait. Elle adore qu’on lui fasse la
conversation, fit Irène en fronçant les sourcils. Je voudrais seulement qu’elle
parle davantage. Elle m’écoute, mais elle ne dit pas grand-chose. Il y a des
moments où je me demande si elle ne serait pas un peu retardée, comme…


— Comme Hugo ?


— Pas à ce point-là, évidemment, reprit très vite
Irène. Je suis sûre qu’elle finira par s’y mettre, avec le temps. Elle n’a que
trois ans, après tout.


Mais cette incertitude demeurait.


— Il lui est sûrement arrivé quelque chose, lâcha
Kandira.


— L’amnésyclone ! s’exclama Chem avant qu’Irène
ait eu le temps de s’en faire davantage. Il a dû effacer la mémoire du
yackasse, qui a oublié Ivette et s’en est allé de son côté.


— Oui, sûrement, soupira Irène en se rassérénant un
peu. Je propose que nous retournions un peu en arrière chercher la piste d’Ivette.


Un affreux coup de tonnerre les fit tous sursauter, puis il
y eut une vilaine bourrasque et la pluie se mit à tomber. C’était de toute
évidence le fragment du roi des Nuages qui avait repris du poil de la bête avec
l’humidité vespérale et retrouvé une cour de nuages satellites. Il avait l’air
bien décidé à régler ses comptes avec Irène, et elle n’était pas en position de
se défendre. Elle serra les dents. L’idée de se faire avoir par un amas de
vapeur d’eau la mettait en rage.


— La piste devra attendre un peu, constata Chem. Nous
ne retrouverons pas grand-chose sous la pluie.


— Hé, hé, ça va être une belle saucée, commenta Kandira
avec enthousiasme. Je me demande qui a pu embêter ce nuage… Ils n’ont pas pour
habitude de se montrer aussi vindicatifs sans raison.


Irène tira une graine de sa besace.


— Pousse ! lui intima-t-elle, morose, donnant le
coup d’envoi à un magnifique pin-parapluie.


Ses larges feuilles s’étendirent au-dessus d’eux et se
superposèrent telles les tuiles d’un toit. Il fut bientôt assez grand pour les
abriter tous les trois.


Il était temps, parce que c’était un véritable déluge !
La pluie tombait à verse, et obliquement, la perverse. Le roi des Nuages devait
être vraiment furieux ! Irène fit pousser un haie-véa pour s’en protéger,
mais le temps que la plante ait fini de croître, ils étaient trempés. Des
cataractes se déversaient sur leurs pieds. Chem creusa des rigoles avec ses
sabots pour que l’eau s’évacue, avec un piètre résultat. Le sol était un tel
bourbier, à présent, qu’il devenait vraiment pénible de se tenir dessus. Irène
fit pousser un escabouleau sur lequel elle se jucha avec Kandira. C’est le
moment que choisirent des puenaises pour se jeter sur eux – c’était toujours
comme ça – et elle se hâta de faire pousser un crapolivier pour les gober. L’ennui,
c’est que le végétanimal happa aussi des mèches de cheveux d’Irène et de la
queue de Chem qui lui semblaient appétissantes. L’un dans l’autre, la situation
était fort désagréable.


Le zombie était resté planté devant l’abri. D’abord il ne
craignait pas l’eau, et puis il savait que les créatures de son ; espèce n’étaient
pas spécialement bienvenues à l’intérieur.


La pluie torrentielle faisait tomber des lambeaux de sa
chair en putréfaction, mais il n’avait pas l’air de fondre, si l’on peut dire.
C’était une particularité des zombies : ils perdaient constamment de leur
substance et semblaient en avoir toujours autant. Ce phénomène était l’une des
manifestations de la magie les moins appétissantes de Xanth. Mais Irène savait
avec quelle loyauté les morts-vivants avaient défendu Château-Roogna en de
nombreuses occasions, sacrifiant sans arrière-pensée le peu de vie qu’ils
avaient – et quelle qu’en soit la nature – pour sauver le royaume. C’étaient
les créatures les plus altruistes du monde. Et elle se rappela qu’ils avaient
été mariés, Dor et elle, par un officier d’état civil zombie. Les zombies
avaient beau être complètement pourris, c’étaient de rudement braves gens.


En attendant, il pleuvait toujours et le déluge ne faisait
pas mine de vouloir cesser. L’orage avait manifestement l’intention de les
clouer là pour la nuit. L’enfer n’avait pas de fureur comparable à celle d’un
nuage en colère, se dit-elle, car l’enfer était plein de feu alors que les
nuages regorgeaient d’eau. S’il y avait une chose qu’Irène n’aimait pas, c’était
bien d’être clouée quelque part ; la jungle était spécialement redoutable
la nuit. Peut-être le roi des Nuages espérait-il qu’elle connaîtrait un sort
funeste pendant qu’elle était coincée là. Mais elle ne pouvait rentrer chez
elle en laissant Ivette toute seule dehors.


Elle devait faire quelque chose. Elle ne pouvait s’empêcher
de claquer des dents. Ce nuage avait dû refaire le plein d’eau glacée tout en
haut des cieux ! Elle profita des dernières lueurs du jour pour faire
pousser un candélarbre qu’elle alluma à l’aide d’un petit flamboyant, ce qui
lui fournit la lumière nécessaire pour faire pousser quelques plantes textiles.
La plupart des végétaux refusaient obstinément de croître la nuit ; ils
avaient besoin de l’énergie fournie par le soleil. Mais elle arrivait parfois à
faire pousser certains spécimens dans le noir, grâce à son pouvoir et à un peu
de lumière artificielle.


Elle réussit à faire pousser une civette-éponge qui fournit
assez de linge de toilette bien sec pour qu’ils puissent tous se sécher et se
protéger du froid. Comme Irène voulait se déshabiller pour se frictionner avec
sa serviette, elle planta un rideau de verdure afin de s’abriter derrière. Elle
se fichait pas mal que Chem la voie nue ; d’abord les centaures ignoraient
la pudeur, ensuite Chem était une fille, comme elle, et puis elle exhibait
constamment ce qu’Irène ne montrait qu’en certaines circonstances bien
précises. Mais Kandira, c’était une autre paire de manches. Il ferait des
réflexions déplacées, non par intérêt réel mais parce qu’il était comme ça.
Autrement, il aurait l’impression de démériter. Elle l’entendait déjà gloser
sur divers détails de son anatomie ou sur l’érosion des costumes de naissance,
et sa grande gueule reprendrait du service quand il rencontrerait, par la
suite, d’autres mâles. Irène savait qu’elle était bête d’y faire attention,
mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle était comme ça.


Une fois sèche, elle s’enroula dans des serviettes et les
attacha avec des épines prélevées sur une picampanule. Il faudrait que ça fasse
l’affaire jusqu’au matin, quand elle pourrait faire pousser un aster du jour
pour sécher ses vêtements normaux et un platatane pour remplacer ses chaussures
trempées. Avant que les derniers rayons de lumière naturelle s’estompent, elle
se hâta de planter une fenouille, une meule de bruyère et une plaque de
suchardon. Drôle de dîner en vérité, mais la situation n’était pas ordinaire et
ils n’en mourraient pas, pour une fois.


Irène espérait que Dor ne s’en faisait pas trop. Il donnait
l’impression de penser qu’elle était incapable de s’en sortir par elle-même. C’était
un de ses derniers tropismes mâles, à la fois charmants et un peu exaspérants.
Comme il lui manquait, et que n’aurait-elle donné pour être avec lui, au chaud
et au sec, à Château-Roogna, avec ses fantômes amicaux et sa tapisserie magique
au spectacle sans cesse renouvelé…


Mais c’est encore Ivette qui lui manquait le plus. Sa tendre
petite fille innocente et naïve, perdue dans cette jungle ! Elle effleura
l’ive qu’elle portait toujours sur elle. Elle était parfaitement florissante,
ce qui la rassura : sa fille allait bien. Sans cette certitude, elle
aurait fouillé la nuit, ignorante du danger, cherchant désespérément ce qu’elle
risquait fort de ne jamais trouver. Elle n’en menait pas large, mais l’ivette
rendait la situation supportable.


Elle vit le zombie à la lisière de la lueur vacillante du
candélarbre. Il avait l’air vraiment misérable – l’air d’avoir un pied dans la
tombe, et jusqu’au cou. D’accord, les zombies avaient toujours l’air lamentables,
à tomber en morceaux comme ça. Le morsommeil dont on ne se réveille jamais,
comme disait le poète. Ils ne trouvaient véritablement le repos que dans la
nuit du tombeau. Certains dormaient pendant des siècles, achevant paisiblement
de se décomposer, et ne secouaient leur couverture de terre que lorsqu’un
étrange sens les avertissait qu’on avait besoin de leurs services. Et pourtant,
la vision de celui-ci la dérangeait.


— Tu n’as pas faim ? lui demanda-t-elle.


— Ffffaiimmm ? répéta la chose.


— Faim. Manger. Nourriture.


Ne sachant trop ce que mangeaient ces créatures, elle lui
offrit un bout de bruyère.


Le zombie tendit une main gangrenée et le prit. Bien qu’horrifiée
par ce contact, Irène fit un effort pour ne pas retirer précipitamment sa main.


— Mmaannnwveerr…, souffla le zombie.


— Oui, pour manger.


Elle illustra son propos en portant un morceau de fromage à
sa propre bouche, quoiqu’elle ait sensiblement moins faim à présent.


Le zombie l’imita. Trois de ses dents tombèrent par terre
ainsi qu’un morceau de lèvre. Le fromage était dur et résista à toutes ses
tentatives de mastication. Assez peu convaincantes, il faut bien le dire.


— Ce n’est pas probant, commenta Irène en s’efforçant
de contrôler le tangage de son estomac. Au fond, je ne sais pas grand-chose sur
les zombies.


— Aucun de nous n’en sait très long, renchérit Chem.
Ils ne sont pas comme nous, et je ne dis pas ça pour faire de l’humour.


— C’est assez facile à savoir, intervint Kandira,
sautant sur une occasion potentielle de faire du mauvais esprit. Je peux lui
parler comme à n’importe quelle autre créature vivante, bien qu’il ne soit pas
à proprement parler vivant. C’est l’une des occasions où mon pouvoir et celui
du roi Dor se recoupent. Il peut leur parler parce qu’ils ne sont pas tout à fait
vivants et moi parce qu’ils le sont encore un peu. Quels secrets typiquement
féminins voulez-vous échanger avec celui-ci ? ajouta-t-il avec un sourire
pervers.


— Eh bien…bredouilla Irène en se rendant compte
subitement que les zombies ne l’intéressaient guère.


Ces créatures étaient tellement repoussantes ! Une
partie de l’horreur qu’elles lui inspiraient venait de l’idée qu’elle pourrait
un jour se retrouver dans le même état si elle venait à mourir dans les
environs du manoir du Maître des Zombies. La mort n’était pas une perspective
spécialement réjouissante, mais cette espèce de non-mort était encore plus
pénible à envisager.


C’est alors qu’une sorte de rugissement rauque et sifflant
se fit entendre dans les ténèbres humides, hors de l’abri.


— Un bonnacon ! s’exclama Kandira, affolé. Je
reconnaîtrais ce cri n’importe où !


— Pour moi, ça ressemble à un dragon, rectifia Chem en
agitant nerveusement la queue.


— Le bonnacon est un dragon, espèce d’ongulée !
renvoya le golem. Un dragon à cornes de bison – le bison est un animal
vulgaire, mythique – et au derrière de… enfin, disons qu’il est encore pire
quand il s’en va que quand il arrive.


— Les dragons mangent les gens ! leur rappela
Irène. Et je ne peux pas faire pousser beaucoup de plantes dans le noir. Cette
fois, nous sommes mal partis !


— Tu ferais mieux de faire pousser quelque chose quand
même parce que ce truc-là nous a flairés, l’avertit Kandira. Le bonnacon est
trop gros et va trop vite pour que nous espérions lui échapper à la course. Il
faut que nous le fassions fuir.


— Avec des bouts de fromage ? rétorqua Irène. Il
nous faudrait une arme, et je doute que mon canif…


— Repère-le et je vais lui tirer des flèches, suggéra
Chem en prenant son arc.


— Inutile, cavalise sans poignée, riposta le golem. Tes
flèches ne feraient que l’agacer davantage. Il nous faudrait une plante
coriace, comme un boxinnia ou un poulpier.


— De nuit, je ne peux faire pousser que des plantes
nuisibles.


— Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? s’écria
Kandira. Ce monstre est presque sur nous !


Irène entendit le râle horriblissime de la respiration du
dragon. Elle n’avait pas froid aux yeux pour une femelle, mais là, elle était
épouvantée. À moitié paralysée par la peur, elle lança une graine par terre et
lui ordonna de pousser.


— Nous pourrions peut-être essayer de l’effrayer en
faisant du bruit, suggéra Chem.


— Sûrement pas, se récria Kandira. Quand un bonnacon
bat en retraite, il expulse son volume en résidus de digestion, autrement dit,
en langage courant…


— Nous te faisons grâce de la traduction, coupa Irène.
Nous avons compris.


— … sur ses poursuivants, continua le golem avec
jubilation. C’est une matière qui pue comme tout un bataillon de harpies et si
caustique qu’elle ficherait le feu à la jungle.


— Si j’ai bien compris, nous ne pouvons ni échapper au
monstre ni lui faire peur, résuma la centauresse avec une angoisse assez
compréhensible.


— Exact ; la seule solution consiste à le
décourager sans le molester. C’est pour ça que nous avons besoin des plantes de
combat d’Irène, pour le tenir en respect sans lui fiche la frousse, afin qu’il
s’en aille tranquillement.


— Eh bien, les gars, c’est mal parti. Regardez ça !
marmonna Irène en approchant le candélarbre des graines qu’elle avait semées.
En fait de plantes nuisibles, ce sont des nuisettes !


Il s’agissait de plantes textiles, en effet, et plus
précisément de celles qui donnent les vêtements de nuit féminins :
nuisettes et petites culottes bouffantes ornées de dentelles et de froufrous.


Kandira fit un effort méritoire pour ne pas hurler de rire.


— Nous pourrions peut-être balancer les culottes
bouffantes sur le nez du bonnacon en espérant qu’elles lui boufferont le nez
avec leurs dentelles, commença-t-il.


Mais un sourire faisait insidieusement le tour de sa figure.
Encore un peu et il allait l’illuminer tel le soleil brillant sur le monde.


Des culottes bouffantes pour empêcher le dragon de les
bouffer ! Cette idée était grotesque. Le monstre les aurait depuis
longtemps dévorés avant que ce beau résultat soit atteint, et en partant il
réduirait les plantes en cendres avec ses déjections. D’un autre côté, cette
perspective avait quelque chose de follement réjouissant : un bonnacon
victime de dessous froufroutants ! Cette vision était presque aussi
insensée que celle d’Irène : un dragon sur un piédestal…


Puis l’énorme tête cornue du bonnacon apparut
indistinctement à la limite de la lueur projetée par le candélarbre. Des
reflets jouaient sur chacune de ses dents géantes. Irène comprit tout de suite
que, même s’il ne crachait ni flammes ni vapeur, il était trop formidable pour
qu’ils espèrent le vaincre par la force. Même ses yeux étaient garnis de
paupières métalliques qui résisteraient probablement aux flèches de Chem. Ils
étaient impuissants devant ce monstre. Irène envisagea de pousser un hurlement,
et pourtant elle détestait ces manifestations féminines stériles. Mais il y
avait des moments où on n’avait pas le choix.


Le dragon se propulsa en avant. Le zombie s’interposa entre
le groupe tremblant de peur et le monstre.


— Sschtoooppf ! s’écria-t-il, ce qui lui coûta un
bout de langue.


Ces zombies avaient du mal à articuler distinctement.


Le bonnacon n’eut pas l’ombre d’une hésitation. Il l’engloutit.
Les énormes et terribles mâchoires se refermèrent dans un claquement, écrasant
le zombie et en faisant jaillir des sucs putrides.


Le dragon s’arrêta net et sur ce qui lui tenait lieu de
faciès s’inscrivit lentement une expression de dégoût qui leur rappela celle du
Dragon de l’Abîme quand il avait gobé la boule puante. Puis le bonnacon
recracha les restes de la créature en faisant à peu près « beuark ! »,
chose fort compréhensible au demeurant : un zombie écrabouillé ne devait
vraiment pas avoir bon goût.


La masse répugnante échoua sous le pin-parapluie. Le dragon
fit demi-tour et alla chercher sa pitance ailleurs en faisant trembler le sol
sous ses pas. N’ayant pas eu peur, il s’abstint d’évacuer ses déjections
corrosives. Il se contenta de partir, écœuré.


— Il a dû tous nous prendre pour des zombies, souffla
Irène.


— Il a des excuses en ce qui te concerne, commenta
charitablement Kandira. Tu as l’air d’une amazone industrielle, avec ta
coiffure en cheminée d’usine.


C’était une allusion perfide à la serviette qu’elle avait
sur la tête, mais il n’avait pas tort : affublée comme elle l’était, la
confusion était possible. D’autant qu’il y avait beaucoup de morts-vivants à
proximité du manoir des Zombies. L’intervention du zombie leur avait sauvé la
vie à tous.


Mais à quel prix ! Irène lui tirait son chapeau, et
pourtant elle n’avait pas une passion pour les zombies. Sans lui, c’est elle
qui aurait fini broyée entre les mâchoires du monstre. Il avait agi avec
courage et abnégation quand ils avaient abandonné tout espoir. Seulement il l’avait
payé cher.


Elle s’agenouilla pour l’inspecter. Il était dans un triste
état, mais on pouvait en dire autant de tous les zombies. Les morts-vivants
passaient leur pseudo-vie à pourrir continuellement sans jamais s’écrouler.
Pour mettre un zombie hors d’état de nuire, il fallait lui arracher les membres
un à un. Si celui-ci était comme ses congénères, il en réchapperait peut-être.


— Es-tu… euh… ? balbutia-t-elle, se refusant à
employer les mots « mort » et « vivant ». Les zombies,
ainsi que l’avait rappelé Kandira, étaient un peu les deux, mais pas complètement
l’un ou l’autre.


— Mmaaallll, geignit la créature.


— Il y a encore un souffle de mort-vie dedans ! s’exclama
Chem, surprise.


— Elle dit que ça fait mal, traduisit Kandira.


— Tu m’étonnes ! lança Irène.


Bannissant toute réticence, elle prit une serviette de
rechange et essuya le pus, le mucus et les différents liquides sanieux qui
couvraient son corps.


— Elle a juste été écrasée par… Hé, comment ça, elle7,
releva Irène.


— Ben oui, elle est du même genre que toi, répondit le
golem. Tu ne t’en étais pas aperçue ?


— Ben non, je ne m’en étais pas aperçue, riposta Irène
d’un ton mordant. Elle est… euh, dans un état de décomposition tellement avancé
que ce n’était pas évident.


Puis, en lui essuyant le torse, elle se rendit compte qu’il
y avait bien eu là, autrefois, des attributs indéniablement féminins.


— Ça ne m’avait pas frappée non plus, fit sobrement
Chem. Cela dit, il est normal qu’il y ait des zombies femelles aussi bien que
des mâles. Le Maître des Zombies peut ranimer tout ce qui a jadis été vivant.


La zombie tenta de s’asseoir.


— Hé, ne faites pas ça ! protesta Irène. Vous
venez d’être abomifreusement massacrée par un dragon. Vous avez perdu beaucoup
de… euh… de sang ! Vous devez avoir des tas d’os brisés. Vous avez de la
chance de ne pas être… hem… d’être encore animée.


— On ne peut pas tuer un zombie, commenta Kandira. On
peut le réduire en morceaux, mais les morceaux se rapprochent lentement les uns
des autres et se rassemblent. Les zombies sont animés par magie, pas grâce à la
biologie.


— Peut-être, acquiesça gravement Irène, mais celle-ci
vient de nous sauver la vie, et elle n’est pas morte au point de n’éprouver ni
douleur ni sentiments humains. Nous devons absolument faire quelque chose pour
elle.


— Là, je suis d’accord, acquiesça Chem. Mais qu’est-ce
qu’on peut faire pour un zombie ?


— Demande-le-lui, Kandira, ordonna Irène.


— Demande-lui aussi son nom, ajouta la centauresse.


Irène se serait giflée. Il ne lui était pas venu à l’idée
que les zombies puissent avoir un nom. Elle s’en voulait à présent de leur
avoir ainsi dénié toute humanité. Les zombies étaient des gens comme les
autres, après tout… ou, du moins, ils l’étaient avant de mourir et de devenir
des morts-vivants.


Le golem émit un flot fluctuant de substantifs sanieux, de
verbes visqueux et de particules en putréfaction. La zombie répondit par une
succession de hoquets, de râles et de bruits évoquant le déversement d’une
semaine d’ordures dans un égout à moitié bouché.


— Elle s’appelle Zora, traduisit enfin Kandira. Elle s’est
tuée il y a une quinzaine d’années en découvrant que son grand amour n’était qu’une
amourette sans lendemain. Sa famille a emmené son corps au Maître des Zombies,
qui l’a ranimée. Depuis, elle est à son service. Elle aurait préféré redevenir
complètement vivante ou ne pas revivre du tout mais, comme ce n’est pas
possible, elle fait avec. Elle dit que c’est une non-vie comme une autre.
Enfin, ce n’est pas tout à fait ça, mais les termes qu’elle a employés sont
intraduisibles.


Ça, elles le comprenaient aisément. Quelle chose horrible ça
devait être, se dit Irène, que d’être à moitié mort pour l’éternité.


— Bon, et que pouvons-nous faire pour elle ?
insista-t-elle. Il y a bien quelque chose, tout de même ?


Le golem interrogea de nouveau Zora la Zombie.


— La seule chose qui la rapproche de la vie, c’est l’amour,
annonça-t-il. Il faudrait qu’un être vivant l’aime d’un amour sincère pour
neutraliser le mal que lui a fait celui qui ne l’a pas fait, si vous voyez ce
qu’elle veut dire. Elle redeviendrait presque humaine tant que durerait leur
amour.


Chem poussa un discret sifflement.


— Ça ne va pas être du millefeuilles ! Qui
pourrait aimer une zombie ? La plupart des hommes préfèrent les femmes
jeunes et… euh, séduisantes.


— Je sais, acquiesça Irène. J’étais comme ça,
autrefois. Et puis je me suis mariée.


Elle sourit, mais elle ne plaisantait qu’à moitié. Le
mariage lui avait apporté son cortège de responsabilités nouvelles – et Ivette.
Il avait marqué la fin de son existence de nymphe et le début d’une autre vie :
la vie de famille. Cela dit, elle n’aurait pas donné sa place pour tout l’or du
monde.


— Nous allons essayer de l’aider. Elle ne l’a pas volé !


Irène prit la zombie par ses épaules osseuses et l’aida à s’asseoir.
Ce contact ne lui répugnait plus du tout à présent. Le processus de guérison
qui agissait sur les zombies devait opérer à plein rendement car Zora la Zombie
fut très vite sur pied et recommença à tituber comme s’il ne s’était rien
passé. Elle sortit de l’abri. Dehors, il pleuvait toujours à verse, mais c’est
là qu’elle semblait le moins mal à l’aise.


— S’il y a quelque chose que je peux faire
personnellement. … ! appela Irène dans son dos.


Elle ne s’était jamais sentie aussi peu à la hauteur.


— Je crois que tu l’as déjà fait, murmura Chem.


— Comment ça ?


— Tu lui as donné un peu d’amour humain. C’est pour ça
qu’elle s’est si vite retapée. Et elle ira peut-être encore mieux, si le
traitement se poursuit.


Stupéfaction d’Irène, qui en éprouva une nouvelle bouffée de
remords. Elle n’avait pas oublié avec quel mépris elle avait traité la zombie,
avant ! Quelle somme d’égards et de considération lui devait-elle pour
compenser ?


Enfin, elle verrait bien.


— Je pense que nous ferions mieux de dormir,
décréta-t-elle. Nous ne pouvons rien faire pour l’instant, et nous sommes aussi
bien ici qu’ailleurs, dans le fond.


Les autres approuvèrent. Ils s’allongèrent sur les serviettes-éponges
et les culottes bouffantes et essayèrent de dormir. Zora s’affala sur une roche
mouillée, devant l’abri végétal. Irène n’était pas très à son aise, ni
physiquement ni moralement, mais c’était une fille sensée. Elle ne reculerait
devant rien pour récupérer son enfant en vie. Elle boirait la coupe jusqu’à la
lie.


Elle crut d’abord qu’elle n’arriverait jamais à fermer l’œil,
puis elle dormit tout de même, par à-coups. Ensuite, elle s’était dit que si
elle s’assoupissait elle ferait de mauvais rêves, mais il faut croire que
toutes les cavales de la nuit avaient affaire ailleurs, car elle n’eut pas de
cauchemars.[bookmark: bookmark59]
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      Le bébé Dragon de l’Abîme était infiniment plus petit
qu’à l’âge adulte, à peine trois fois plus gros qu’Ivette, mais ses
caractéristiques originelles demeuraient inchangées : il avait toujours
six pattes, des écailles aux reflets métalliques d’un beau vert changeant, une
longue queue sinueuse à la pointe tranchante comme un rasoir, des ailes trop
petites pour lui permettre de voler et une vilaine gueule pleine de dents.


Il lorgna Ivette et se mit à baver. Il se lécha les babines,
s’humectant les dents et les faisant étinceler. Un joli jet de vapeur d’une
blancheur immaculée jaillit de ses naseaux. Le dragon n’était plus de taille à
convoiter de grosses proies, mais la fillette était toute petite et très
appétissante. Il s’apprêtait à faire un festin.


Ivette regarda le dragon droit dans les yeux et battit des
mains avec une allégresse juvénile.


— Génial ! s’exclama-t-elle, ravie. On va pouvoir
jouer, tous les deux !


Le dragon s’arrêta net. Ce n’était pas la réaction normale d’un
être humain, quelle que soit sa taille, confronté à un spécimen de son espèce.
Il avait tout oublié de sa vie passée en rajeunissant et ne se souvenait d’aucune
rencontre antérieure avec cette forme de vie mais, en pareil cas, les instincts
fondamentaux primaient sur la mémoire. Il était conçu pour courir après des
proies qui fuyaient, terrifiées, devant lui, pour les faire cuire à la vapeur –
pas trop, attention, qu’elles restent moelleuses –, pour les découper en
bouchées succulentes, y donner quelques coups de dents afin d’en faire gicler
le sang bien chaud, les avaler tout rond, roter un coup et piquer un petit
roupillon propice à la digestion. Il était aussi conçu pour fuir devant toute
créature plus grosse ou plus dangereuse que lui – un homme armé d’une épée
enchantée, par exemple. Il pouvait se battre contre les choses d’un calibre et
d’une férocité comparables à la sienne, ne fût-ce que pour établir des
prérogatives territoriales. Il avait vaguement l’impression d’avoir naguère
régné sur un magnifique territoire, mais ne voyait vraiment pas où il pouvait
bien être. Ce qui n’avait aucune importance au demeurant, car il était face à
une proie, pas à un monstre de son envergure. Le seul problème, c’est qu’il
manquait d’expérience et de données de base relatives aux accueils amicaux.
Quelle était la conduite à tenir ?


Ivette s’approcha de lui sans crainte.


— Mon petit dragon favori à moi ! s’écria-t-elle.
Vert, comme les cheveux de maman ! Tu seras mon ami et tu me protégeras
quand j’aurai peur ! Que tu es beau ! conclut-elle en tendant la main
pour tapoter le mufle hideux.


Le dragon n’en menait pas large. En fait, il hésitait sur la
conduite à tenir. Devait-il lui courir après, détaler ou l’attaquer ? Les
signaux qu’il avait reçus ne correspondaient à aucun de ses schémas de pensée.


Personne ne lui avait jamais dit qu’il était beau, et encore
bien moins tapoté le museau. Il resta donc figé, incapable d’arrêter une
décision. Une volute de vapeur s’échappa de lui, traduisant sa nervosité.


— Quelle jolie vapeur ! commenta Ivette. Tu es
donc un nettoyeur à vapeur. Eh bien, je vais l’appeler Kärcher.


On lui avait raconté de drôles d’histoires sur la Vulgarie
où il existait des choses insensées, comme des engins de nettoyage à vapeur et
des gens sans pouvoir magique. Elle n’était pas très douée pour les choses
insensées, mais elle avait une bonne mémoire des noms.


— Kärcher le Nettoyeur à Vapeur, répéta-t-elle. Tu es
merveilleux !


Ivette amorça un processus à la fois subtil et rudimentaire
d’identification et de transfert. D’abord, c’était une petite fille aimante ;
il y avait toujours eu énormément d’amour dans sa famille et elle aimait le
monde entier sans compter. Tout l’amour qu’elle recevait, elle le déversait sur
ses jouets, ses animaux familiers et ses amis. Et puis elle savait comment les
hommes traitaient les femmes – elle en avait un exemple chez elle avec son père
et sa mère. Le roi Dor mettait la reine Irène sur un piédestal. Irène s’en
plaignait souvent, tout en s’en réjouissant secrètement. Ivette avait longtemps
et souvent exploré Château-Roogna à la recherche de ce piédestal, mais il
devait être invisible (les fantômes l’étaient bien). Elle avait fini par
comprendre que c’était de la magie, comme le monstre-sous-le-lit que personne
ne voyait en dehors d’elle. Le roi Dor avait le pouvoir de mettre la reine
Irène sur un piédestal invisible et impalpable pour tout autre qu’eux, et Irène
ne pouvait en descendre.


C’était un enchantement particulier dont il était seul à
détenir le secret. Ivette, qui adorait les enchantements, avait essayé de faire
un piédestal invisible pour y mettre ses amis. Elle y était arrivée, au prix d’un
effort soutenu, mais elle n’avait pas d’ami à mettre dessus. Sbam l’Ogre était
vraiment trop gros. Et voilà qu’elle avait trouvé le sujet idéal. Elle y mit
donc son nouvel ami Kärcher. De tous les bébés dragons qu’elle connaissait, c’était
vraiment le meilleur !


Kärcher n’était pas plus à l’aise sur son piédestal que la
mère d’Ivette, mais – comme elle – il n’était pas complètement contre non plus.
Les piédestaux avaient bien des avantages, et celui-ci était juste de la bonne
taille. Et le sien avait un pouvoir particulier grâce au don qu’avait Ivette d’amplifier
les propriétés qu’elle trouvait aux êtres humains et aux hybrides : elles
s’accentuaient, se renforçaient, devenaient plus durables – bref, meilleures.
Quand elle avait remarqué que sa mère avait le don de faire pousser les
plantes, elle les avait encore mieux fait pousser. Quand Ivette avait rencontré
le yackasse amical, bavard, elle l’avait rendu encore plus amical et coopératif.
Et voilà qu’elle s’avisait de la beauté et de la gentillesse de Kärcher le
Nettoyeur à Vapeur…


Kärcher fut un peu désorienté au début, comme n’importe
quelle créature qui se serait brutalement retrouvée sur un piédestal. Il
ignorait qu’il s’appelait Kärcher. Il ne savait pas qu’il était merveilleux. Et
il n’avait sûrement jamais pensé qu’il était beau. Puis le pouvoir d’Ivette
entra pleinement en action, car c’était un pouvoir digne d’une Magicienne, un
pouvoir d’un genre que peu de mortels comprenaient, et le dragon devint
conforme à la vision qu’elle avait de lui : un bel animal familier et un
loyal compagnon de jeu. Comme bien des mâles avant lui, il succomba au charme d’une
douce petite femelle, sans seulement avoir conscience de la nature de son
pouvoir. Il ne savait pas qu’il avait perdu un combat décisif. Il ne savait
même pas qu’il y avait eu combat. Et comme ses instincts naturels ne lui
fournissaient aucune directive pour ce rôle, il était bien obligé d’accepter
ses règles du jeu à elle. Il était, en fait, exactement ce qu’elle voulait.


Et c’est ainsi qu’Ivette, créature aimante, sans malice et
douée d’un pouvoir insoupçonné, réalisa un exploit auquel personne n’était
jamais parvenu : apprivoiser en un instant le Dragon de l’Abîme, l’un des
monstres les plus redoutables de Xanth. D’aucuns auraient pu y voir un miracle,
mais ce n’était pas ça ; ce n’était qu’un indice précurseur de son
formidable pouvoir, un pouvoir du même ordre que celui de son grand-père Bink.


— Tes écailles doivent être très dures, fit Ivette en
tapotant le cou de Kärcher, et elles devinrent en effet dures comme l’acier.
Elles ont de si jolies couleurs !


Et leurs teintes vertes, bleues et grises se parèrent
aussitôt d’élégantes nuances irisées. Kärcher était maintenant si éclatant qu’il
valait mieux se protéger les yeux pour le regarder.


— Tu es un super-gentil tractosaure ! fit-elle en
le prenant par le cou pour planter un baiser sur son oreille verte.


Le dragon se laissa faire, tout rêveur. Si ses écailles n’avaient
pas été d’une telle dureté, il aurait sûrement fondu et été absorbé par le sol,
car l’affection d’Ivette avait quelque chose de très spécial, en dehors même de
son pouvoir.


— Et tu as une si jolie vapeur si chaude !
continua-t-elle.


Kärcher cracha un jet de vapeur super-bouillante. C’était la
première fois qu’il en émettait de si brûlante.


Puis Ivette passa à autre chose, car elle n’était encore,
après tout, qu’une petite fille au pouvoir de concentration limité. Dont elle s’accommodait
fort bien, du reste.


— Dis donc, je commence à avoir faim ! Pas toi ?


Kärcher acquiesça d’un hochement de tête qui fit joliment
miroiter les écailles de son cou. Il aurait été plus juste de dire qu’il
mourait de faim, maintenant.


— Bon, il faut que nous trouvions à manger, décida
Ivette. Ça va bientôt être l’heure du dîner.


Elle parcourut les environs du regard. Kärcher étouffa
discrètement un soupir. Ivette constituait le meilleur dîner possible,
seulement cette seule idée le faisait à présent frémir. Gare à celui qui ferait
mine de toucher à sa petite protégée !


Tout près de là poussait un crabier chargé de fruits mûrs.


— Hé, ils ont l’air succulents ! fit-elle en
tendant la main vers l’un des crustacides.


Le végétanimal se mit à claquer des pinces d’une façon
menaçante et elle s’empressa de retirer sa main. Elle avait appris à ses dépens
qu’il y avait des choses auxquelles il valait mieux ne pas toucher.


N’empêche que ces crabjects avaient l’air horriblement
savoureux…


— Je sais ! décréta-t-elle, car elle se targuait
de sa capacité à régler les problèmes quand elle y tenait vraiment, faculté qui
s’était en fait affirmée, justifiant ses prétentions. Maman les met dans l’eau
bouillante, et après ils ne pincent plus !


 »


Elle ne s’était jamais demandé pourquoi sa mère se donnait
le mal de prendre une marmite, d’y faire bouillir de l’eau avec du bouillon,
puis de plonger les crustacides dedans. C’était une véritable révélation, et
Ivette ne regrettait pas de s’être creusé la tête.


L’ennui c’est qu’elle n’avait pas de chaudron sous la main. À
vrai dire, elle n’avait même pas d’eau, ni de bouillon pour la faire bouillir. Mais
elle trouva une solution, car elle avait décidé d’être une enfant précoce.


— Tu sais, Kärcher, je crois que ta vapeur est si
chaude que si tu leur en lançais un jet, il leur en cuirait. Nous pourrions
alors les manger sans qu’ils nous pincent !


Kärcher regarda le crabier sans comprendre. À quoi bon faire
cuire les crustacides ? Il les mangeait tout crus et les assimilait sans
histoire. Leur viande devenait sa chair et leurs coquilles contribuaient à la
formation de ses écailles, conformément à l’ordre normal des choses.


— Allez, reprit Ivette d’un ton encourageant. Je sais
que tu es plus malin que ça !


Le dragon se rendit alors compte de deux choses : d’abord
qu’il était plus futé qu’il ne croyait et ensuite qu’elle ne pouvait pas manger
ces âcrevisses toutes crues.


Kärcher se campa devant le homarbre, braqua sa tuyère sur l’un
des crustafruits et projeta dessus un jet de vapeur brûlante. Le crustacide
mûrit instantanément. Son écorce chitineuse, verdâtre, devint rouge
bricrustacé, comme il se devait, et il tomba à terre. Ivette se précipita pour
le ramasser et le lâcha aussitôt : il était bouillant. Elle se fourra les
doigts dans la bouche pour apaiser la douleur cuisante, puis elle trouva un
moyen de s’en sortir : elle le prit avec un bout de sa jupe i-verte pour
ne pas se brûler les doigts. Il sentait délicieusement bon.


Mais elle n’avait pas de marthomard pour casser la carapace
et ne savait pas comment l’ouvrir. Puis elle regarda les dents étincelantes de Kärcher
et eut encore une de ces brillantes idées dont elle avait le secret.


— Tu peux le casser ! s’exclama-t-elle.


Elle fourra l’âcrevisse cuite entre les mandibules du
dragon, tout au fond sous ses grosses dents, et Kärcher referma doucement la
gueule. Quand il sentit craquer la coquille, il rouvrit les mâchoires et elle
récupéra sa pitance. Encore un problème réglé : elle n’avait plus qu’à
extraire la chair de la coque brisée et à la manger.


— C’est vraiment délicieux, déclara-t-elle après avoir
tenté l’expérience. Tu devrais t’en faire cuire un, Kärcher.


Le dragon haussa ce qui lui tenait lieu d’épaules, mais il
fit cuire plusieurs crabes à la vapeur et les avala tout rond, avec leur
carapace. Il constata qu’ils étaient très bons comme ça aussi. Ça lui ouvrait
de nouveaux horizons ; il venait de découvrir que l’on pouvait également
manger la chair cuite. C’est ainsi que la fillette et le dragon firent un dîner
enrichissant à tous points de vue.


Mais la nuit menaçait vraiment de leur tomber dessus, à
présent.


— Bon, on dirait que Maman ne m’a pas encore retrouvée
et que Papa avait des préoccupations plus sérieuses, remarqua Ivette d’un petit
ton dégagé.


Elle savait que la reine Irène se montrerait quand elle le
jugerait bon. D’un autre côté, c’était bien la première fois qu’elle oubliait
de la mettre au lit.


— Il va falloir que nous trouvions un endroit où
dormir.


[bookmark: bookmark60]D’habitude, le dragon dormait là où
ça lui chantait. La créature qui se risquerait à l’attaquer n’était pas née.
Mais il était beaucoup plus petit et moins expérimenté qu’avant, et il n’était
pas rassuré à l’idée de l’obscurité qui menaçait. Comment échapperait-il au
monstre-sous-le-lit s’il n’avait pas de lit pour grimper dessus ? Si
Ivette croyait qu’il fallait chercher un bon endroit où dormir, ça devait être
vrai.


Ils poursuivirent leur chemin, à la recherche de l’endroit
en question. Ils arrivèrent à un arbre sur lequel poussaient non pas des
crustacides mais des régiments de soldattes. Kärcher leur cracha un jet de
vapeur, pour voir – après tout, elles étaient peut-être comestibles –, et un
certain nombre d’entre elles devinrent toutes rouges et tombèrent à terre.


Mais si elles étaient rouges, c’était de colère ; ça ne
voulait pas dire qu’elles étaient cuites (c’étaient des dures à cuire), ni même
mûres. Les petites bonnes femmes se relevèrent d’un bond et se mirent en rang
par deux sous l’arbre.


— Oh, des petites soldattes ! s’exclama Ivette en
constatant qu’elles étaient armées. Ça doit être un armélèze !


Chacune portait un casque et une petite épée, ou une lance.
Elles se mirent en marche d’un pas décidé, en brandissant leurs armes d’un air
intimidant. Kärcher les aspergea encore un peu de vapeur, mais elles se
protégèrent avec leurs petits boucliers et continuèrent à défiler.


— Tu sais, Kärcher, je pense que nous ferions mieux de
filer, suggéra judicieusement Ivette. Tu as les écailles dures, seulement moi
qui suis une adorable petite fille, j’ai la peau tendre. Et puis il commence à
faire trop noir.


Kärcher avait du mal à suivre son raisonnement mais il
savait qu’il était beaucoup moins futé qu’elle.


L’intelligence n’avait jamais été la spécialité des dragons.
Ce qui ne l’empêchait pas, au demeurant, de comprendre ce qu’elle voulait.


Ils tombèrent sur un autre arbre, énorme, celui-là. Il
aurait fallu un moment à Ivette rien que pour en faire le tour en enjambant les
racines monstrueuses sur lesquelles il était arc-bouté. Le feuillage formait
une masse dense, impénétrable, qui s’étendait presque à l’horizontale au-dessus
du sol.


— Nous devrions être en sécurité dans ces branches,
décida Ivette. Mais comment allons-nous grimper là-haut ?


La chance était avec eux : ils repérèrent tout près de
là un gros oiseau aux longues pattes grêles et au long bec emmanché d’un long
cou. Quand il se redressait de toute sa taille, sa tête disparaissait dans la
ramure. Il semblait occupé à hisser des pierres entassées par terre, en levant
la tête lentement, par paliers.


Ivette s’arrêta un moment pour l’observer et comprit bientôt
de quel oiseau il s’agissait : c’était une coquecigrue.


Le régiment de bananas était sur le point de les rattraper.
Elles avaient pris du retard sur eux parce que, avec leurs toutes petites
jambes, elles faisaient de toutes petites enjambées et devaient contourner les
racines de l’arbre plus au large qu’Ivette et Kärcher. La fillette ne perdit
pas de temps.


— Dites, Madame la Coquecigrue, vous pourriez nous
hisser dans l’arbre ? Je vous donnerai…


Elle chercha ce qu’elle pouvait bien lui offrir, car elle
savait qu’il fallait toujours dédommager ceux qui vous rendent service. Elle trouva
un disque de métal dans sa poche et le lui tendit.


— Je vous donnerai ça.


La coquecigrue regarda avec intérêt la chose qui brillait
dans les derniers rayons, du soleil. Elle raffolait des objets brillants. Elle
coula son bec dans la ceinture d’Ivette et la fit monter dans le feuillage. La
petite fille tourna un instant sur elle-même, désorientée par cette rapide
ascension, puis elle agrippa les branches qui passaient à sa portée et se
faufila à quatre pattes dans la verdure protectrice.


La coquecigrue redescendit, prit Kärcher par la queue comme
avec un grappin et l’éleva de la même façon. Ils furent très vite de nouveau
réunis, ce qui était aussi bien, Ivette n’aimant pas rester seule dans le noir.


Il faisait presque complètement nuit dans l’arbre, mais il y
avait assez de douces feuilles pour qu’Ivette s’y fasse, au jugé, un lit
douillet. Ne voyant pas le sol à travers les branches, elle se dit qu’elle n’avait
pas à craindre de tomber. Kärcher se fabriqua un nid à sa façon et se roula en
boule, le nez sur la queue comme toutes les créatures de son espèce. Quelques
instants plus tard, ils dormaient tous les deux à poings et à pattes fermés.


Il y eut un orage terrible, cette nuit-là, mais le feuillage
était tellement épais que l’eau glissait dessus et c’est tout juste si la
fillette et le dragon se rendirent vaguement compte du déluge qui s’abattait
autour d’eux. La première remonta un peu sa couverture de feuilles sur elle, le
dragon lâcha un tourbillon de vapeur et voilà tout. Ils étaient contents d’être
à l’abri, au-dessus du sol. Il y a peu de choses aussi agréables que d’être
bien au sec quand il fait un sale temps dehors.


Le lendemain matin, Ivette mit un petit moment à se rappeler
où elle était. Au début, elle crut qu’elle était dans son lit, chez elle, mais
les couleurs étaient inversées. Sa chambre était rose et ornée de bouquets d’ivette
que sa mère faisait pousser, or cet endroit était tout vert, avec de petites
trouées de lumière rose aux endroits où des rayons de soleil téméraires
perçaient la voûte de feuilles. Et puis, à la maison, elle n’avait pas de
dragon apprivoisé.


— Oh, Kärcher ! s’exclama-t-elle joyeusement en
tendant les bras pour le serrer contre elle. Tu es un si joli-gentil dragon !


Le bébé Dragon de l’Abîme réveillé en sursaut cracha un jet
de vapeur et se mit à remuer la queue. Ses pattes médianes passèrent au travers
du feuillage et il se débattit un moment pour reprendre pied sur les branches.
Ils étaient tout de même perchés dans un arbre. Mais ce n’était pas aussi
malcommode qu’on aurait pu le croire.


— J’adore cet arbre ! décida Ivette. Restons-y !


Kärcher acquiesça. Il venait de découvrir qu’il aimait bien
être embrassé par d’adorables petites filles.


Ivette chercha la salle de bains mais n’en trouva pas. Puis
elle constata que tout ce qu’elle faisait disparaissait à travers les feuilles
sans embêter personne, alors elle ne se posa pas de questions. Après tout, les
oiseaux faisaient tout le temps comme ça. Pas étonnant qu’ils trouvent si
commode de vivre dans les arbres !


Ensuite, elle chercha la cuisine. Sans plus de succès. Mais
toutes sortes de fruits et de baies pendaient à portée de la main, et il n’y
avait qu’à se servir. Elle en picora quelques-uns. Le dragonneau avait des
doutes quant à ce mode de subsistance puis, sur son conseil, il engloutit des
abrichauds, des chauranges et des flammandes qui lui plurent beaucoup. Il
aimait tout ce qui cuisait ; ça l’aidait à maintenir la pression. Il
mangea aussi des fruits plus [bookmark: bookmark62]juteux, car il avait aussi
besoin d’eau pour sa chaudière intérieure.


Ils s’aventurèrent ensuite dans l’arbre, pour l’explorer. Il
y avait des feuilles partout, ce qui en faisait une véritable jungle en
réduction, mais elles ne poussaient pas au hasard : les branches étaient
toutes dirigées grosso modo vers le haut et les couches de feuilles devenaient
de plus en plus coriaces au fur et à mesure qu’elles montaient. On aurait un
peu dit une maison sans fin, pleine d’étages, de murs et de plans inclinés pour
passer d’un niveau à l’autre. Kärcher s’y sentait comme chez lui avec son long
corps sinueux, bas sur pattes, mais Ivette n’était pas très à son aise sur les
plus petites branches.


Ils arrivèrent enfin aux niveaux supérieurs et revirent le
soleil. Le réseau de branches y était si dense, si complexe, et les feuilles
tellement nombreuses et robustes qu’ils pouvaient tranquillement marcher dessus
sans regarder où ils mettaient les pieds, d’autant que les branches du pourtour
montaient plus haut que les autres, formant une sorte de mur d’enceinte qui les
empêchait de tomber. La cime de l’arbre était aplatie et les monticules formés
par les branches couvertes de feuilles multicolores faisaient comme des
collines dans un paysage imaginaire.


De la masse bigarrée dépassaient de grandes feuilles isolées
portant des inscriptions à l’encre noire. La plus proche disait « Bienvenue au muséquoia » et une
autre, en dessous, « Défense de
cracher ». Mais Ivette était trop petite pour savoir lire et le
Dragon de l’Abîme n’avait jamais appris, aussi n’y prêtèrent-ils aucune attention.


Ils virent, un peu plus loin, une rangée de cages végétales
renfermant d’étranges animaux. D’après la feuille-pancarte accrochée sur la
première, elle hébergeait des fourmidoubles. C’étaient de curieux insectes,
aussi gros qu’Ivette. Leur corps ressemblait à celui des fourmilions, mais ils
avaient une drôle de tête. La petite fille s’interrogea un moment, puis elle se
rappela où elle avait vu de telles créatures.


— Dans un livre d’images ! s’exclama-t-elle. Un
livre sur les monstres vulgaires. D’après Maman, c’étaient des « fourmis ».
Ça doit être un croisement de fourmilions et de… de…


De quoi, elle ne pouvait le dire. Elle ne comprenait surtout
pas ce qui expliquait ce changement de tête.


— Quand même, je n’aurais jamais imaginé que c’étaient
d’aussi grosses bêtes.


Kärcher examina les fascinantes créatures. Ces monstres
vulgaires le mettaient mal à l’aise. Ils n’étaient pas naturels, voilà. Il
lança un jet de vapeur à l’un des énormes insectes qui le regardait en claquant
des mandibules puis, voyant la fourmi agiter ses longues antennes, il se mit à
frétiller de la queue.


L’étiquette fixée sur la cage voisine portait l’inscription « phalénormes ».
Elle renfermait les plus grosses libelhuiles qu’Ivette ait jamais vues, avec
leurs ailes translucides, pareilles à du papier huilé, sauf qu’elles n’avaient
pas l’air huileuses et paraissaient dormir bien qu’il fît grand jour.


Une autre cage contenait un mulogre qui grignotait un
monstrueux bout de fromage. D’autres abritaient des géantilopes aux pattes
grêles et aux longues cornes arquées. Des titanescargots rongeaient des
titanescaroles en abandonnant derrière eux une titanesque traînée visqueuse.
Des énormoustiques pompaient le sang d’énormes carottides. Un macrocodile
nettoyait une carcasse plus grosse que lui. Des colossalbatros déployaient
leurs immenses ailes blanches dans l’étroitesse de leur prison. Il y avait
aussi des gigantermites, des monumentalevins et des maximalangoustes, des
tri-cératops, des quadri-nocéros, des quinta-manoirs, des six-popotames, des
septérodactyles et des octogres.


Ivette s’arrêta devant ces derniers. Elle ne trouvait pas
bien que des êtres humains quels qu’ils soient, même des ogres, soient ainsi
mis en cage. Elle avait une petite tête et il ne lui fallait pas longtemps pour
passer de la réflexion à l’action.


— Tu sais, Kärcher, je crois que nous devrions libérer
ces créatures, dit-elle.


Le dragon ne se le fit pas dire deux fois. Il projeta sur la
serrure végétale de la cage un jet de vapeur si puissant qu’il la fit fondre,
et la porte pivota sur ses gonds. Les octogres se précipitèrent au-dehors,
avides de jouir de leur liberté retrouvée.


Ayant découvert comme il était facile de faire sauter les
serrures, Ivette et Kärcher repassèrent devant les cages en sens inverse et
ouvrirent les portes les unes après les autres. Toutes les créatures furent
bientôt libres et se mirent à courir frénétiquement dans tous les sens. C’était
un tel pandémonium que la fillette et le dragon jugèrent préférable de battre
en retraite. Ils regagnèrent les limites du muséquoia et escaladèrent la paroi
extérieure. Elle jouxtait celle d’un autre arbre où la situation paraissait
plus calme. Ils quittèrent donc la panique qui régnait dans le muséquoia et
passèrent de l’autre côté.


Le nouvel arbre était très joli, lui aussi. « Bienvenue au Radio City Musicorme »,
disait une feuille-pancarte – qu’ils ignorèrent, évidemment. Ils étaient trop
intéressés par le feuillage aux formes remarquables et aux couleurs
magnifiques, beaucoup plus vives que celles de l’autre arbre.


Des chenilles processionnaires marchaient au pas sur les
branches en jouant de la musique. Elles soufflaient dans des cuivres et
tapaient sur des tambours. Ivette était emballée et Kärcher s’intéressa lui
aussi au spectacle, puisqu’elle le trouvait passionnant même pour lui.


Ils contemplèrent un moment ce défilé à papillons, mais ils
finirent par se lasser des festivités du Radio City Musicorme. La vie, c’était
tout de même autre chose. Ils passèrent d’un bond dans le feuillage d’un
troisième arbre. C’était, ainsi que le disait une nouvelle pancarte, un « palmier-datier » : ses palmes en
éventail figuraient le calendrier de l’année. Une belle-du-jour fleurissait
chaque matin devant une nouvelle date, pour marquer le jour. Au centre se
dressait une centinelle qui dardait comme les rayons du soleil ses longues
feuilles coriaces, aux bords hérissés de pointes.


Celle-ci abritait en son cœur une autre plante vraiment
fascinante avec ses tiges raides comme des rames à pouah de senteur, couvertes
de petites feuilles rondes, brillantes, qui étincelaient telles des pièces d’or
dans la lumière matinale.


— OoOh, que c’est joli ! s’exclama Ivette. J’en
veux une !


Les petites filles ressemblaient beaucoup aux coquecigrues,
de ce point de vue : elles adoraient tout ce qui brille.


Elle essaya d’approcher des pièces, mais les dards acérés de
la centinelle l’en empêchaient. Ses aiguilles étaient d’une telle dureté qu’elle
n’arrivait pas à les écarter. Kärcher les ramollit en projetant de la vapeur
dessus afin qu’elle puisse passer. Seulement c’était long, car il y avait des
tas de piquants, et le dragon devait rester tout près d’elle, parce qu’ils
redevenaient durs aussitôt après leur passage. Il tenta de mâchonner une feuille…
elle avait goût de zombie et il n’insista pas. Ils s’échinèrent donc ainsi
pendant un bon moment, Kärcher crachant de la vapeur et Ivette se faufilant
entre les innombrables feuilles acérées, puis ils arrivèrent enfin à la plante
étincelante située au cœur.


Ivette eut un sourire et tendit innocemment la main vers l’une
des pièces. A l’instant où ses petits doigts effleuraient la feuille d’or, la
plante lança un éclair fulgurant qui plongea fugitivement la scène dans une
lumière inquiétante. C’était la lueur d’épouvante qui avait frappé la mère d’Ivette
lorsqu’elle avait eu sa vision, mais qu’elle n’avait pas très bien comprise car
ce n’en était qu’un aspect annexe.


La petite fille et le dragon restèrent figés, telles des
statues vivantes, privés de mouvement, incapables même de respirer.


Ils avaient succombé au pouvoir de l’une des plantes les
moins spectaculaires mais les plus redoutables de Xanth, une plante
temps-taculaire qui gouvernait tous les êtres vivants et finissait immanquablement
par les asservir : le yucca-temps.[bookmark: bookmark63]
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Le lendemain matin, l’orage avait cessé, mais il s’était
bien vengé d’Irène en effaçant toutes les traces restantes d’Ivette et en
malmenant si rudement la végétation qu’elle avait oublié tout ce qui s’était
passé la veille. La piste était maintenant on ne peut plus froide et humide.


Pour tout arranger, le soleil ne se pressait pas de crever
le couvercle de nuages qui pesait sur Xanth et les vêtements d’Irène étaient
toujours à tordre. Elle fit pousser un platatane, de nouvelles civettes
éponges, et se coupa une veste et une jupe qui ne tombaient pas trop mal. Elle
s’était déjà sentie plus à son aise, mais elle se remit bravement en route et
demanda à Kandira de questionner toutes les plantes avoisinantes. Après tout,
on ne savait jamais… Seulement aucune ne se souvenait d’Ivette.


— Je ne sais pas si je dois te le dire, commença Chem,
mais…


— Eh bien, ne le dis pas ! lança Irène.


Elle savait ce que pensait la centauresse : que quelque
chose avait capturé et emmené Ivette au loin – bien malin qui pourrait dire où.
Mais son brin d’ivette était toujours aussi vert, ce qui voulait dire que la
petite fille était saine et sauve, et Irène ne connaîtrait pas le repos tant qu’elle
ne l’aurait pas retrouvée.


Ils la cherchèrent pendant des heures. À un moment donné, un
griffon les repéra et fondit sur eux comme pour les regarder de plus près. Les
griffons comptaient au nombre des créatures les plus féroces de la jungle, avec
leurs corps de lion et leurs ailes d’aigle, et ils avaient tout le temps faim.
Irène ne lui laissa pas le temps de consulter le menu. Elle jeta une graine de
boxinnia à terre et lui ordonna de pousser.


Cela donna une plante bancroche, aux bourgeons en forme de
gants de boxe qu’elle agita dans tous les sens, bourrant le griffon de coups.
Ces boxinnia étaient combatifs et aimaient le contact physique. Après quelques
uppercuts, le griffon détala sans demander son reste.


Kandira finit, après bien des efforts, par détecter un
semblant de piste.


— Cette accrocherbe l’a vue ! C’est une plante
difficile à déraciner, et la pluie n’a pas pu lui arracher ses souvenirs. L’ennui…


— Quel ennui ? hurla Irène en se précipitant vers
lui.


— Eh bien, poursuivit le golem en rentrant la tête dans
les épaules, c’est qu’elle était accompagnée. Et pas par l’apis-yackasse.


— Mais elle va bien ? s’exclama la jeune femme,
comme si elle mettait le golem au défi de lui dire le contraire.


— Oh oui. Mais la créature qu’elle a rencontrée…


— En tout cas, elle ne lui a pas fait de mal, affirma
Irène sur le même ton agressif.


[bookmark: bookmark65]Un coup d’œil à son ivette bien verte
et florissante l’avait aussitôt rassurée.


— Pas vraiment…


— Il vaudrait peut-être mieux que je l’interroge
moi-même, suggéra Chem.


Mais Irène n’avait que faire de sa pondération. Une nuit
inconfortable, tant physiquement que moralement, avait mis sa patience à rude
épreuve, et elle n’avait jamais passé pour spécialement patiente.


— Tu vas accoucher, grumeau ! Quelle était cette
créature ?


— Eh bien, ça ressemblait au Dragon de l’Abîme…


Irène s’attendait à tout, mais pas à ça. Elle accusa le
coup. La centauresse la rattrapa juste à temps pour l’empêcher de tomber.


— Le… Dragon de…


— En réduction, reprit très vite Kandira. Rappelle-toi :
tu nous as dit qu’il avait pris une douche d’Eau de Jouvence et qu’il était
retombé en enfance, comme Humfrey.


— Mais le D-d-dragon de l’Abîme ! Quelle que soit
sa taille, c’est le plus dangereux de tous les monstres de Xanth !


— Eh oui. Lui-même.


— Que s’est-il passé ? souffla Irène, reprenant le
dessus.


Kandira interrogea l’accrocherbe.


— Il paraît qu’ils ont fait ami-ami, annonça-t-il d’un
air dubitatif. Ils sont partis ensemble.


— Le Dragon de l’Abîme n’a pas d’amis ! rétorqua
la jeune femme, engageant avec le golem une discussion qui ne la mènerait nulle
part. C’est un solitaire. Il mange tout ce qui lui tombe sous la dent.


— Ça ne peut pas être tout à fait vrai, objecta Chem. À
moins d’être éternel, il a forcément eu des parents, et il faut bien qu’il s’accouple
s’il veut assurer sa descendance. Il doit donc être programmé pour avoir des
compagnons. Surtout maintenant qu’il est retombé en enfance. Il se peut qu’il
soit immortel, s’il prend régulièrement de l’Eau de Jouvence, mais j’en doute
fort. De toute façon, il est possible qu’il se sente seul, comme n’importe quel
enfant dans la même situation.


— Tu parles d’un enfant ! releva Kandira.


— Les jeunes ne sont pas comme les adultes, insista la
centauresse. Ils sont plus sensibles, plus ouverts…


— Moi, je crois plutôt qu’il n’avait pas faim sur le
coup et qu’il l’a gardée pour la bonne bouche, suggéra Kandira avec son tact
coutumier.


Chem lui balança un coup de sabot, mais le rata. Le moral d’Irène,
qui commençait à se dire que sa fille n’était peut-être pas en si mauvaise
posture, tout compte fait, sombra de nouveau. Le Dragon de l’Abîme était un
monstre diabolique, pervers, plus rusé que la moyenne des dragons.


— Il vaudrait mieux que nous les retrouvions en
vitesse, dit-elle d’un ton sinistre.


Ils suivirent leur piste jusqu’à un palmier-soldattier. L’un
de ses régiments de bananas se souvenait d’eux.


— Sûr qu’on leur a donné du fil à retordre, sac à
papier ! traduisit Kandira. L’ennemi a bien failli nous faire cuire à l’étuvée !
Dernière fois qu’on accepte ce genre de mission !


— Mais où sont-ils allés ? demanda Irène.


— Qu’est-ce ça peut t’fout’, la vieille ? rapporta
voluptueusement le golem.


— Répondez à ma question, espèces de
soldatêtes-à-claques, ou vous allez le regretter !


— Ils sont allés vers l’arbre de la sorcière, répondit enfin
le régiment de soldananas. Nous y sommes allées à marche forcée mais, le temps
que nous arrivions, ils avaient disparu. Nous avons mieux à faire que de courir
après de vils civils.


— L’un de ces vils civils était ma fille ! s’exclama
Irène, furieuse.


— Ta ci-fille, frangine ? Ça, c’est pas de pot… d’banana !
ricanèrent les soldananas.


— Vous allez voir si je n’ai pas de pot-de-banana,
bande de radattes ! s’écria Irène en lançant une graine par terre. Pousse !


La graine s’exécuta et donna un superbe bananyan couvert de
fruits mûrs à point. Ils ne tarderaient pas à tomber par terre puis à pourrir,
répandant une odeur pestilentielle et couvrant le sol de peaux glissantes comme
des patinoires. La prochaine fois que ces soldâtes défileraient, elles auraient
l’impression de pédaler dans la chou-prout.


— Ça, Irène, c’est vraiment un coup bas-nana, commenta
hypocritement Kandira qui adorait la m…, d’où qu’elle vienne.


— Toi, le golem, tu t’occupes de tes affaires ou je te
fais pousser un verrutabaga sur la tête.


Il se le tint pour dit.


Mais la piste était froide et même glacée. L’arbre de la
sorcière avait autre chose à faire que de répondre aux questions de Kandira :
il était envahi par des spécimens de foire qui faisaient une idem à tout
casser dans sa ramure. L’herbe en dessous de l’arbre était complètement
lessivée. Irène et ses compagnons repartirent Gros-Jean comme devant et se
remirent en quête d’un arbre ou d’une plante qui se souvenait d’avoir vu passer
une petite fille et un bébé dragon.


Ils entrèrent dans une région où il n’avait pas plu, et n’y
trouvèrent pas plus d’indices, bien sûr. Seulement Irène était trop entêtée
pour admettre qu’ils avaient complètement perdu la piste et qu’il y avait de
bonnes chances pour qu’ils cherchent dans la mauvaise direction. Sa fille était
bien quelque part !


Ils arrivèrent à une zone sinistrée. Tout était jaune et
rien n’y poussait à part d’étranges plantes au tronc renflé comme des
bouteilles d’où partaient de longues feuilles minces et souples entre
lesquelles se dressaient de grandes hampes portant des grappes de fleurs
blanches. Kandira en questionna une et apprit que c’était une plante appelée
xanthorrhée.


— Ça, c’est intéressant, commenta Chem, car les
centaures étaient viscéralement fascinés par les spécimens de faune et de flore
inhabituels. La xanthorrhée est l’une des plantes primitives, originales de
Xanth, comme son nom l’indique.


— La xanthorrible ? fit Irène. Jamais entendu
parler.


— Tu devrais peut-être en prendre de la graine pour ta
collection. Je crois que les plantes de cette espèce sont associées à…


— Aux sorcières, fit une nouvelle voix.


Irène se retourna et vit une vieille femme à la peau jaune.
Elle était tellement absorbée par la contemplation de la plante qu’elle ne l’avait
pas entendue approcher.


— Que faites-vous dans mon jardin ?


— Je cherche une petite fille de trois ans, peut-être
accompagnée par un bébé dragon, répondit laconiquement Irène. Les avez-vous vus ?


— Ah, ces deux-là, répondit la vieille. Il se pourrait
que je sache quelque chose. Ils sont à vous ?


— C’est ma fille, répondit Irène. Où est-elle ? Il
faut que je la retrouve avant…


La femme regarda Irène droit dans les yeux. C’était une
vieille sorcière très laide, au dos voûté et sale comme un peigne, avec une
verrue sur le nez.


— Va dans la cabane, là-bas, entre dans la cage qui s’y
trouve et enferme-toi dedans, lui ordonna-t-elle.


Irène tenta de résister à ces injonctions grotesques… et se
rendit compte qu’elle en était incapable. Elle était en transe. La sorcière
avait un pouvoir hypnotique instantané ou un don plus puissant encore. Irène ne
put faire autrement que de lui obéir.


Elle se dirigea vers la cabane et entra dedans d’un pas
mécanique. Il y avait une cage de bois à l’intérieur. Elle s’y introduisit et
tira la porte derrière elle. Le panneau se referma avec un cliquetis
inquiétant.


Une fois qu’elle eut obéi aux instructions de la sorcière,
Irène se sentit libérée et retrouva son empire sur elle-même. Seulement elle
était enfermée, et les barreaux de la cage étaient trop solides pour qu’elle
les brise. Elle avait un couteau, mais il lui faudrait un moment pour réussir à
les scier.


Elle avait heureusement un autre moyen de s’en sortir. Elle
laissa tomber une graine par terre.


— Pousse !


La graine se mit à croître avec une avidité farouche. C’était
une feugère. Quelques instants plus tard, la cage était la proie des flammes et
plusieurs barreaux réduits en cendres.


Tout en attendant, blottie dans un coin de la cage, Irène
fit pousser une calmarguerite et, par mesure de précaution, une plante
massucculente. Elle comptait sur la première pour réduire la sorcière à l’impuissance
dès qu’elle entrerait dans la cabane, mais elle préférait parer à toute
éventualité.


La sorcière reparut en effet quelques minutes plus tard. La
calmarguerite l’emprisonna dans ses tentacules et Irène brandit une massue d’un
air menaçant.


— Et maintenant, espèce de créature impossible, je veux
savoir…commença-t-elle.


La sorcière la regarda calmement dans les yeux.


— Pose ce gourdin et dis à ta plantacule de me lâcher.


— Funérailles ! fulmina Irène. J’ai oublié son
regard hypnotique !


Elle laissa tomber sa massue, ordonna au calmarbre de
libérer la sorcière (les plantes qu’elle faisait pousser obéissaient un moment
à son pouvoir. Elle prenait tout de même des précautions avec les plus
agressives comme les poulpiers, qui n’écoutaient pas grand monde au demeurant),
et décida de tourner le dos à la sorcière dès qu’elle échapperait à son
emprise, afin de ne plus se laisser hypnotiser.


Mais elle n’eut pas le temps de mettre son projet à
exécution. La sorcière l’hypnotisa pour la troisième fois.


— Assieds-toi, femelle, et écoute ce que j’ai à te dire !


Irène s’assit sur une chaise boiteuse en se maudissant de sa
bêtise. Elle avait commis une erreur élémentaire en permettant à la sorcière de
la regarder de nouveau dans les yeux !


— Je me présente, commença celle-ci. Je suis Xanthippe,
la méchante sorcière de la jungle. Je suis associée aux xanthorrhées, les
plantes originelles de Xanth, comme l’indique leur nom. Tu as fait intrusion
dans mon domaine et tu es en mon pouvoir. Je constate que tu es une sorcière,
toi aussi, et tu ne peux pas savoir, pour l’instant du moins, à quel point ça
me fait plaisir. En attendant, tu resteras soumise à ma volonté. Parce que ta
fille est à ma merci.


Irène ne pouvait parler, car elle avait reçu pour ordre d’écouter.
Mais la nouvelle la galvanisa et elle redoubla d’attention.


— Ils sont prisonniers, le petit dragon et elle, de mon
yucca-temps, continua la sorcière. Ils ont pénétré dans mon territoire sans
autorisation, comme toi, et fait beaucoup de bêtises avant que je les capture.
Ils ont relâché les plus beaux spécimens de ma collection de phénormènes. Le
muséquoia où je les conservais est complètement dévasté. Ta fille et son dragon
doivent être punis. Ils resteront enchantés pour toujours et à jamais, c’est-à-dire
au moins un siècle, ou jusqu’à ce que je décide de les remettre en liberté – c’est
selon. Selon mon bon plaisir… Évidemment, ajouta-t-elle en jaugeant Irène du
regard, avec ton pouvoir sur les plantes, tu pourrais les libérer, mais je suis
seule à savoir où est mon yucca-temps et à connaître les sortilèges qui l’entourent.
Je pourrais faire périr ton enfant avant que tu arrives à elle. Si tu veux la
sauver, tu dois coopérer avec moi, et accepter mes conditions.


La sorcière ayant fini, Irène retrouva enfin la parole.


— Vous avez l’audace de retenir ma fille en otage ?
articula-t-elle. Vous savez qui je suis ?


— Non, rétorqua la sorcière. Qui es-tu ?


Irène s’avisa soudain que la vieille risquait d’être encore
plus intraitable si elle savait qu’elle tenait la reine de Xanth en son
pouvoir. Mieux valait la laisser dans l’ignorance. Cette sorcière pouvait la
contraindre à agir, mais pas contrôler ses paroles – sauf si parler revenait à
agir, comme lorsqu’elle ordonnait à ses plantes de pousser ou de relâcher une
proie –, aussi n’avait-elle pas besoin d’en dire plus que le strict nécessaire.


— Je m’appelle Irène. Que dois-je faire pour récupérer
mon enfant ?


— Je me réjouis de ton attitude, grinça la sorcière
avec un regard appréciateur. Tu me fais l’effet d’une belle jeune femme saine
de corps et d’esprit, douée d’un bon pouvoir et de sens pratique, si j’en juge
par les vêtements que tu t’es coupés dans des civettes éponges. Tu ferais une
compagne idéale pour mon fils, et ton pouvoir sur les plantes me serait fort
utile pour ma propre collection.


— Une c-c-ompagne… ! bredouilla Irène, estomaquée. Mais
je suis déjà mariée ! J’ai une fille ! C’est même pour elle, pour la
retrouver, que je suis ici !


— Tu as très bien compris. Je veux que mon fils se
range, qu’il fonde une famille et, pour ça, j’ai besoin d’une femme capable de
procréer. Une femme qui saura l’influencer dans le bon sens et qui a fait la
preuve de sa fertilité. Tu feras parfaitement l’affaire.


— Ça, sûrement pas ! lança Irène. Vous avez
peut-être le pouvoir de me contraindre à faire ce que vous voulez pendant cinq
minutes, mais vous ne me ferez jamais passer ma vie avec un homme que je n’aime
pas !


— Il y a beaucoup de choses qu’une femme peut faire
avec un homme en cinq minutes, qu’elle l’aime ou pas ! remarqua Xanthippe.
Je pourrais te les faire faire, t’ordonner de recommencer le lendemain, le jour
d’après et aussi souvent que nécessaire. Quand tu porteras l’enfant de mon
fils, tu auras peut-être moins envie de le quitter.


— Ce n’est pas possible, hoqueta Irène, aussi choquée
par la crudité des propos de la sorcière que par son manque de scrupules.


— Je t’assure bien que si. Comment crois-tu que j’aie
eu mon fils ?


Bonne question, en effet. Même dans la fleur de l’âge,
Xanthippe devait être trop laide pour plaire aux hommes. Mais quand on pouvait
obliger n’importe quel homme à faire ses trente-six volontés, on n’avait pas
besoin d’être belle…


— Ce que je veux dire, c’est que mon mari…, tenta
désespérément Irène.


— Ton mari, hein ? Et que crois-tu qu’il fera
quand il apprendra que tu portes l’enfant d’un autre ?


Irène n’avait pas envie d’envisager cette perspective et ne
le fit pas.


— Vous ne parlez pas sérieusement, voyons ! À la
minute où vous détournerez le regard, je vous massacrerai !


— Et ta fille ? Je te rappelle qu’elle est
toujours en mon pouvoir. Tu ne la récupéreras pas avant de m’avoir mis un
héritier en route !


— Un héritier ! répéta Irène, dépassée par l’énormité
de la chose. Mais je n’accepterai jamais de…


— Tu n’as pas encore réussi à trouver ta gamine, que je
sache ; comment comptes-tu y arriver maintenant ?


Irène resta coite. L’idée de faire courir le moindre danger
à Ivette lui était insupportable. Elle ne pourrait rien tenter contre la
sorcière tant que sa fille serait entre ses griffes.


— Je vais te présenter mon fils, Xavier, reprit
Xanthippe. Qui sait ? Il te plaira peut-être. Ça n’a aucune importance, au
demeurant, mais ça te faciliterait tout de même un peu les choses. Allez,
viens.


Irène la suivit comme dans un état second. Elle renonça
provisoirement à s’attaquer directement à Xanthippe. Ivette était son otage ;
la sorcière était en position de force. Pour l’instant.


Xanthippe la conduisit jusqu’à un jaulne, un arbre
caractéristique, avec son tronc et ses feuilles jaunes. Chem la centauresse y
était attachée par une chaîne d’acier fixée à une de ses pattes de derrière, et
Kandira le golem était enfermé dans une petite cage en filigrane. La sorcière
avait capturé tous ses amis à l’exception de la zombie.


— Attends-moi ici, ordonna-t-elle. Je vais chercher mon
fils.


Irène ne put faire autrement que de lui obéir.


— Va donc, espèce de vieille trumomie ! lança
Kandira depuis sa cage.


La sorcière l’ignora superbement et entra dans une cahute
jaune, toute délabrée.


— Elle vous a hypnotisés, vous aussi ? supputa
Irène.


— J’ai moi-même refermé l’anneau d’acier sur mon
paturon, avoua Chem avec un soupir morne. Je n’ai rien pu faire pour lui
résister, et je te prie de croire que ce n’est pas l’envie qui m’en manquait.
Kandira est monté tout seul dans sa cage. Elle nous a juste regardés droit dans
les yeux…


— Je sais. Dommage que la Gorgone n’ait pas été des
nôtres.


Le golem se mit à hurler de rire. Elle était pourtant on ne
peut plus sérieuse : elle regrettait vraiment de ne pas avoir demandé à la
Gorgone de les accompagner. Si elle avait su…
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— Qu’est-il arrivé à Zora la Zombie ? demanda
Irène.


— La sorcière n’a pas réussi à l’hypnotiser, répondit
Chem. Il faut croire que les zombies ont trop peu d’yeux ou de cervelle pour
ça. Elle est partie. Elle ne pouvait pas nous aider, de toute façon.


— Je me demande ce qu’elle aurait pu faire, en effet,
concéda Irène en soupesant la chaîne qui retenait la centauresse pour eh
éprouver la solidité.


Elle n’arriverait jamais à la rompre toute seule.
Maintenant, avec une martomate et un enclumelon…


— Vite, fais pousser une de tes plantes et fais-nous
évader avant le retour de la vieille ! s’exclama Kandira. Elle t’a dit de
l’attendre ici, mais elle ne t’a pas interdit de nous aider.


Là, il avait raison. Seulement voilà…


— Je ne peux rien faire, répondit tristement Irène.
Elle tient Ivette en otage.


— Ça, c’est le pompon, commenta Chem. Et qu’attend-elle
de nous ?


Irène n’eut pas le temps de répondre. La sorcière revenait,
suivie d’un hippogriffe sur lequel était monté un jeune homme. Sans doute son
fils.


L’homme et l’animal avaient l’air étonnamment faits pour
aller ensemble : ils étaient tous les deux de la même couleur mordorée. L’hippogriffe
avait, comme un griffon, une grosse tête d’oiseau de proie et de splendides
ailes aux plumes dorées, pour le moment repliées sur le dos, et sa partie
postérieure était celle d’un cheval puissamment musclé qui fouettait
impatiemment l’air de sa queue jaune. L’homme lui était remarquablement assorti
avec ses vêtements ocre, sa barbe et ses cheveux pareils à une coulée d’or, et
sa peau aux reflets cuivrés. Il était assez beau en vérité.


— Superbe créature, laissa échapper Chem.


Irène se demanda un instant à laquelle des deux s’adressait
son admiration et conclut qu’elle songeait à l’hybride.


— Descends, Xavier ! ordonna Xanthippe quand ils
furent près des prisonniers. J’ai une jeune femme à te présenter.


— Oh noon, m’man, rechigna l’homme. On allait justement
faire un petit tour, Xap et moi.


— Bougre de sale petit ingrat au ventre jaune !
hurla la sorcière avec une fureur qui surprit Irène par sa soudaineté. Descends
tout de suite de là !


Xavier fit la grimace mais il mit docilement pied à terre.
Il paraissait avoir une vingtaine d’années, et ses muscles de bronze faisaient
des bosses mouvantes sous sa peau. Irène s’émerveilla in petto qu’un
laideron comme cette Xanthippe ait engendré un fils aussi bien découplé. L’homme
qu’elle avait obligé à le concevoir devait être un rude gaillard ! Mais
pourquoi pas, après tout ? La sorcière pouvait s’offrir ce qu’il y avait
de mieux, et elle avait manifestement très bon goût en matière de chair
humaine. Cette pensée fît rougir Irène, car la sorcière l’avait choisie pour…
hem, passons…


— Tu vois cette femme, Xavier ? demanda Xanthippe
en lui indiquant Irène. Elle te plaît ?


— Ouais, ouais, m’man, acquiesça-t-il après un coup d’œil
de pure forme. Elle serait sûrement mieux sans ses torchons. Bon, je peux y
aller, maintenant ?


— Pas encore, mon fils. Tu as vu son corps ? ses
jambes, son châssis, son visage ? Un beau petit lot, pas vrai ?


— Ouais, m’man, c’est sûr. Elle doit être très bien,
quand on aime ce genre-là. Alors, je peux… ?


— Tu vas la fermer, imbécile ! grinça la sorcière,
et le formidable jeune homme fit le dos rond.


— Eh bé, elle a la langue sacrément pointue, mémé !
commenta Kandira du fond de sa cage.


— Je peux lui faire ôter ses serviettes, si tu veux la
voir en entier, continua Xanthippe du même ton prosaïque.


— Non, non, m’man, c’est pas la peine. Je vais juste
faire un petit tour avec Xap.


— Je crois qu’elle ferait une bonne épouse pour toi,
ajouta implacablement la sorcière.


— Oh, ça va, m’man, j’veux pas me marier ! Tout ce
que je veux, c’est voler un peu avec Xap !


Il se tourna vers l’hippogriffe et mit le pied à l’étrier.
Irène se demanda si elle devait se sentir soulagée ou insultée de son
indifférence. Elle n’était pas si mal conservée, tout de même !


— Tu vas rester là, sombre abruti ! hurla
Xanthippe, et son fils s’arrêta net. Tu vas épouser cette fille – comment s’appelle-t-elle,
déjà….


— Irène, vieux citromblon moisi ! souffla Kandira,
toujours serviable.


— Silence, triple crème de larver de terre ! lança
Irène dans un accès de rage assez convaincant.


— Cette Irène, poursuivit la sorcière, elle est faite
pour toi. C’est une sorcière des plantes. Elle a du tempérament et elle est
fertile.


— Oh non, m’man. Je ne connais rien aux…


— Tu n’as pas besoin d’y connaître quoi que ce soit !
Cette femelle a de l’expérience. Je lui donnerai un ordre et elle fera ce qu’il
faut. Tu verras comme c’est facile. Je suis même sûre que ça te plaira. Et
après, tu pourras voler tant que tu veux.


Irène oublia fugitivement l’horreur de la situation pour s’émerveiller
de la naïveté du jeune homme. Était-il vraiment à ce point ignorant des choses
de la vie ? Puis elle se rappela que Dor était presque aussi innocent, au
début. Les hommes en savaient rarement autant sur la vie qu’ils le pensaient ;
peut-être Xavier était-il seulement plus lucide que bien d’autres.


— C’est maintenant que je veux aller voler, m’man !
protesta le jeune homme. Ça pourrait pas attendre un jour de pluie, ou je sais
pas, moi ?


Un jour de pluie ! Irène se mordit la langue. Il ne
manquerait plus que ces nuages hargneux la repèrent et changent en réalité
cette lointaine éventualité.


La sorcière comprit qu’il y avait un problème. Elle n’avait
manifestement pas envie de faire preuve d’une dureté excessive envers son
séduisant rejeton ni de lui faire toucher trop brutalement du doigt les dures
réalités de l’existence. Irène remarqua que Xanthippe n’usait pas de son
pouvoir sur lui mais préférait tenter de le convaincre. Elle donnait l’impression
de tenir à lui et de vouloir vraiment ce qu’elle croyait être le mieux pour
lui. Ça n’excusait évidemment pas son insensibilité à l’égard des autres, mais
ça prouvait qu’elle n’était pas si mauvaise, au fond. Enfin, Irène aurait eu
plus de sympathie pour elle si sa propre personne n’était pas en cause.


La sorcière décida de revoir sa stratégie.


— Xap aurait bien besoin d’une compagne, lui aussi. Il
pourrait avoir cette centauresse… quel est son nom déjà ?


— Chem, vieille bourbique, répondit Kandira.


— Tu vas la boucler, minus ? rétorqua Chem en fouettant
rageusement l’air de sa queue.


— Cette pouliche appelée Chem, répéta la sorcière. Elle
est jeune, mais les centaures sont des créatures intelligentes. Elle lui
donnerait un beau petit. Avec une cervelle humaine et des ailes de grif, qui
sait. Ça ne te plairait pas ?


L’hippogriffe, qui en avait dans le crâne, recula
nerveusement en étendant à moitié les ailes. Il n’avait pas envie d’être
accouplé à une centauresse !


— Regarde, m’man, tu lui as fait peur ! ronchonna
Xavier. Il n’a pas envie d’avoir d’enfant. On ne pourrait pas plutôt aller
voler tous les deux, maintenant ?


— Non, vous ne pouvez pas, pauvre ballot ! piaula
sa mère. Je vais vous accoupler tous les deux avec ces jolies femelles. Je veux
être grand-mère avant de claquer. Allez, ça suffit !


Irène, qui était restée paralysée par la consternation, se
dit qu’elle pouvait peut-être faire cause commune avec le fils de la sorcière.


— Écoutez, Xanthippe, Xavier n’a pas envie de se
marier, et surtout pas avec une vieille femme déjà mariée comme moi. Vous ne
pouvez espérer garder son amour si vous l’obligez à s’engager par la force,
comme ça.


— Il fera ce que je lui dirai de faire ! lança la
sorcière.


— Peut-être. Mais vous allez inévitablement vous le
mettre à dos et, au moment où vous claquerez, comme vous dites, il n’en fera qu’à
sa tête, vous pouvez en être sûre. Il ne veut pas de moi et je ne veux pas de
lui. Pour marcher, ces choses-là doivent être négociées dans un souci d’intérêt
mutuel. L’amour est une chose que vous ne pouvez imposer par votre regard. Vous
n’avez absolument rien à gagner dans cette affaire, et beaucoup à perdre.


— Ça dépend, intervint Kandira. Un petit-fils aux
boucles d’or, futé et plein de vie, qui pourrait donner le jour à…


Chem flanqua un coup de sabot sur sa cage qui craqua comme
si un éclair miniature était tombé dessus. Le golem se le tint pour dit.


— Saperlipopette ! Je ne peux pas attendre qu’il
décide de faire une fin, grommela la sorcière. Il ne pense qu’à voler !
Une femme et des enfants l’aideront à se ranger et à mûrir.


Irène ne pouvait qu’approuver cette analyse. Son mari, Dor,
s’était beaucoup assagi depuis leur mariage et faisait maintenant un roi tout à
fait convenable. Mais la sorcière mijotait une union bien mal assortie !


— Écoute, m’man, je n’ai pas envie de…


— Ah, toi, le dégénérésidu, ça commence à bien faire !
cracha Xanthippe.


— Bien dit, vile sorcière ! railla Kandira.


Irène cherchait fébrilement un moyen d’en sortir. Cette
satanée Xanthippe avait une tête de mulard, mais aussi un sacré pouvoir.


— Je pourrais peut-être faire autre chose pour vous,
suggéra-t-elle. Par exemple, replanter votre verger avec des arbres qui
mettraient normalement des années à croître…


— Des arbres, j’en ai à revendre, rétorqua la sorcière.
Ta sale gosse a semé une panique noire dans les phénormènes de mon muséquoia.


— Je remettrai tout en ordre, promit Irène.


— Pas la peine, j’allais en changer, de toute façon.
Mais je prévoyais de faire ça dans les règles. Tu n’as rien à m’offrir en
dehors de ton corps, pour mon fils.


— Eh bien, je lui trouverai une nymphe !


— Les nymphes ne peuvent se reproduire. Elles sont
faites pour s’amuser, pas pour la procréation. Il a eu amplement le temps de s’amuser.


Il y avait du vrai, là-dedans, au fond. Irène se creusa la
tête à la recherche d’une autre idée susceptible de plaire à cette sorcière
bornée, mais rien ne lui vint à l’esprit.


— Il doit bien y avoir une solution ! lança Chem
(il faut dire qu’elle était dans le collimateur, elle aussi). Les sorcières
sont toujours à la recherche de choses bizarres pour leur collection.


— La seule chose dont j’aie envie, vous ne pourrez
jamais me la procurer, décréta la sorcière sur un ton sans réplique. Et puis je
tiens deux compagnes pour mon fils et sa monture. Je ne vais pas lâcher la
proie pour l’ombre.


— Mettez-nous à l’épreuve, suggéra Chem. Il se pourrait
que vous ayez une bonne surprise.


— Ouais, mets-les toujours à l’épreuve, vieille
tronche, insista Kandira.


— Tais-toi, nabot de golem de m… ! lança la sorcière. C’est
exactement ce que j’ai l’intention de faire, et tout de suite ! Xavier,
approche-toi de cette femme, que je lui donne l’ordre…


— Je voulais parler de l’autre fonction que nous
pouvons remplir pour vous, se récria Chem.


— Qu’en termes galants ces choses-là sont dites, hein,
jumenflure ! remarqua Kandira.


— Quelle est l’autre chose dont vous avez envie ?
s’écria Irène, volant au secours de la centauresse.


— M’man n’a envie de rien d’autre…, commença Xavier.


— Vous, ta gueule ! cracha Irène.


— Ça va, coupa Xanthippe. Je vais vous dire ce que je
voudrais, comme ça vous verrez bien qu’il est inutile d’y songer. Toute ma
longue et furieuse vie, j’ai eu envie de trois graines de l’Arbre aux Graines…


— Des graines ! s’exclama Irène. C’est justement
ma spécialité !


La sorcière s’interrompit et l’examina à la lueur de cette
affirmation.


— Les plantes ont beau être ton domaine, ce ne sont pas
des graines ordinaires et je doute fort que…


— Quel est cet Arbre aux Graines ? demanda Chem à
qui cette mission nouvelle inspirait plus de méfiance qu’à Irène. Je ne crois
pas en avoir jamais entendu parler…


Ça devait être un arbre extrêmement rare, se dit Irène, car
les centaures en connaissaient un rayon, surtout en matière de taxonomie, et
Chem était une géographe émérite. Pendant ses études à l’école des centaures,
elle avait dressé la carte de la majeure partie de Xanth et, grâce à elle, les
régions élémentaires du Nord, naguère inexplorées, étaient à présent bien
connues. Elle devait être au courant de la plupart des choses un tant soit peu
importantes à Xanth.


— Il pousse au sommet du mont Parnasse, qui est caché
dans la jungle inexplorée, expliqua la sorcière. Seul l’hippogriffe de mon fils
sait y aller. Et l’Arbre est gardé par le Sîmorgh.


— Le Sîmorgh ! s’exclama Chem. C’est l’oiseau le
plus sage de tous les temps. Trois fois il a contemplé la destruction de l’univers ;
il est détenteur de toutes les connaissances accumulées depuis le commencement
des âges. J’ignorais qu’il était encore à Xanth ; je croyais qu’il était
parti depuis des siècles. Je ne sais pas ce que je donnerais pour m’entretenir
avec lui, ne fût-ce qu’une heure !


— Ce qui n’est pas sans rapport avec mon souhait le
plus cher, continua Xanthippe. Ses plumes ont des pouvoirs magiques, comme de
guérir les blessures, et je voudrais une plume de sa queue. Mais le chemin qui
mène au mont Parnasse est semé d’embûches…


— Et cet Arbre, reprit Irène, quel genre de graines
porte-t-il ?


— Toutes les graines de toutes les plantes existantes,
répondit la sorcière d’un ton rêveur, et ses yeux en trou de vrille se
voilèrent fugitivement. C’est de là que quelqu’un a rapporté, il y a des siècles,
la graine dont est issu mon muséquoia. C’est de là aussi que viennent les
palarbres, l’arbre de carrare et les arbres à camembert, généalogique ou
bronchique, l’arbritraire, l’abracadarbra et les barbrarismes, le placarbre, le
caviarbre, le nougademontélimarbre, le binoclarbre, le moutarbre, l’ovoviviparbre,
le mémoirbre et mille autres.


— J’aimerais bien voir un mémoirbre, murmura Chem. Ça
doit être une expérience inoubliable.


— Il y a sur cet Arbre des graines que l’on ne trouve
nulle part ailleurs, conclut la sorcière. Des graines inimaginables pour un
individu normal !


— Je suis sûre qu’une centauresse pourrait les imagine
objecta Chem.


— La migraine, la gangraine, la monténégraine et l’énermugraine,
énuméra Xanthippe.


— Toutes les graines du monde ! soupira Irène.
Comme j’aimerais voir cet Arbre !


— Vous n’y arriverez jamais, affirma la sorcière. Le
Python qui garde le Parnasse dévore tous ceux qui passent à sa portée. Aucun
être intelligent ne s’y est risqué depuis des décennies.


— Nous ne sommes pas très futés, nous devrions donc
pouvoir tenter le coup, susurra Kandira.


Pour une fois, ce petit golem à la grande gueule disait la
vérité vraie !


— Et si nous passions un marché ? proposa Irène.
Nous vous ramenons vos trois graines, une plume du Sîmorgh, et en échange vous
me rendez ma fille et vous nous laissez partir.


— C’est trop risqué, fit Xanthippe en secouant la tête.
Je ne vous reverrais probablement pas.


— Vous pensez bien que je reviendrais chercher ma
fille, rétorqua Irène.


— Mouais. Sauf si vous y laissez la peau.


Là, bien sûr… Maintenant, si l’autre terme de l’alternative
consistait à donner un rejeton au fils de la sorcière…


— Nous y arriverons, décréta Irène. Nous vous
ramènerons votre plume et vos graines. Si nous y restons, vous avez perdu votre
pari. Mais si nous revenons, vous aurez les choses dont vous avez toujours rêvé
et que vous n’avez aucune chance d’obtenir autrement.


— C’est tout ou rien, vieille grumocheté, souligna
Kandira.


— Je ne sais pas…, hésita Xanthippe.


— Dites-nous simplement comment aller au Parnasse.


— Je n’en sais rien, riposta la sorcière. L’hippogriffe
est seul à connaître le chemin. Et il n’obéit qu’à mon fils.


Irène comprit alors que si Xanthippe prenait des gants avec
son fils, c’est aussi parce qu’il avait barre sur elle : Xap serait
rudement dangereux s’il n’était pas là pour le contrôler…


— Eh bien, vieille topinambourrique, Xap et Xav n’ont
qu’à nous accompagner. Aucun problème.


Irène accusa le coup. Aucun problème ? Elle ne s’en
ressentait vraiment pas d’aller se baguenauder avec le fils de la sorcière, et
Chem n’avait pas l’air beaucoup plus chaude à l’idée de partir en vadrouille
avec l’hippogriffe. D’un autre côté, elle ne voyait pas d’autre moyen d’arriver
au Parnasse, or ça semblait être la seule façon de sortir de cette situation
critique. Si elle devait vaincre le Parnasse afin de récupérer son enfant saine
et sauve, elle le vaincrait.


— Kandira a raison, pour une fois, articula-t-elle non
sans réticences. Il faut qu’ils nous accompagnent.


— Comment ça, « pour une fois » ? se récria
le golem.


— Tu vas le fermer, ton clapet, verminus ? grogna
Chem en levant un sabot au-dessus de sa cage.


— Xavier et Xap pourraient nous montrer le chemin et
nous n’aurions qu’à les suivre, commença Irène, puis elle s’interrompit en
voyant la zombie qui venait vers eux, quelque chose à la main.


Irène étouffa un soupir. Elle avait oublié Zora ! Elle
ne pouvait pas laisser tomber la morte-vivante qui les avait sauvés du monstre
de la nuit. D’un autre côté, elle ne ferait que les retarder dans leur équipée
qui promettait déjà d’être riche en péripéties.


La zombie s’approcha d’Irène en traînant les pieds et lui
montra la chose qu’elle tenait à la main. C’était une écaille de poisson ou de
reptile, qui avait dû tomber à la suite d’une bagarre ou d’un quelconque
incident.


— Rhaâfhim, dit-elle, crachant une partie de ses
amygdales au passage.


— Cette zombie fait partie de notre groupe, annonça
Irène à la sorcière. Elle vient avec nous, elle aussi.


Ça ne l’enchantait pas, mais elle était déterminée à faire
les choses dans les règles.


— Et comment comptes-tu la faire voyager ? s’enquit
Xanthippe. Cet hippogriffe va vite ; même s’il reste à terre, il n’y a que
la centauresse qui pourra le suivre.


— Eh bien, elle n’aura qu’à monter sur lui, espèce de
morutabaga ! lança Kandira.


— Oh non, m’man ! Xap ne voudra jamais transporter
un cadavre ambulant, protesta Xavier.


Mais la perspective d’avoir enfin ses graines embrasait l’imagination
de Xanthippe.


— Ça suffit ! grinça-t-elle. Ton grif n’en mourra
pas, que je sache. Allez, femelle, rapporte-moi ma plume et mes graines et je
libérerai ta môme de mon yucca-temps.


Elle effleura le bracelet d’acier attaché à la patte de
Chem. L’anneau s’ouvrit avec un déclic et tomba à terre. Puis elle relâcha le
golem de la même façon.


— Quelles sont les trois graines que vous voulez ?
demanda Irène en montant sur le dos de Chem avec Kandira.


— Les germes du Doute, de la Discorde et de la Guerre,
répondit la vieille sorcière comme si elle suçait un bonbon.


— Le Doute, la Dis…, commença Irène, choquée. Mais vous
ne pouvez pas…


— Tu veux récupérer ta gamine ? rétorqua Xanthippe
avec un sourire torve.


Chem s’approcha de Zora au petit trot et l’aida à monter en
croupe derrière Xavier. Ni l’homme ni sa monture n’avaient l’air spécialement
ravis, mais la sorcière apaisa leurs protestations d’un regard noir. Irène
espéra que la zombie parviendrait à garder son équilibre et ne tomberait pas du
dos de l’animal.


L’hippogriffe décolla, au sens propre du terme. Il déploya
ses ailes et se lança à l’assaut du ciel. Sentant qu’elle glissait, Zora prit
Xavier par la taille avec ses bras pourris et reprit son assiette – abandonnant
quand même un bout de fesse dans la manœuvre. Irène réprima un sourire et se
demanda quel effet cette étreinte pouvait bien faire au si joli jeune homme
doré.


Chem se mit au trot pour rester à son niveau.


— A bientôt, mégalosorcière ! lança insolemment
Kandira.


Xap s’éleva en décrivant des cercles. Le battement de ses
ailes immenses était si puissant qu’il s’éleva presque à la verticale malgré sa
masse considérable et celle de ses deux cavaliers. Le vol était assisté par
magie, évidemment. Jamais une telle créature n’aurait pu quitter le sol en
Vulgarie.


Chem dut prendre le galop pour ne pas se faire distancer.


— Il a de la santé, le bestiau ! s’exclama-t-elle,
impressionnée.


Irène ne put qu’acquiescer. Si la sorcière était une vieille
peau hargneuse, totalement dénuée de scrupules, et son fils un plouc aux gros
bras musclés, l’hippogriffe était une créature phénoménale. Il avait deux
adultes sur le dos et il volait comme s’ils ne pesaient pas plus lourd qu’une
plume. Les griffons étaient déjà des hybrides spectaculaires, mais ce n’était
rien à côté de l’hippogriffe qui ajoutait à la masse du lion celle de l’étalon.


Xap se repéra et fila vers le sud-est. Chem le suivit en
louvoyant entre les accidents de terrain.


— Tu as compris ce qu’impliqué la trouvaille de Zora ?
demanda-t-elle à Irène tout en courant.


— Ce n’est qu’une vulgaire écaille de poisson, rétorqua
Kandira avec un mépris insultant. Que veux-tu que nous rapporte une créature
dont la cervelle est réduite à l’état de pâtée pour chat-garou ?


— Pas une vulgaire écaille de poisson ; une petite
écaille de dragon bien brillante, rectifia la centauresse. Il faut croire que
la cervelle de Zora est de la pâtée pour chat-garou de haut de gamme, parce qu’elle
a fait une trouvaille importante. Je connais la faune de Xanth sur le bout des
sabots ; les squames de ses créatures n’ont pas de secret pour moi. C’est
une écaille du Dragon de l’Abîme mais, vu sa petitesse, je dirais qu’elle vient
du dragon retombé en enfance.


Irène fit tout à coup le rapprochement.


— Et nous savons qu’il est avec Ivette ! s’exclama-t-elle.
Tu crois que Zora les a retrouvés ?


— En tout cas, elle a trouvé une trace de leur passage.
C’est pour ça qu’elle t’a apporté l’écaillé. Elle essayait de te dire «Abîme ».
Je faisais des vœux pour que la sorcière ne comprenne pas.


— C’était donc ça ! s’exclama Kandira en se
frappant le front avec sa minuscule main. C’est bien ce que j’avais entendu
mais je ne voyais vraiment pas où elle voulait en venir.


— Même si nous échouons dans notre quête, grâce à Zora,
nous pourrons sauver Ivette, ajouta Irène, un peu soulagée. Enfin, si nous en
sortons vivants.


[bookmark: bookmark81]— Comme tu dis, approuva Chem.
Tâchons malgré tout de remplir notre part du marché. La piste d’Ivette ne sera
peut-être pas facile à suivre, même avec cet indice. Et puis j’aimerais
vraiment rencontrer ce Sîmorgh.


— Et les germes du Doute, de la Discorde et de la
Guerre ! Comment pourrais-je remettre ces mauvaises graines entre les
mains d’une personne de cet acabit ? Tu as réfléchi au mal qu’elle pourrait
faire avec ?


— Je ne sais trop quoi penser, avoua la centauresse.
Enfin, qui vivra verra…


Irène acquiesça à contrecœur. Elle avait accepté de ramener
les graines à Xanthippe et elle avait pour principe de tenir parole, quoi qu’il
lui en coûtât. Ça faisait partie des choses que lui avait inculquées son père,
le roi Trent.[bookmark: bookmark82]
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Même si elle n’avait pas encore été officiellement reconnue
comme telle, Ivette était une petite Magicienne. Elle avait un pouvoir
exceptionnel, un de ceux qui passaient toutes les limites normales, un pouvoir
aux ramifications impensables hors de Xanth. Ce don était un cadeau du Démon X
= (AN/T)H dont la magie phénoménale imprégnait le royaume. Il se désintéressait
complètement des affaires humaines – aussi ne s’était-il pas donné la peine d’en
informer les intéressés, leur laissant le soin de le découvrir tout seuls – mais,
à l’instigation de la mère de Chem, Chérie la centauresse, il avait accordé aux
descendants de Bink et de Caméléon, sa femme, un pouvoir leur donnant rang de
Magicien. Dor, leur fils, était Magicien, et voué depuis le jour de sa
naissance à régner sur Xanth. Ivette, leur petite-fille, connaîtrait le même
destin.


L’histoire pittoresque de Xanth prouvait qu’il était
toujours délicat de frayer avec des Magiciens. Cette vieille peau de Xanthippe
aurait dû s’en rendre compte, mais elle vivait coupée du monde et ne savait pas
à qui elle avait affaire. Elle risquait de le payer très cher.


Ivette avait été plongée dans une zone hors du temps par le
yucca-temps. Ainsi réduite à l’impuissance, seules trois choses pouvaient lui
permettre d’échapper à ce piège : un cataclysme qui détruirait la région
entière, que la sorcière la libère ou que la centinelle fleurisse. Le
cataclysme n’était pas souhaitable parce qu’en même temps que la plante, il
anéantirait Ivette, Kärcher, la majeure partie de Xanth et peut-être aussi une
partie de la Vulgarie. La sorcière ne relâcherait pas ses proies avant d’avoir
obtenu sa plume de Sîmorgh et ses trois mauvaises graines, ce qui n’était pas
une perspective intéressante non plus, ses chances de les obtenir étant assez
minces en vérité. Et, comme son nom l’indiquait, la centinelle ne fleurissait
que tous les cent ans, c’est-à-dire dans quatre-vingt-treize ans.


Seulement Ivette était une petite Sorcière – c’était une
façon sexiste de dire « un Magicien femelle ». Elle avait le don d’amplifier
les caractéristiques de tout ce qui l’entourait. Si elle était ensorcelée par
le yucca-temps, elle exerçait aussi sur lui son pouvoir très particulier. L’intemporalité
du yucca-temps se trouva accrue à degré exceptionnel, ce qui affecta la
centinelle au milieu de laquelle il poussait. Celle-ci croyait pousser au
rythme de douze mois ou cinquante-deux semaines par an, à un ou deux jours
près. Or l’accélération du temps infligeait à son environnement une courbure,
un gauchissement que seul un brillant théoricien vulgaire aurait peut-être pu
décrire. En tout cas, la centinelle croissait désormais au rythme effectif d’une
année à la minute.


[bookmark: bookmark83]C’est ainsi que quatre-vingt-treize
minutes exactement après qu’Ivette eut effleuré la plante temps-taculaire et
succombé à son pouvoir, quatre-vingt-treize minutes après que le yucca-temps
fut à son tour tombé en son pouvoir à elle, la centinelle acheva son cycle et
entra en floraison. En son cœur poussa une tige qui fleurit et s’épanouit juste
sous le yucca-temps planté au centre. La sorcière l’avait mis là parce qu’elle
pensait qu’il y serait sous bonne garde pendant cent ans, et après… eh bien,
après elle, le déluge. Tout s’était d’ailleurs admirablement passé pendant les
sept premières années. Le temps était une chose importante pour une vieille
sorcière comme Xanthippe.


En attendant, la hampe florale croissait, soulevant le
yucca-temps, sans se préoccuper des éléments étrangers à son dessein comme la
fillette et le dragon en transe. Ceux-ci ne devaient pas rester longtemps sous
l’emprise du yucca-temps. Ce n’était qu’une petite plante temps-taculaire, au
rayon d’action limité. (Encore une chance, d’ailleurs, car autrement le temps
se serait accéléré à Xanth et en Vulgarie, ce qui aurait entraîné un tas d’autres
complications.) Dès que le contact fut rompu, le sort d’intemporalité cessa d’agir.


Ivette et Kärcher reprirent conscience au même moment. Ils
se dispensèrent de bâiller et de s’étirer car ils n’avaient pas dormi. C’était
comme si, pour eux, le temps s’était arrêté. Ils n’avaient même pas vieilli de
quatre-vingt-treize minutes. Le yucca-temps n’affectait pas tout le monde de la
même façon, et surtout pas une Magicienne et son dragon-pagnon. Ils ne
remarquèrent pas le bond que le soleil avait fait dans le ciel en une heure et
demie, car il était derrière les nuages à ce moment-là.


— Hé ! protesta Ivette. J’allais attraper un joli
petit disque et il m’a échappé ! Ce n’est pas de jeu !


Le dragon lui témoigna sa compassion en crachant un jet de
vapeur. Il n’aimait pas la voir triste. Il aurait bien voulu lui procurer le
disque, mais la hampe florale était trop mince pour qu’il grimpe dessus et trop
raide pour qu’il la replie.


— Oh, laisse tomber, Kärcher, fit Ivette, contrariée.
Je n’en veux plus, de toute façon. (Les raisins étaient trop verts, comme
disait, en pareil cas, le roi Trent qui avait longtemps vécu en Vulgarie.) Et
puis je commence à en avoir assez de ces grands arbres. Redescendons à terre.


Le dragon acquiesça avec empressement. Il était plus adapté
à la locomotion terrestre, lui aussi. Ils sortirent prudemment de la
centinelle, qui était encore plus grosse qu’avant bien qu’ils ne l’aient pas vu
grandir. Kärcher en ramollit les piquants à la vapeur, comme il l’avait fait
pour y entrer. Ils s’arrêtèrent pour manger quelques fruits, puis ils suivirent
les grosses branches du Radio City Musicorme vers le bas jusqu’à ce qu’ils
voient le sol en passant la tête entre les feuilles.


L’ennui, c’est qu’ils en étaient trop loin pour sauter sans
risquer de se faire mal, et que le trône de l’arbre était trop lisse et trop
gros pour qu’ils puissent s’y cramponner.


Mais Ivette était une petite fille intelligente et pleine de
ressources – aussi intelligente et pleine de ressources qu’elle le croyait –, et
elle eut très vite une idée :


— Nous allons appeler à l’aide. Il vient toujours
quelqu’un quand une demoiselle en détresse appelle à l’aide. (Il est vrai qu’il
s’était toujours trouvé quelqu’un pour venir. Jusque-là du moins.) Un
Baladin en Armure Étincelante, par exemple.


Kärcher se demandait qui aurait pu venir se balader dans la
région, mais il n’était pas spécialisé dans le sauvetage des demoiselles en
détresse et il s’en remettait à elle pour les formalités.


Ivette inspira aussi profondément qu’elle put, c’est-à-dire
pas énormément tout de même, et hurla :


— A Laide !


Un instant plus tard, un bruit se faisait entendre dans les
fourrés, en bas. Quelqu’un venait manifestement à son aide.


Ivette était aux anges. Elle baissa les yeux, d’avance bien
disposée envers son bienfaiteur, quel qu’il puisse être. Son Baladin
était un beau jeune homme au visage intelligent, naturellement, mais il avait
dû laisser son Armure Étincelante au vestiaire. Bon, il faisait peut-être trop
chaud pour mettre une Armure Étincelante, et puis de toute façon ça n’avait pas
d’importance. Elle tomba instantanément amoureuse de lui, comme toutes les
demoiselles en détresse quand on venait à leur rescousse.


Le moment était venu de faire les présentations selon les
règles.


— Salut, Baladin Sans Armure Étincelante. Comment t’appelles-tu ?
demanda-t-elle.


Le sauveteur leva les yeux et la regarda.


— Hugo, répondit-il après un instant de réflexion.


— Moi, c’est Ivette, et voilà Kärcher. C’est un dragon,
ajouta-t-elle dans un louable souci de précision. Aide-nous à descendre, Beau
Chevalier.


Hugo sombra dans un abîme de perplexité. La vérité, c’est qu’on
ne l’avait jamais considéré comme un brillant garçon, encore bien moins comme
un beau gosse, et il se demandait ce que ça voulait dire. Il regarda ses
vêtements, qui étaient tout sales et en lambeaux mais, il n’aurait su dire
pourquoi, ils lui semblaient tout à coup moins minables qu’il ne pensait. Il ne
comprenait évidemment pas que c’était le pouvoir d’Ivette qui commençait à agir
sur lui. Elle voyait en lui un parangon d’intelligence, de courage et de beauté
– son sauveteur se devait d’être tout ça, par définition –, et il revêtait tous
ces attributs, que ça lui plaise ou non.


En fait, son esprit embrumé s’éclaircit et se mit à
phosphorer comme jamais. Il fallait qu’il les aide à descendre. Bon, quelle
tactique allait-il adopter ? Puis ce fut comme si un légumineux s’était
allumé au-dessus de sa tête. Il venait d’avoir une idée fulgurante.


— Quelque chose de mou sur quoi tomber, dit-il. Un tas
de fruits bien mûrs, par exemple !


Mais Ivette avait une objection à formuler :


— Je n’aime pas les fruits bien mûrs.


Sa mère s’entêtait à lui en donner quand elle était bébé,
époque assez proche encore pour qu’elle se souvienne des grimaces qu’elle
faisait avant de tout recracher. Elle avait décidé de détester ça pour toujours
et à jamais. Comme toute personne sensée, au demeurant.


— Oh oh…


Hugo réfléchit de nouveau. Lui non plus, il n’aimait pas
beaucoup les fruits bien mûrs, seulement il ne savait rien faire d’autre. Il
regarda autour de lui. C’était son jour de chance.


— Un lucanapé ! s’exclama-t-il en repérant un
insecte qui donnait non loin de là.


— Chic ! s’exclama Ivette.


Le yackasse lui avait dit, en effet, qu’il y avait des lit-pidoptères
dans les parages.
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les petites roulettes qui lui tenaient lieu de pattes arrière et se laissa
faire passivement ; ce n’était pas une créature belit-queuse mais un bon
anima-lit-cule garni de gros coussins mœlleux.


Ivette se laissa tomber dessus et rebondit avec un petit cri
de joie. Sauter sur un bon lit douillet, élastique, était l’une des activités
les plus amusantes au monde. Et tant pis si le monstre-sous-le-lit se plaignait
du vacarme et des secousses ! D’ailleurs, ce lit n’avait pas de monstre,
alors tout allait bien.


Elle rebondit plusieurs fois, pour le plaisir, puis elle
descendit du lit de sorte que le dragon puisse sauter dessus à son tour. Ce qu’il
fit, en tâchant de l’imiter scrupuleusement. Seulement il manquait d’expérience.
À vrai dire, c’était la première fois qu’il bondissait sur un lit. Il roula
queue par-dessus museau et rata le matelas en rebondissant. Mais il ne tomba
pas de haut, et puis il était plutôt coriace, alors il ne se fit pas mal. Il y
laissa une écaille qui repousserait avec le temps. L’emplacement mis à nu
serait un peu endolori pendant un moment, et voilà tout. Un dragon était de
taille à surmonter ce petit désagrément.


Hugo le regarda avec circonspection. Il avait passé une
journée et demie à fuir les monstres, et c’en était un, si petit qu’il soit. Et
puis il était sûr de l’avoir déjà vu.


Le dragon, quant à lui, apprécia médiocrement son
apparition. Jusque-là, il avait Ivette pour lui tout seul, or il était évident
que ce gamin lui plaisait. De là à en déduire qu’elle lui consacrerait une
partie de l’attention dont il était pour l’instant le seul bénéficiaire… Il
avait accepté qu’Ivette s’intéresse à lui, ce n’était pas pour la partager avec
le premier venu. Alors il poussa des grognements, devint d’un vert plus foncé
et fit un peu monter la pression à toutes fins utiles. Qui pouvait prévoir
quand on aurait besoin d’un bon jet de vapeur ?


Hugo, à son tour, se prépara à susciter un bon gros fruit
bien juteux, du genre spécialement conçu pour atterrir sur un monstre. Un bon
dégoulinanas ferait parfaitement l’affaire.


Par bonheur, comme toutes les femelles, quel que soit leur
âge, Ivette comprit aussitôt qu’il y avait un problème. Elle intervint avec
doigté.


— Ne vous battez pas ! s’écria-t-elle. Vous devez
apprendre à vous entendre, parce que vous êtes tous les deux mes amis. Hugo est
mon ami-garçon, dit-elle, et à ces mots Hugo eut une nouvelle secousse, et Kärcher
est mon ami-dragon. Alors vous devez être amis tous les deux aussi.


Le garçon et le dragon n’étaient pas plus convaincus l’un
que l’autre de la justesse de ce raisonnement (ça aussi c’était typique de ce
genre de situation), mais c’était la façon de voir d’Ivette, elle voulait qu’ils
soient amis, alors cet aspect de leur psychologie se trouva amplifié et ils
furent amis. Il eût été exagéré de dire que c’était une amitié parfaitement
exempte d’arrière-pensées, mais ça ferait l’affaire. Décidément, la magie était
une chose merveilleuse.


— Maintenant, il faut que nous rentrions chez nous,
décida Ivette. Où sont tes parents, Hugo ?


Elle n’était jamais allée au château de Humfrey et ne savait
pas, en fait, que Hugo était le fils du fameux Magicien.
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— La mienne fait ça aussi, acquiesça Ivette. Surtout
quand j’ai fait une bêtise. Où habites-tu ?


Hugo réfléchit de nouveau. Il n’avait pas l’habitude d’être
aussi intelligent ; il fallait qu’il s’y fasse. Mais il avait un assez bon
sens de l’orientation quand il voulait bien.


— Par ici, déclara-t-il en tendant le doigt plus ou
moins vers le nord-est.


— Bon, eh bien, allons-y.


Ivette se tourna dans la direction indiquée, sans penser à
lui demander s’il habitait loin. Aucun d’eux ne songea qu’ils auraient mieux
fait d’aller vers l’ouest, où se trouvait le manoir des Zombies. Ivette se mit
en marche. Kärcher et Hugo lui emboîtèrent le pas.


Ils entrèrent dans une partie de la forêt où les arbres
étaient si hauts et si épais que le soleil n’y pénétrait pas. Il y soufflait un
vent glacial. Ivette n’était pas tranquille, car elle n’aimait pas les endroits
sombres et froids, mais elle poursuivit son chemin, ses compagnons sur les
talons.


Ils furent vite fatigués – ils étaient bien jeunes, aussi – et
ils s’assirent pour se reposer sur un tronc d’arbre tombé à terre, tout humide
dans l’obscurité.


— J’ai faim, dit Ivette. Que pourrions-nous bien manger ?


Elle se disait qu’elle n’avait plus besoin de faire preuve d’intelligence,
maintenant qu’elle était avec Hugo. Il n’avait qu’à penser pour deux :.
Après tout, il était son Baladin en Armure Étincelante.


— Je peux toujours susciter des fruits frais, proposa
Hugo, mais…


— Super ! J’adore les fruits frais !


Rien à voir avec les fruits blets, écrasés, qu’elle
détestait.


— L’ennui, c’est qu’ils ne sont pas très bons.


Ça, Ivette ne voulait pas le croire.


— Tout ce que tu fais est formidable, Hugo, je le sais.
Tu es si beau et si merveilleusement doué ! Tu vas nous fabriquer des
fruits parfaits, et pas ces trucs ramollis que les parents donnent à leurs
bébés pour les embêter.


C’était un argument. Mais Hugo avait moins confiance en lui
qu’elle-même.


— Ça ne va pas te plaire, je te préviens.


Et il conjura une vapomme.


La chose qui apparut dans sa main était un beau gros fruit
rouge qui avait l’air en tout point délicieux. Il la regarda avec stupeur.
Toutes les vapommes qu’il avait suscitées jusqu’alors ressemblaient davantage à
de la compote ensachée dans une peau flétrie. Il y avait eu un pépin…


— Génial ! s’exclama Ivette en la prenant alors
que Hugo restait paralysé.


Elle ouvrit sa petite bouche et mordit dedans de toutes ses
dents. Il y eut un craquement très satisfaisant.


— Mmm, délichieux ! postillonna-t-elle, la bouche pleine.
Fais-nous-j en apparaître d’autres !


Hugo secoua la tête comme pour remettre de l’ordre dans ses
idées. Sans trop y croire, il suscita une banyane. Une grosse chose bien ferme
et d’un beau jaune apparut, dans sa main. Mais au moment de l’éplucher, le
doute l’emporta et il la tendit au dragon.


Kärcher n’appréciait les fruits frais que depuis qu’il connaissait
Ivette, et c’était la première banyane qu’il voyait de sa vie. Il la posa par
terre et la fit cuire à la vapeur. La pelure éclata, révélant un contenu à l’air
délectable. Le dragon décida qu’il allait aimer ça et l’engloutit sans faire de
détail. La peau n’était pas aussi croustillante que les os, mais ça allait.


Hugo se risqua à conjurer une mangousse. Elle avait l’air
aussi bonne que les autres fruits. Il prit son courage à deux mains et la goûta
du bout des dents. Elle était juteuse et goûteuse à souhait.


— Je n’y comprends rien, dit-il. D’habitude, mes fruits
sont aussi pourris que des zombies.


— Les zombies ne sont pas si mauvais, rétorqua Ivette.
Ils connaissent des tas de jeux comme les osselets, cache-macchabée, les petits
chevaux de corbillard, le monopolit-de-mort et le poker tombal.


Hugo n’avait jamais vu les choses sous cet angle, mais force
lui était de reconnaître qu’elle avait raison.


— Tu as un don épatant, affirma Ivette.


Ce qui était vrai, quand elle était là. Ainsi dopé, il
atteignait un rendement satisfaisant.


Enchanté de son pouvoir nouvellement révélé, Hugo invoqua
toutes sortes de fruits afin que ses amis puissent se régaler. Il produisit une
pile entière d’abricôtelettes pour le dragon, Kärcher préférant la viande à
toute autre chose (quand il y en avait). Pour la première fois de sa vie, Hugo
se sentit à la hauteur de la situation.


Ils repartirent un peu plus lentement, parce qu’il faisait de
plus en plus noir, que la région était d’autant plus effrayante et qu’ils en
avaient plein les jambes. Aucun d’eux ne s’était jamais vraiment rendu compte
de l’immensité de Xanth : on les avait toujours emmenés d’un endroit à l’autre
en tapis volant ou à dos de centaure et les plus longues distances leur avaient
paru courtes. Mais à pied, c’était autre chose. Enfin, ils avaient confiance ;
vouloir c’était pouvoir. Ils finiraient bien par arriver à destination.


Les pensées d’Ivette se mirent à vagabonder. Il faut dire qu’elles
n’avaient pas grand-chose à quoi se raccrocher dans la région. Elle pensa à sa
jolie chambre à Château-Roogna, à la tapisserie magique qui montrait des scènes
de la fabuleuse histoire de Xanth. Elle songea aux grenadiers du verger, avec
leurs beaux fruits rouges à tout casser, puis aux fantômes amicaux du château.
Pour elle, Millie n’était pas un fantôme, car Millie était revenue à la vie
longtemps avant sa naissance à elle, mais Jordan, qui aimait tant s’amuser,
était toujours parmi eux. On lui avait dit qu’il avait aidé à sauver Xanth de
la nouvelle Vague d’Invasion vulgaire, ce qui lui avait valu un grand prestige,
et il avait parfois le droit de la garder quand ses parents sortaient le soir.
Elle s’émerveillait de toutes les choses intéressantes qu’il y avait chez elle,
maintenant qu’elle en était loin !


Elle cessa tout à coup de rêvasser. Elle avait cru voir le
centaure fantôme, mais elle avait dû se tromper, ou alors il était déjà
reparti.


Mais Hugo s’arrêta net, lui aussi.


— Hé, Imbri est là ! s’exclama-t-il.


— Qui ça ?


— La messagère des rêves éveillés. Elle m’apporte tout le
temps de petites rêveries, quand je suis à la maison.


— C’est une centauresse ?


— Non, une jument. Un animal mythique avec un devant d’hippocampe
et un derrière de centaure. C’était naguère une cavale de la nuit, elle livrait
les cauchemars aux dormeurs, mais à présent c’est une cavale du jour, et elle
apporte de petits rêves éveillés, agréables. Je l’aime beaucoup. Elle me rend
souvent visite quand je me sens ! seul et elle ne me dit jamais de choses
désagréables, comme de ranger ma chambre ou de me laver derrière les oreilles.
Mais je ne pensais pas qu’elle me retrouverait ici, dans la jungle.


— Oh ! Je me demande plutôt si ce n’est pas moi qu’elle
a trouvé. Tu crois que nous pourrions monter sur son dos ?


— Mais non, gourdifle. C’est un cheval fantôme.


Gourdifle… C’était la première fois qu’Ivette entendait ce
mot. On ne l’employait pas chez elle. Ça devait être un mot d’amitié, le genre
de choses que disaient les Baladins en Armure Étincelante quand ils sauvaient
une demoiselle en détresse. Elle rosit de plaisir.


— Tu crois qu’elle pourrait dire à nos parents où nous
sommes ?


— À mon père, peut-être. Il peut parler aux cavales. Il
a un sort spécial pour ça. Mais il est retombé en enfance. 


— Oh !


Ivette ignorait le sens de cette expression – aussi
préféra-t-elle l’ignorer tout de bon.


— J’arrive parfois à lui dire quelques mots. Elle m’apporte
tant de rêves… Il m’arrive de passer des journées entières tout seul dans ma
chambre, et Imbri me tient compagnie. C’est une excellente compagne.


— Tu crois qu’elle pourrait nous montrer le chemin ?


— Je n’en sais rien. Sa mission consiste à apporter des
rêves ; elle est plus ou moins invisible à tous les autres moments… Non,
reprit-il après s’être concentré un instant, elle dit qu’elle n’a pas le droit
de nous donner d’indications. Mais elle nous recommande de faire attention,
parce qu’une chose redoutable nous attend un peu plus loin.


— Quelque chose de redoutable ? répéta Ivette,
inquiète. Oh, je n’aime pas ça !


Le dragon était d’un autre avis ; il adorait ça, lui.
Il pointa les oreilles et cracha un jet de vapeur.


— Mais oui, c’est vrai ! Kärcher va nous protéger,
reprit Ivette, tout heureuse. Il peut se battre contre n’importe quoi !


Elle tapota le petit crâne chaud, écailleux, du bébé dragon
et, comme elle l’avait dit, ça parut presque possible.


Ils repartirent. Et, fatalement, quelque chose d’horrible
apparut un peu plus loin, sur le chemin. Ivette crut tout d’abord que c’était
le monstre-sous-le-lit, mais il n’avait pas ses mains énormes, cornées,
calleuses, alors ça ne pouvait pas être lui. Il n’était pas énorme pour un
monstre, mais il n’avait pas besoin de l’être. Il avait une kyrielle de pattes
articulées tel un insecte, des élytres chitineux, des palpes velus et un masque
horrifique en guise de visage.


— Le croque-mitaine ! s’exclama Hugo, terrorisé.


L’origine de son nom était un mystère pour Ivette, car elle
savait qu’il ne se nourrissait pas de mitaines mais croquait le marmot – oui,
des enfants comme eux. Il était spécialisé dans l’enlèvement de ceux qui
désobéissaient. Et comme la désobéissance était le propre de l’enfance, tous
les enfants étaient susceptibles d’être enlevés.


Le croque-mitaine s’approcha d’Ivette. Elle savait qu’elle
avait fait pas mal de bêtises (comme de réussir à se perdre, par exemple). Ses
yeux globuleux, facettés, luisaient d’un éclat maléfique. Ses mandibules d’insecte
s’ouvrirent sur sa gueule écumante de bave.


Ivette poussa un vrai hurlement de demoiselle en détresse,
et pas seulement pour respecter la tradition. Les dragons ne lui faisaient pas
réellement peur, au fond. À part Kärcher, qui était son ami, c’étaient des
créatures lointaines, réservées aux grandes personnes. Mais le croque-mitaine
était de sa taille, il était tout près et il savait exactement ce qu’il fallait
faire pour la terroriser. Il devint de plus en plus gros et de plus en plus
effrayant au fur et à mesure qu’il avançait vers elle.


Hugo conjura un flaskaki bien mûr et le lança au monstre. Il
visa mieux que d’habitude – Ivette étant fermement convaincue que les Baladins
ne rataient jamais leur cible –, et le projectile s’écrasa sur le masque
horrifique du croque-mitaine. Ce qui le rendit encore plus laid et plus terrifiant,
mais ne l’empêcha pas de poursuivre son avance. Il leva ses pattes velues vers
eux…


— Croque plutôt ça, horreur ! hurla Hugo en le
bombardant de ramollitchis pourris.


Le monstre se contenta de lécher le jus qui dégoulinait sur
son masque et tendit les pattes vers Ivette.


C’est alors que Kärcher entra en action. Il braqua son nez
vers la créature, fit monter la pression jusqu’à ce que la soupape de sécurité
se mette à siffler et lui lâcha en pleine face un jet de vapeur super-brûlante.
Elle atteignait des températures extrêmes depuis qu’il fréquentait Ivette.


La vapeur heurta le faciès effroyable du monstre et ricocha
dessus. Mais la chaleur et l’humidité étaient tellement intenses qu’il commença
à fondre. La créature battit en retraite, abandonnant derrière elle des
dégoulinures multicolores (ou multicoulures).


Mais Kärcher était bien déterminé à ne pas la laisser s’en
tirer comme ça. Il la poursuivit en faisant de nouveau chauffer la vapeur. Le
croque-mitaine fit volte-face et détala. Il était beaucoup moins effrayant vu
de dos. C’est drôle comme des monstres redoutables de face devenaient
insignifiants quand ils prenaient la poudre d’escampette.


Pour tout dire, celui-ci rétrécissait à vue d’œil. Quelques
pas plus tard, il avait même complètement disparu.


— Oh, Kärcher ! Tu es vraiment merveilleux !
s’exclama Ivette en le prenant par le cou.


Et, bien qu’invisible, le piédestal sur lequel elle le
mettait n’avait jamais été plus haut et plus joli qu’à présent. Le dragon
constata une nouvelle fois qu’il adorait être pris par le cou par cette
adorable petite fille, et que le piédestal était en vérité un endroit assez
confortable pour se reposer sur ses lauriers. Il poussa un doux grondement, ou
plutôt une sorte de ronronnement. Il aimait bien arracher des demoiselles aux
griffes des vilains gros monstres velus.


Hugo quant à lui n’était pas complètement satisfait. Il
trouvait qu’elle en faisait tout un plat et se demandait quand elle arrêterait.
Il était même un peu vert de jalousie (curieuse alchimie au demeurant : d’ordinaire
c’est le dragon qui était de cette couleur).


Ils mangèrent encore quelques fruits suscités par Hugo et
repartirent avec une confiance accrue. Ils avaient affronté et vaincu un ennemi !


Puis le sol se mit à monter et la jungle s’éclaircit. C’était
une colline de belle hauteur. Le dragon haletait naturellement, mais Hugo et
Ivette en faisaient autant à présent.


— Qu’est-ce qu’il fait chaud ! se plaignit Ivette.


En fait, la température de l’air était normale ; c’était
elle qui chauffait.


Puis ils entrèrent dans une zone brumeuse. L’air se
rafraîchit, devint humide et ils se sentirent tout poisseux. Le dragon s’en
fichait. C’était un dragon à vapeur, et l’humidité ambiante lui permettait de
refaire le plein d’eau. Le brouillard était un genre de vapeur froide. La vapeur
d’eau avait le pouvoir de se rendre invisible, mais lorsqu’elle se condensait,
les gouttelettes d’eau révélaient sa présence. Si le brouillard avait réussi à
préserver son invisibilité, Kärcher n’aurait pu y puiser l’humidité qui lui
était utile. C’était tout bénéfice pour lui. Toutefois les deux enfants n’appréciaient
pas cet avantage, et ils ne se sentaient pas très à l’aise.


— Si nous nous reposions un peu ? suggéra Ivette.
J’ai les jambes en pâté de foie !


Un peu plus, de toute façon, elles auraient cédé sous son
propre poids. Et puis les autres étaient aussi contents qu’elle de faire une
petite pause.


Seulement il était écrit qu’ils ne se reposeraient pas
longtemps. Il y avait quelque chose dans le brouillard, derrière eux, quelque
chose d’invisible et d’inaudible mais qui n’avait pas l’air agréable. Kärcher
lui cracha un jet de vapeur, sans résultat. Le problème avec la vapeur, c’est
qu’elle avait un rayon d’action limité. Tout ce qui était hors de vue était
aussi hors d’atteinte.


Le tonnerre se mit à gronder, accroissant leur angoisse.
Ivette et Kärcher n’étaient pas à l’abri du muséquoia, cette fois. Ils allaient
prendre une bonne douche. Ce qui ennuyait beaucoup la fillette, alors que le
dragon…


Un éclair frappa une roche, tout près de là.


— Je n’aime pas ça du tout ! fit Ivette en se
relevant d’un bond.


Ils s’éloignèrent de la roche noircie et remontèrent la
colline en courant, fuyant devant l’orage. Bien leur en avait pris, car le
tonnerre continuait à gronder derrière eux, ponctué par des éclairs zigzagants.
Ils firent, hors d’haleine, les derniers pas qui les séparaient du sommet de la
butte.


Ils sortirent alors du brouillard par le haut. C’était en
fait un nuage bas. Il y en avait d’autres au-dessus, mais ils étaient bien plus
hauts et complètement distincts de celui-ci.


Ils regardèrent autour d’eux. Le haut de la colline crevait
les nuages et on aurait dit une île flottant sur une mer de blancheur. À perte
de vue, dans toutes les directions, ce n’était qu’une immense nuée moutonnante.
L’effet était assez réussi, d’un certain point de vue. Ivette avait aussi le
don de repérer la beauté où qu’elle soit. Question d’éducation, sans doute.


— Et si Imbri nous apportait un rêve éveillé dans
lequel nous nous serions échoués en tapis volant sur cette île ? suggéra
Ivette. Nous ne pourrions pas la quitter avant que le brouillard se lève, et
nous serions condamnés à rester ici pour toujours et à jamais, à manger des
fruits.


— J’en doute, fit Hugo en haussant les épaules.


Il crut voir, du coin de l’œil, flotter la queue noire d’une
cavale qui détalait. Le rêve éveillé avait été annulé au dernier moment et la
cavale était repartie.


C’est alors qu’un petit nuage gris se détacha de la couche
supérieure et descendit vers eux. Une grosse face malveillante se forma sous sa
couronne crénelée. Il ouvrit la bouche et laissa échapper un petit grondement
de tonnerre.


La cavale du jour reparut. Cette fois, Ivette la vit
distinctement. C’était une créature chevaline, noire comme la nuit mais à peine
plus dense qu’une ombre. Sa queue et sa crinière claquaient au vent.


— Il veut savoir qui tu peux bien être, fit un centaure
dans l’esprit d’Ivette.


Mais la petite fille était trop surprise pour répondre.


— C’est Imbri, lui expliqua Hugo. C’est sa façon de
communiquer. Comme elle ne parle pas – les chevaux ne peuvent pas parler –, elle
apporte aux gens de petits rêves dans lesquels un personnage s’exprime à sa
place. Tu n’as qu’à répondre normalement.


Ivette se réjouit intérieurement que Hugo soit si futé et qu’il
sache tant de choses.


— Au centaure ?


— Mais non, gourdifle, au nuage ! Imbri se
contente de faire l’interprète.


Ce terme d’amitié la fit encore une fois rougir de plaisir.
La situation était nouvelle pour elle, et très déroutante, mais elle décida que
tout allait bien. Cette Imbri était vraiment gentille de les aider ainsi.


WNM m’appelle Ivette, dit-elle au nuage. Et toi, qui es-tu ?


La cavale avait dû lui projeter un rêve parlant, car le
nuage se figea un moment, s’assombrit et vomit un autre roulement de tonnerre.
Ivette eut un peu peur mais elle se garda bien de le montrer car elle n’était
pas sûre que Kärcher puisse faire fuir cette chose.


— Il dit qu’on est censé reconnaître le roi des Nuages
quand on le rencontre, et qu’on doit faire preuve à son égard d’une soumission
abjecte, répondit le centaure du petit rêve éveillé.


Ivette baissa les yeux et racla la poussière du bout de son
pied en s’efforçant d’imaginer ce que pouvait bien être une «soumission abjecte ».


— Voilà qui est mieux, commenta le centaure. Le nuage
voit que tu t’inclines et/ou que tu lui fais la révérence. C’est Sa Majesté
Cumulo-Fracto-Nimbus, le Seigneur des Airs. Il dit que tu lui rappelles quelqu’un
qu’il n’aime pas : une femelle aux cheveux verts.


Ivette pensa qu’il devait s’agir de sa mère, Irène. Elle s’apprêtait
à demander au nuage où il l’avait vue quand Hugo reprit la parole.


— Bah, Fracto ou pas, ce n’est qu’un triste sire-us,
dit-il d’un ton méprisant.


Sa Majesté dut l’entendre, et elle n’avait évidemment pas
besoin de traduction. Elle enfla, se gonfla et devint d’un vilain violet
presque noir. Des éclairs jaillirent de son nez, suivis par un grondement de
tonnerre assourdissant accompagné d’un petit crachin fort désagréable. Hugo fit
un bond de côté pour éviter la foudre. Les nuages n’avaient pas l’air d’aimer
qu’on les traite de tous les noms.


— Comment oses-tu insulter le Seigneur des Airs !
traduisit le centaure du rêve. Il tient à te faire savoir qu’il est issu d’une
longue et brumeuse lignée de phénomènes météorologiques de haut vol, le
père-turbation atmosphérique, la tante-pête et le sire-clone. C’est grâce à ses
pareils qu’est recyclée l’eau qui irrigue Xanth, fait pousser la végétation et
remplit les lacs. Il te signale que, sans ceux de sa race, Xanth tout entière
ne serait que poussière et toi, une poignée de cendres ! Fracto est le
Prince des Nuées, le Souverain des Nuages, le Roi des Orages !


— Il cumulus tous les défauts, conclut Hugo avec l’esprit
particulier aux Baladins même Sans Armure Étincelante.


Le nuage s’obscurcit au point qu’on aurait dit un trou noir
et régurgita une telle masse de brouillard ponctué de tonnerre qu’il faillit se
retourner comme un oura-gant.


— Cette fois, vous avez réussi, commenta le centaure de
rêve. Le roi des Nuages est ombrageux, tempétueux. Fuyez avant qu’il jette feu
et flammes !


— Mais les éléments sont encore plus déchaînés en
dessous ! protesta Ivette en regardant les nuages en effervescence à ses
pieds.


Le Roi-Fracto reprit suffisamment son empire sur lui-même
pour ajuster soigneusement son tir. Il visa Hugo, et on aurait dit à présent
une enclume menaçante. Mais avant qu’il ait eu le temps de marteler un éclair
dévastateur, Kärcher fit un pas en avant et cracha un jet de vapeur crépitante
sur la couche inférieure de la masse spongieuse.


Ce qui aurait projeté n’importe quel monstre ordinaire dans
la stratosphère, et en jappant de douleur, encore. Mais pas ce Fracto. La
vapeur ne lui fit ni chaud ni froid. Les nuées étaient composées d’eau, comme
la vapeur du dragon ; le jet ne fit qu’accroître sa puissance.


C’est alors qu’Ivette eut encore une de ses idées
légumineuses (c’est-à-dire qu’un bulbe luminescent se forma au-dessus de sa
tête).


— Hugo ! s’écria-t-elle. Conjure-nous des fruits !


Hugo fit apparaître une eaulive et la catapulta vers
Cumulo-Fracto-Nimbus. Le nuage se recroquevilla, puis, voyant que ce n’était qu’un
fruit détaché de la plante, il reprit sa formation initiale. Le projectile
passa, sans faire de dégâts, à travers sa substance volatile et s’écrasa à
terre après avoir ajouté son humidité à la force du nuage.


— Non, Hugo, des grenades ! spécifia Ivette.


Hugo pigea aussitôt. Tous ces Preux Chevaliers étaient très
versés en matière de stratégie guerrière.


— Pas de problème ! s’écria-t-il.


Une énorme grenade rouge, ferme et luisante apparut dans sa
main. Profitant de ce que Fracto s’apprêtait à cracher un nouvel éclair, il la
lui lança dans la gueule.


Le fruit s’engloutit dans les profondeurs du nuage alors que
l’éclair en jaillissait. Ils entrèrent en collision – et la grenade explosa
avec un vacarme phénoménal, volatilisant le roi Fracto. Des lambeaux de nuage
volèrent en tous sens, formant une sphère qui se dilata, irradiant des éclairs
déchiquetés, telle une explosion solaire. Foudre et tonnerre se fichèrent dans
le sol, vibrèrent un moment et restèrent plantés là.


— OoOh, tu l’as anéanti ! s’exclama Ivette en se rongeant
nerveusement un ongle.


Elle n’était pas habituée à une telle violence.


— On ne détruit pas un nuage comme ça, objecta le centaure
de rêve. Fracto est de l’étoffe des démons. Il va se reformer d’ici quelques
minutes, en plus redoutable encore. Fuyez !


Ivette constata que c’était vrai. Les petits lambeaux de
nuage mesquins commençaient déjà à se coaguler, à reformer des fragments plus grands, dotés chacun, d’une
pointe de la couronne de Fracto. L’endroit n’était, vraiment pas sûr !


— Allez, Hugo, suscite des grenades fraîches !
suggéra Ivette. Je propose une retraite stratégique !


Elle se surprit elle-même à employer ces termes techniques.
Elle avait entendu son père les utiliser en parlant de la nouvelle Vague d’Invasion
vulgaire, cette k antique Guerre qui avait eu lieu deux ans avant sa naissance,
mais elle ne savait pas ce qu’ils voulaient dire, jusque-là. Jusqu’à ce qu’elle
se trouve en situation de combat, et que leur signification lui apparaisse
clairement.


— Pigé, acquiesça le garçon, usant pour la circonstance
du langage chevaleresque le plus classique.


Une, puis deux énormes poignées de grenades apparurent. Il
en lança une vers le côté nord-est de l’île. L’explosion disloqua la couche de
nuages qui tenta aussitôt de se reformer, mais elle avait manifestement perdu
de sa combativité, pour un moment du moins.


Hugo amorça la descente en déblayant la voie devant lui à coups
de grenades. Chaque fois que le tonnerre menaçait, Hugo provoquait une
détonation qui dissipait la menace.


Le petit groupe se retrouva bientôt sous le niveau de la
couche nuageuse. Fracto, ou ce qu’il en restait, avait été assez ébranlé. Il
remonta haut dans le ciel, hors d’atteinte, et s’éloigna en ruminant une noire
colère.


— Tu as mis Fracto en déroute ! s’exclama Ivette,
tout excitée par cette victoire. Oh, Hugo ! Il faut que je te récompense !


Elle se pendit à son cou et lui planta un gros baiser sur l’oreille
gauche, selon son habitude. Sa terminologie était peut-être un peu floue, mais
le garçon fut très satisfait de sa récompense. C’était la première fois qu’on
le congratulait ainsi, et il en arrivait à se dire qu’il ne l’avait pas volé.


Kärcher était d’un avis quelque peu différent, d’autant que
son piédestal faisait mine de s’émietter, mais il était tellement heureux d’avoir
échappé aux nuages qu’il garda son opinion pour lui. Il aimait bien les
grenades ; c’étaient ses fruits préférés. Quelle superbe mise à feu !


Ils poursuivirent leur chemin dans la vallée. La jungle
grouillait toujours de menaces faciles à reconnaître comme les poulpiers et les
tentaculianes – un malheureux animal prisonnier d’un calmarbre leur offrit un
spectacle attristant – et d’autres, moins identifiables comme des portions de
terrain d’un calme inquiétant. Les ombres s’allongeaient, là où elles étaient
encore visibles. Il était évident qu’ils avaient intérêt à trouver un endroit
sûr pour passer la nuit. Et vite.


Le dragon flaira le sol. Ces reptiles avaient un excellent
sens de l’odorat. De petites volutes de vapeur s’échappaient de ses naseaux
entre deux inspirations. Ayant repéré une odeur particulière, il la suivit.
Ivette et Hugo lui emboîtèrent le pas.


La vallée se rétrécit peu à peu, devint une sorte de défilé
dont les parois se rapprochèrent encore, et la gorge déboucha dans un trou, ou
plutôt une immense grotte. Ils constatèrent, dans la lumière déclinante, que l’endroit
était agréablement sec et chaud. Ça ressemblait fort à l’abri qu’ils
cherchaient.


Ils y entrèrent, trouvèrent une corniche confortable et y
traînèrent des broussailles odorantes pour se faire des nids confortables. Hugo
suscita plusieurs espèces de fruits dont ils se régalèrent et lancèrent les
noyaux par terre, en bas de la corniche. Puis ils s’installèrent dans le noir
pour dormir.


Au beau milieu de la nuit, quelque chose d’énorme se
profila, tout suant et transpirant, à l’entrée de la caverne. Ils ne voyaient
pas ce que c’était, mais ce qui est sûr c’est que ça ébranlait le sol à chacun
de ses pas. Ça puait comme cent mille diables et ça émettait un énorme souffle
âpre, rocailleux, qui suscitait des remous jusqu’au sommet de la grotte.


[bookmark: bookmark90]Les trois jeunes voyageurs réveillés
en sursaut se recroquevillèrent dans leur nid. Ils s’étaient réfugiés dans le
repaire d’un monstre. Ils n’auraient pas pu choisir un pire endroit !


Le monstre ne les repéra pas. Il avait dû rapporter quelque
chose à manger, sans doute un animal mort, car ils l’entendirent déchiqueter
les chairs et broyer les os. Puis la créature se laissa tomber devant l’entrée
de sa tanière et se mit à ronfler, faisant un bruit pareil aux rugissements d’une
couvée de sphinx bronchitiques.


Ils étaient prisonniers du monstre et, dès le lever du jour,
il ne pourrait manquer de les voir. Comment allaient-ils se tirer de ce mauvais
pas ?[bookmark: bookmark91]
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      Ils repartirent vers le sud-est dans les profondeurs
de la jungle inexplorée de Xanth. Chem était ravie, car sa mission personnelle
consistait à compléter sa carte de la péninsule en y ajoutant tous les éléments
jusqu’alors inconnus qu’elle parviendrait à repérer. Elle projetait
régulièrement sa carte magique pour y porter tous les nouveaux détails et y
faire figurer leur trajet selon une jolie ligne noire en pointillés.


Kandira, selon sa bonne habitude, s’ingéniait à l’exaspérer
en pinaillant :


— Tes stupides pointillés masquent des détails
essentiels, fit-il en indiquant un point de la ligne discontinue. Regarde, il y
a un lis tigré écrasé sous ce tiret !


— Oui, eh bien il ne l’a pas volé, rétorqua placidement
la centauresse. Il a essayé de me mordre la queue au passage.


Irène leva les yeux et regarda l’hippogriffe. Elle craignait
un peu de le voir disparaître, mais il faut croire que Xavier avait pris au
sérieux les ordres de sa chère mère car il les guidait correctement. Il était
évident que, s’il l’avait voulu, son grif aurait pu voler beaucoup plus haut et
plus vite que ça. Au moins, ces deux-là avaient ce qu’ils voulaient : ils
le faisaient, leur petit tour ! Évidemment, ils avaient été obligés de
prendre une passagère zombie…


— Hé, c’est joli, s’exclama Kandira en tendant la main
pour cueillir une petite fleur poussant sur le talus.


— N’y touche pas ! l’avertit Irène.


Trop tard, bien sûr.


— Hiii ! glapit le golem en retirant
précipitamment sa main. Qu’est-ce qui lui prend ?


La fleur avait essayé de lui happer les doigts avec ses
petites mâchoires.


— Je t’avais dit de ne pas y toucher. C’est un crocus,
ajouta la centauresse d’un petit ton supérieur. Ces plantes croqueraient n’importe
quoi. Il faut croire qu’elles ne sont vraiment pas difficiles…


Le golem fit mine de préparer une réplique, puis il se
ravisa.


Ils entrèrent dans une prairie plantée de végétanimaux
généralement inoffensifs mais souvent surprenants. Il y avait une profusion de
jacinques, de narsix, de doucette, de bruityère, de neuphorbes, de diris, de
liseronzes et ainsi de suite jusqu’à millepertuis. Des œillets de cochon-d’Inde
cobayaient à se décrocher la mâchoire, des groignons les regardaient passer en
groignant, des coings-coings cancanaient, un yucca yuccaquetait, des volubilis
s’égosillaient, des seringas serinaient une sérénade, une gueule-de-loup, une
touffe de chiendent et un crocrotier claquaient des dents d’un air menaçant,
une touffe d’absainte joignait ses feuilles vertes comme si elle faisait sa
prière, des clochettes de mugai tintaient gaiement, un airable agita ses pales,
provoquant un courant d’air qui souleva les jupes d’Irène, des pensées vagabondes
erraient en tous sens sur leurs petites racines fugitives, des maqueroses
trémières brassaient l’air de leurs nageoires, des crapotilles poussaient des
coassements funèbres et une incinéraire secoua ses cendres sur un dœillet
éploré (il portait le deuil de ses glaïeux). Irène cueillit un bolet-brosse et
s’épousseta les épaules, après quoi elle prit une houppette sur un cotonnier et
se refît une beauté.


Chem, distraite par ces plantes nouvelles pour elle,
trébucha sur une pierre. Par bonheur, ce n’était qu’une passe-pierre, de sorte
que son sabot la traversa sans trop de bobo. Une branche gourmande qui s’empiffrait
non loin de là s’étrangla, apeurée par le bruit. Un rhizome se mit à rire
zaune. Le spectacle de cet iris hilare se tenant les côtes de bette avait
quelque chose d’irisistible et tous éclatèrent de rire. Sauf Kandira, toujours
iriscible.


— Qu’est-ce qu’il a à irigoler comme ça,
celui-là ? Il va la fermer, cet iris, ou je lui en colle un dans l’œil !


Non loin de là, un fusain griffonnait fébrilement sur un
papyrus. Irène esquissa un sourire : pour ces plantes, le passage d’une
centauresse, d’une femme et d’un golem valait manifestement la peine d’être
noté. Ces voyageurs devaient leur paraître aussi étranges que la végétation les
intriguait eux-mêmes. (Cela dit, ces plantes auraient pu se dispenser de
prendre des notes ; il y avait assez de mémentomates aux alentours pour
garder la trace de leur passage.)


Au bout de la prairie, un artichaut-lapin coursait
fébrilement une petite choute qui faisait sa chicorée. Un beau brin de
fleur-de-marie prit la fuite en rougissant. Une scabieuse se mit à faire des
plaisanteries scabreuses. Un paveau qui ruminait placidement un brin de
verdéveine malchanceux leva la tête, surpris. Une zèbruyère détala, apeurée.
Une étonnementhe tendit la tige pour voir ce qui se passait.


Ils ne devaient plus être très loin de l’Arbre aux Graines,
se dit Irène à la vue de toutes ces plantes rares. La seule pensée de cet arbre
extraordinaire la mettait dans tous ses états. Elle avait promis à la sorcière
de lui rapporter ses trois mauvaises graines et elle s’efforcerait de tenir
parole, mais elle espérait bien aussi glaner des spécimens exotiques pour sa
collection personnelle. Toutes les graines de la création devaient s’y trouver !


En regagnant le couvert des arbres, Kandira tendit la main
pour cueillir un plumet d’herbe de la pampa, dans l’intention, sans doute, de
chatouiller quelqu’un, mais un plaqueminier lui flanqua une bonne paire de
plaques. Le golem tenta de riposter – et heurta une passiflore qui se trouvait
derrière. La plante lui laissa choir sa couronne d’épines sur la tête. Irène et
Chem ne comprirent pas ce qu’il glapissait en arrachant son couvre-chef hérissé
de piquants car il s’exprima en végétalangue, mais une pourpivoine s’empourpivoina,
un lis trompette sonna la retraite, un pétargonium éclata et une mélancolie
mourut de langueur.


Ils s’arrêtèrent pour manger un morceau, car toutes ces
émotions leur avaient ouvert l’appétit. Xap et Xavier se posèrent, sans doute
moins pour le plaisir de leur compagnie que pour se remplir l’estomac. Et puis
peut-être aussi pour se débarrasser de la zombie pendant un instant.


Irène fit pousser un tartouiller, un chrysanthemmenthal et
un pin d’épices pour Xavier, Chem et elle-même, un napalmier couvert de
bazoo-paprikas pour Xap et du pourriz-gâté pour Kandira (ça, c’était une
vachellerie).


— Nous sommes encore loin ? demanda Irène en
voyant que le soir approchait.


— Oh, avec Xap j’y serais en une heure, répondit le
jaune homme d’un ton jaune-vial. Mais vous, j’imagine que ça vous prendra plus
longtemps.


— Ça, c’est sûr, acquiesça laconiquement Chem.


Il était évident qu’elle commençait à en avoir assez de
courir en terrain accidenté. Les ailes constituaient un avantage indéniable pour
ce genre de randonnée.


— Alors nous ferions mieux d’établir le campement,
suggéra Kandira. Nous repartirons pour le Parnasse demain matin.


— Oui, j’imagine que c’est…, commença Irène.


Elle s’interrompit, épouvantée.


Là, à la base d’un caquetus, gisait le corps massacré d’un
enfant – d’une petite fille, apparemment. Ses cheveux avaient un léger reflet
vert. Irène eut aussitôt la certitude effroyable, nauséeuse, que c’était…


La vision qu’elle avait eue en approchant du manoir des
Zombies était-elle devenue réalité ?


Elle obligea ses membres engourdis à se mouvoir et courut
vers le corps… mais il n’y avait rien, rien que l’humus couvrant le sol de la
forêt.


— Qu’y a-t-il ? lui demanda Chem avec sollicitude.
Je n’ai rien vu de particulier.


— J’ai dû me… j’ai dû avoir une hallucination,
bredouilla Irène. J’ai vu… enfin, j’ai cru voir Ivette. Elle était… on aurait
dit qu’elle était morte.


— Ta petite ivette est toujours parfaitement
florissante, souligna la centauresse. Quoi que tu aies vu, ça ne pouvait pas être
ta fille.


— C’est vrai, acquiesça Irène en effleurant la petite
plante qu’elle portait dans sa poche de poitrine. J’aurais dû y penser. Mais
ses cheveux avaient des reflets verts comme…


— Ça doit être un tour de l’esprit malin, subodora
Xavier. Faut pas y faire attention, mam’selle.


— Le quoi ? demanda Irène, décontenancée.


— Un esprit mal tourné. Il tourne souvent autour de
chez nous. Ça veut rien dire, je vous assure.


— J’en suis sûre, Xavier, soupira Chem en fouettant
nerveusement l’air de sa queue. Mais de quoi s’agit-il au juste ? D’une
apparition ?


— Nan, nan. C’est une vision d’une personne vivante,
sauf qu’on la voit morte. M’man en raffole. Elle a vraiment mauvais esprit.


— Ça, je vous crois, marmotta Kandira.


— La personne qu’on voit morte… est en réalité bien
vivante ? insista Irène en reprenant peu à peu son calme.


Ça ne lui ressemblait pas de se laisser ébranler à ce point
par un événement aussi insignifiant, mais cette apparition avait ravivé l’impression
désagréable produite par sa vision précédente, la replongeant dans l’épouvante,
et elle avait du mal à s’en désengluer complètement.


— Ouais, toujours, affirma Xavier. Ce serait pas drôle
si l’esprit montrait un vrai mort.


— Drôle ! releva Chem, indignée.


— J’aime pas ces esprits, leur confia Xavier. Au début,
enfin, à l’origine de Xanth, quand on en voyait un, c’était un présage de mort ;
maintenant, c’est juste mauvais signe. M’man adore la malchance, alors que pas
moi.


[bookmark: bookmark92]Irène lui jeta un coup d’œil en
coulisse. Le jaune homme n’était pas très évolué, mais elle commençait à s’y
faire.


— Vous ne vous entendez pas bien avec votre mère ?


— Bah, si, ça va. Je fais ce qu’elle me dit de faire et
comme ça elle me laisse à peu près tranquille. Mais ce que je préfère, c’est
voler.


[bookmark: bookmark95]Irène le comprenait. N’importe quel
individu normal aurait sauté sur le premier prétexte venu pour s’éloigner de
cette vieille sorcière.


— Merci pour vos explications sur ces esprits du mal,
dit-elle. Je suis grandement soulagée.


— Ben, c’est qu’vous êtes une rud’ment jolie fille.
Même si m’man le dit, ajouta-t-il comme si ça avait le moindre rapport.


Irène prit le temps de méditer un instant sur les incidences
de ce commentaire anodin avant de répondre. Sa mère, la sorcière, les aurait
bien vus ensemble tous les deux, mais ils n’étaient pas plus d’accord l’un que
l’autre. C’était donc une forme de compliment, malgré sa formulation négative.
Elle trouvait assez flatteur d’être encore traitée de «jolie fille »
malgré ses vingt-huit ans. Il lui arrivait de regretter sa jeunesse depuis
longtemps enfuie. Elle avait été un beau petit lot et une sacrée allumeuse, une
douzaine d’années plus tôt, et – tant pis si le rouge de la honte lui montait
au front à ce souvenir – force lui était d’admettre qu’elle en avait bien
profité. Aussi ne trouvait-elle pas déplaisant qu’on la voie encore ainsi à son
âge, même si celui qui portait ce jugement sur elle n’était qu’un plouc – et
même si elle était à présent l’épouse aimante d’un mari au loin, et la mère d’une
enfant tendrement chérie. En vertu de quoi elle lui retourna le compliment,
faisant fi de toute prudence.


— Et vous, vous êtes un rudement beau garçon.


— Ah, vous allez pas commencer avec ces balivernes,
rétorqua-t-il, dégoûté.


Irène réprima un sourire. Ce satané Xavier était vraiment un
gamin, au fond ! La sorcière l’avait bien protégé des dures réalités de l’existence…


Kandira émit un ricanement, bien qu’il n’ait, en principe,
pas écouté.


— Je frais peut-être mieux de lever le malentendu tout
de suite, reprit le jaune homme avec une grimace. J’ai pas besoin que m’man m’dise
quoi faire quand j’tombe sur une nymphe, si on va par là. C’est juste que le
mariage est une affaire trop sérieuse pour qu’on la traite par-dessus la jambe.
Quand y s’agira de prendre une femme, j’ai bien l’intention de la choisir
moi-même, et quand je le ferai, ce sera pour toujours. M’man veut pas
comprendre ça ; mais peut-être que vous, vous pigerez.


Irène revit son jugement sur lui. Il avait beaucoup plus de
bon sens qu’elle ne l’avait tout d’abord cru.


— Oh oui, parfaitement ! acquiesça-t-elle avec
enthousiasme. Je vous souhaite bonne chance.


— Et c’est pareil pour Xap. Il sait ce qu’il veut ;
c’est juste qu’il n’a pas encore trouvé l’hippogriffonne de son cœur.


Irène se garda bien d’ajouter quoi que ce soit ; le statu
quo lui convenait parfaitement. Il n’était pas si désagréable, tout compte
fait, de voyager avec cette paire de mâles.


Elle fit pousser un joli cabananier, un tapissenlit et une
profusion de cactées d’oreiller – des espèces d’attactus aux piquants si doux
qu’ils chatouillaient plus qu’autre chose. Xavier la regarda opérer avec une
admiration non dissimulée.


— Sûr que vous êtes rudement forte, commenta-t-il.


— Y a intérêt, répondit-elle sur le même ton. C’est mon
pouvoir. Et vous, Xavier, quel est votre don ? ajouta-t-elle très vite
pour détourner un intérêt qu’elle craignait de voir devenir un peu trop
personnel peut-être.


— Bah, je zappe les choses, répondit-il avec
désinvolture. C’est pas formidable.


— Comme Xap, votre hippogriffe ?


— Non, pas Xap, zappe, avec un Z comme quand on ronfle.


La différence de prononciation ne lui sautait pas aux yeux,
mais elle en conclut que l’un était une créature et l’autre une procédure.


— Vous zappez les choses, répéta-t-elle.


— Ouais. Attention, jamais les amis, se récria-t-il
hautement. J’aime pas faire du mal aux gens. C’est juste pour quand je chasse,
ou si un monstre me poursuit, les cas de ce genre.


Il haussa les épaules.


Ça avait l’air d’être une arme. L’intérêt d’Irène s’accrut
considérablement. Ils étaient au fin fond de la région inexplorée de Xanth et
toutes sortes de monstres pouvaient apparaître d’un instant à l’autre. Xavier
était manifestement déjà venu dans le coin et n’avait pas peur, conclusion :
son zapping devait être un moyen de défense efficace. Encore qu’avec cet
hippogriffe comme garde du corps, son pouvoir n’était pas forcément seul en
cause.


— Vous pourriez me faire une démonstration ?


— Ben, j’pense, répondit-il en regardant autour de lui.
Vous voyez le haricobra qui s’apprête à mordre la patte de la pouliche ?


Irène tourna la tête, surprise. En effet, la plante
aplatissait sa tige renflée et deux haricrocs verts, recourbés, luisants de
sèvenimeuse, apparaissaient à l’extrémité supérieure. Quand un haricobra
étalait ainsi son capuchon, il était prudent de prendre ses distances. Mais
Chem bavardait avec Xap, grâce aux bons offices de Kandira. Elle cherchait à
savoir s’il y avait un moyen d’atteindre le Parnasse par voie terrestre, si oui
lequel, et dans ce cas l’hippogriffe pouvait-il le lui indiquer sur sa carte ?
Elle ne voyait pas le danger et Irène craignait, en l’appelant, de déclencher
une catastrophe. La situation était on ne peut plus délicate.


— Je vois, murmura-t-elle.


Xavier tendit son index droit. Quelque chose en sortit à la
vitesse de la lumière, ou peut-être même un peu plus vite si c’était possible.
Frappée en pleine tête, la serplante expira dans un sifflement, en crachant un
nuage de sèvenimeuse.


— Mais… c’est un pouvoir mortel ! balbutia Irène,
stupéfaite.


— Ben oui. J’pourrais tuer n’importe quoi, n’importe
où. Mais j’aime pas faire de mal aux créatures. J’veux dire, elles ont des
sentiments, comme vous et moi, tout ça. Alors j’préfère voler avec Xap et m’exercer
sur les nuages. C’est amusant, et puis, eux, ça leur fait pas de mal, vous
comprenez. Évidemment, ça plaît pas à leur chef, le Roi Fracto. Il riposte en
me zappant avec ses éclairs en zigzag. Une fois, Xap y a laissé quelques plumes
de son gouvernail de queue. D’accord, il a pas de plumes à cet endroit-là,
alors il y a laissé ce qu’il a à la place. Ce Fracto est un sacré bagarreur.


— Je crois que j’ai déjà eu affaire à lui, fît Irène en
pensant au nuage qu’elle avait rencontré en allant au château du Bon Magicien.
Il a vraiment mauvais caractère.


— Je le zapperais volontiers. Mais jamais je zapperais
un oiseau.


Ni un être humain, se dit-elle avec ferveur.


— C’est très bien, Xavier, articula-t-elle avec
circonspection. Je comprends que vous n’ayez pas envie de nuire à des créatures
inoffensives.


Il la regarda alors comme s’il la voyait pour la première
fois.


— Sûr qu’vous êtes jolie, mam’selle. Vous êtes si bien
roulée qu’on dirait une nymphe.


Hon-hon… Et les nymphes, on n’avait pas besoin de lui
expliquer à quoi ça servait, il venait de le lui dire… Il avait l’air bien déterminé
à résister aux pressions maternelles et à n’en faire qu’à sa tête, seulement
cette tête n’avait pas rigoureusement exclu Irène de ses pensées. Elle ne
pouvait pas se permettre de le laisser fantasmer sur elle. Même s’il était plus
innocent qu’il ne prétendait l’être, les jeunes innocents ne le restaient pas
éternellement, ça ne s’était jamais vu.


— Je suis une vieille femme mariée à la recherche de sa
fille, dit-elle très vite.


— Ouais, sûr que vous allez la retrouver en vitesse,
votre petite gosse, acquiesça-t-il d’un ton encourageant. Dommage que m’man
vous ait capturée – elle peut pas s’empêcher de capturer tout le monde –, sans
ça, vous auriez sûrement déjà remis la main dessus, à l’heure qu’il est.


Ça, c’était bien vrai, se dit tristement Irène. Les
péripéties de cette expédition vers le Parnasse avaient un peu émoussé son
inquiétude, car les urgences prenaient toujours le pas sur le reste, mais elle
savait qu’elle serait sur des charbons ardents tant qu’Ivette ne serait pas
saine et sauve.


Ce qu’elle avait appris sur Xavier avait son importance
aussi. Avant cette conversation, il ne lui serait jamais venu à l’esprit que ce
péquenaud du fin fond de la jungle puisse être dangereux. Or c’était un homme
puissant, doté d’un pouvoir mortel, et sa monture était l’une des plus
formidables créatures de Xanth. S’il avait hérité du tempérament de sa mère, ou
s’il se retournait contre Irène, pour une raison ou une autre…


Elle marchait sur la corde raide. Elle ne pouvait ni se le
mettre à dos, ni le laisser devenir trop familier. C’est avec soulagement qu’elle
les verrait s’envoler vers d’autres deux, son grif et lui, dès qu’ils seraient
arrivés au mont Parnasse.


Chem se détourna dudit griffon et revint vers elle, Kandira
sur son dos.


— D’après Xap, avant d’arriver au Parnasse nous devons
traverser une zone particulièrement accidentée, annonça-t-elle. Lui, il peut la
survoler, mais pas moi, alors je préférerais reconnaître un peu le terrain
avant de m’y engager. Il dit qu’il y a, non loin d’ici, une butte du haut de
laquelle on a une bonne vue sur la montagne et d’où je pourrais dresser la
carte de la région. En y allant tout de suite, nous pourrions y être avant la
tombée du jour. Alors, si ça ne te fait rien, Irène…


— Tu veux vraiment que nous y allions tous ensemble ?
demanda Irène, ennuyée. Je ne pourrai plus faire pousser le cabananier quand il
fera noir.


— Ce n’est pas la peine, lui assura la centauresse. J’irai
plus vite toute seule.


— Mais tu dois être fatiguée…


— Non, non, ça va, maintenant.


— Tu n’auras pas besoin de moi, j’espère ?
ronchonna Kandira. Je commence à en avoir plein l’homoncule.


— Tu peux rester ici, répondit Chem avec un petit
sourire. Je n’aurai pas besoin de traduction pour cette aventure.


— Tant mieux, rétorqua le golem en sautant à terre.


— Tu es sûre de vouloir… euh… partir seule avec cette
créature ? demanda Irène, inquiète.


— Absolument, répondit-elle avec une réédition de ce
petit sourire en coin.


Irène regarda le puissant hippogriffe planté non loin de là,
tout en muscles, en plumes, en lumière dorée, et une idée stupéfiante lui passa
par la tête. Le cheval-oiseau était l’une des plus belles créatures qu’elle ait
vues depuis un bon bout de temps. Et si Chem voulait tout simplement se
retrouver seule avec lui ? C’était impossible ! D’un autre côté, les
centaures étaient des hybrides, comme les hippogriffes, dont ils partageaient d’ailleurs
l’hérédité équine. Ni Chem ni Xap n’avaient trouvé sabot à leur pied. Se
pouvait-il que Chem ait envie d’un poulain doté d’ailes ?


Irène chassa ces pensées. Après tout, ça ne la regardait
pas.


— Nous devrions pouvoir nous passer de toi le temps que
tu trouves une bonne route vers le Parnasse. C’est le plus important, pour l’instant.


Entre autres choses, ajouta-t-elle in petto.


— Parfait, répondit Chem en rejoignant Xap.


Elle n’avait plus l’air fatiguée du tout. Les deux hybrides
se mirent au galop et furent bientôt hors de vue.


Irène secoua la tête.


Et moi qui croyais comprendre les centaures !
soupira-t-elle intérieurement.


Il semblait que les vues de la sorcière en matière d’accouplement
ne soient pas restées lettre morte, tout compte fait.


Xavier les regarda partir en ouvrant des yeux comme des
soucoupes (bon, de toutes petites soucoupes).


— Alors ça, c’est le bouquet ! Elle la vampé !
Je n’aurais jamais cru qu’il puisse s’intéresser à une créature aptère !


— Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir d’une
femelle, murmura Irène.


Elle n’en était pas encore revenue, elle non plus. Puis elle
se dit sagement qu’elle se montait peut-être le bourrichon. Si ça se trouve,
elle n’avait rien compris.


Quoi que mijote Chem, elle ne lui voulait que du bien. Mais
elle s’en faisait maintenant deux fois plus pour elle-même. Elle était
virtuellement seule avec un homme qui avait le pouvoir de trouer les gens à
distance. Elle pouvait toujours faire pousser des plantes pour se protéger,
bien sûr, mais elle ne souhaitait pas en arriver là à moins d’y être absolument
obligée. En y repensant, elle aimait de moins en moins la façon dont Xavier
avait zappé la vipherbe. Elle n’était pas de taille à lutter contre lui avec
ses fleu-fleurs.


Évidemment, il y avait toujours Kandira et Zora la Zombie,
mais elle aurait vraiment préféré avoir Chem avec elle. Enfin, elle comprenait
que la centauresse s’occupe de ses fesses – et tant pis pour la crudité de l’expression ;
elle s’imposait.


Le cabananier avait presque atteint sa taille adulte. Ç’aurait
été fait depuis longtemps si Ivette avait été là, se dit Irène. Son pouvoir
décroissait quand elle était séparée de sa fille. La différence n’était pas
critique, mais nettement perceptible. Enfin, elle allait profiter des derniers
rayons du soleil pour faire pousser des plantes lancéolées au pied de l’arbre
afin d’empêcher les prédateurs nocturnes d’en approcher. Les plantes cesseraient
de croître dès qu’il ferait noir, mais ça ne faisait rien ; qu’un intrus s’avise
de mettre la patte dessus, et il le regretterait…


Restait le problème des quartiers de couchage. Elle ne s’en
était pas préoccupée auparavant tellement elle était absorbée par sa mission et
par l’évolution imprévisible des relations personnelles au sein de leur groupe.
Elle avait d’abord cru que l’expédition au Parnasse serait l’affaire de
quelques heures, d’une journée tout au plus ; elle s’était apparemment mis
le doigt dans l’œil. Ils allaient donc être obligés de dormir en cours de
route, ce qui était assez habituel. Il y avait largement assez de place pour
quatre dans le cabananier. Mais quand les quatre personnes étaient une femme,
un golem, une zombie et un rude gaillard…


Allons, elle n’était pas complètement dépourvue de
ressources. Elle grimpa dans le cabananier et y planta un dédalhia. Elle n’aurait
aucun mal à y entrer et à en ressortir puisqu’elle en connaissait la
configuration, mais pas les autres. Elle fit pousser quelques judattiers à l’entrée ;
comme ça, elle pourrait voir sans être vue. L’un dans l’autre, elle disposerait
sans en avoir l’air d’une chambre privée, assez sûre, à l’intérieur du
cabananier. On pouvait faire des tas de choses avec les plantes, quand on avait
la main verte. Et un peu de jugeote.


N’empêche qu’elle aurait donné cher pour être avec Dor et
Ivette à Château-Roogna. Elle se rongeait les sangs en pensant à Dor. Elle se
demandait comment il s’en tirait sans elle. Il n’était vraiment pas fait pour
régner ; d’ailleurs, quels hommes étaient faits pour ça – en dehors de son
père ? Le royaume avait du bol que les femmes soient là !


Et pas que le royaume, du reste. D’un autre côté, les hommes
avaient parfois leur utilité, eux aussi.


Irène redescendait du cabananier lorsqu’un bruit lui fit
lever la tête. On aurait dit le râle d’une hydre blessée.


— Je n’aime pas ça du tout, commenta Xavier qui l’avait
entendu, lui aussi. On dirait un vol de harpies. Si elles se rapprochent trop,
je vais être obligé de les zapper.


À cette pensée, Irène éprouva une nouvelle vague de
soulagement car ce cri avait de quoi faire dresser les cheveux sur la tête. Ils
avaient eu la chance, jusque-là, de ne rien rencontrer de trop méchant, mais la
chance était manifestement sur le point de tourner.


— Ça se rapproche, commenta Kandira. Irène, je crois
que tu aurais intérêt à faire pousser quelque chose en vitesse.


L’ennui, c’est qu’elle ne pourrait sélectionner la graine
appropriée tant qu’elle ne serait pas fixée sur la nature du danger, or l’obscurité
serait bientôt complète, la privant de pouvoir. Il y avait fort à craindre qu’il
soit trop tard à ce moment-là.


— Je pense que nous allons être obligés de nous
rabattre sur Xavier, dit-elle à contrecœur.


Oh, elle ne doutait ni de son courage ni de son efficacité,
seulement elle détestait l’idée de remettre son sort entre les mains d’un autre
homme que son mari, quel que soit cet homme et pour quelque raison que ce soit.


Les criailleries se rapprochèrent. Ce n’étaient pas des harpies,
décida-t-elle, mais plutôt des créatures d’une espèce voisine. Puis, dans les
ténèbres, trois formes apparurent : de vieilles femmes drapées dans des
pèlerines au capuchon relevé sur la tête, qui se criaient après d’une voix
rauque à la fois geignarde et hargneuse.


— Si je ne savais pas que c’est impossible, je dirais
que c’est ma mère, Xanthippe. Mais elle est jaune – et elle est seule en son
genre.


Leurs visages apparurent dans les dernières lueurs du jour.


— Ce sont de vraies chyènes, murmura Kandira.


Il parlait au sens littéral : les trois créatures
avaient un faciès canin jusqu’à la caricature, avec leur museau proéminent,
leurs oreilles velues et leurs yeux injectés de sang, placés latéralement.
Entre deux criailleries, elles passaient leur longue langue rouge sur leurs
crocs comme pour les lubrifier en prévision du prochain échange.


Mais ce n’était pas le plus étrange. Leurs cheveux se
tordaient en mèches pareilles à des serpents, la peau de leurs membres était si
sombre que c’est à peine s’ils accrochaient la lumière et il apparut qu’elles n’étaient
pas enroulées dans des capes de tissu mais dans d’énormes ailes de
chauve-souris. Chacune brandissait une sorte de bâton terminé par des lacets.


— Vous voilà donc, enfants ingrats ! s’écria l’une
d’elles en les apercevant. Nous allons vous faire vomir vos péchés !
Préparez-vous à mourir dans d’atroces tortures !


— Non, mais attendez un peu ! s’écria Irène,
inquiète. (Si seulement il avait fait grand jour, le moment où son pouvoir
était le plus fort ! Elle se sentait tellement désarmée…) Qui êtes-vous,
et qu’est-ce qui vous prend d’ennuyer d’innocents voyageurs ?


— D’innocents voyageurs ! répéta l’une des chyènes
dans un grincement de dents plus âpre que le cri d’une harpie. Tu oses parler d’innocence,
toi qui as imposé ton fardeau à ta pauvre mère pendant près de trente années et
qui la laisses maintenant ignoblement tomber ? De quelle illusion se
bercera-t-elle pour épargner à son cœur la morsure venimeuse de ton ingratitude ?
Quel sera son réconfort lorsqu’elle mourra, solitaire et désespérée, meurtrie
par la mortelle indifférence de sa fille ?


Irène recula craintivement. C’était bien la dernière forme d’agression
à laquelle elle s’attendait, mais qu’elle était cruelle – et juste ! Il
est vrai qu’elle ne s’occupait guère de sa mère vieillissante. Comment cette
vile créature pouvait-elle le savoir ?


— Je vous défends de parler à cette dame sur ce ton,
espèce de créature infernale ! protesta Xavier, furieux. Elle vous a posé
une question : qui diable êtes-vous ?


Il leva le doigt, prêt à zapper la vieille sorcière.


— Tu peux toujours parler, morveux hypocrite !
Quel fils en vérité ! grinça la seconde chyène en avançant sur lui, son
bâton levé. Quand as-tu jamais obéi à ta mère sans l’obliger à te menacer de
son regard, ce dont elle n’avait nulle envie, ainsi que tu le savais
pertinemment ? Pendant toutes ces années, pendant près d’un lustre, elle s’est
échinée à t’élever dignement, et quel gré lui en as-tu jamais eu, ô monstre d’égoïsme
et d’ingratitude ? Quand elle a sacrifié jusqu’à son honneur pour faire
entrer une femme dans ta vie sans but ni raison, pour te la donner en mariage
afin que tu t’assagisses et deviennes un être de valeur, qu’as-tu fait ?
As-tu jamais songé à son chagrin, alors que tu négligeais tous tes devoirs,
toutes tes responsabilités, pour aller faire un petit tour en l’air ?


Xavier accusa le coup, lui aussi. Il resta figé là, le
visage crispé par la douleur et la culpabilité, son doigt de mort pointé sur la
vieille sorcière. Elle l’avait piqué au vif tout comme sa sœur avait cloué le
bec à Irène. Comment pouvaient-elles en savoir si long sur eux ?


C’est alors que Kandira intervint.


— Je trouve que vous avez de bien grandes gueules, vieilles
momisérables ! s’écria le golem. Mais je sais qui vous êtes ! Je vous
connais et vous ne m’aurez pas comme ça ! Vous êtes les Furies, Tisiphoné,
Alecto et Mégère, les filles de notre Mère la Terre qui est aussi vieille que
le monde. Vous accusez tous ceux que vous rencontrez de parricide – du meurtre
de leurs parents. Vous invoquez la justice et la bonté, mais c’est du boniment !
Il n’y a pas plus perverses que vous ! Vous êtes des créatures
vengeresses, dispensatrices de châtiments indus ! Vous ne m’accuserez pas
d’avoir négligé ma mère parce que je n’en ai jamais eu. J’ai été fait de boue
et de chiffon, animé par magie et amené à la vie par un pouvoir plus grand
encore. Alors, que dites-vous de ça, têtes de chyènes ?


Telle était donc l’histoire de ces créatures vindicatives !
C’étaient les sinistres Furies ! Irène comptait sur Xavier pour défendre
leur petit groupe, et voilà que c’était Kandira qui allait les sauver par son
bagout.


La troisième Furie fit un pas en avant et les menaça de son
fléau.


— Crois-tu, Golem, que parce que tu as été fabriqué et
non mis au monde tu ne dois rien à ton créateur ? Qu’étaient le bois, la
chiffe et la ficelle dont tu étais fait avant que le Bon Magicien t’anime ?
Comment l’as-tu remercié de l’inestimable cadeau qu’il t’a fait en te donnant
la vie ? N’as-tu pas fui à la minute où tu t’es éveillé, refusant de
rendre le service pour lequel tu avais été créé ? Par ta vilenie, combien
de précieuses journées lui as-tu fait perdre à concevoir un autre moyen de
converser avec les plantes et les animaux afin qu’il puisse mener sa mission à
bien ? Tu n’es revenu qu’après avoir découvert que tu étais sans pareil et
que tu voulais devenir réel. Alors seulement tu es retourné le servir, en
échange d’une Réponse qu’il ne te devait pas et qu’il t’a donnée par pure
générosité. Et quelle reconnaissance lui en as-tu eue ? T’en es-tu jamais
fait pour un autre que toi-même ? Combien de fois as-tu insulté le
Magicien en le traitant de gnome ? Combien d’innocents ta bouche immonde
a-t-elle vilipendés ? À combien d’autres as-tu nui par tes traductions
tendancieuses ? Où étais-tu quand le Bon Magicien avait besoin de toi pour
mettre le Dragon de l’Abîme en fuite et éviter le désastre de l’Eau de Jouvence ?
Il t’a aidé lorsque tu as commencé d’être ; qu’as-tu fait pour lui lorsqu’il
est retombé en enfance ? Ne crois-tu pas qu’il aurait de bonnes raisons de
maudire le jour où il t’a créé puis celui où il t’a fait don de la conscience
et du libre arbitre ? Oh, tu peux rentrer sous terre, misérable, car c’est
assurément sur ton indigne carcasse que le fléau retombera le plus lourdement !


Kandira se recroquevilla, flétri par l’effroyable justesse
de ces accusations. Les Furies étaient trois terribles créatures vengeresses,
aux paroles aussi dévastatrices que des armes. Elles fondirent sur leurs
victimes réduites à quia, leurs mortels fléaux prêts à faire couler leur sang –
et plus encore. Irène savait qu’aucune de ses plantes ne pouvait lutter contre
ces redoutables vieilles femmes. Leur voix faisait écho à trop de plaintes de
trop de parents négligés. Le doigt de mort de Xavier, la langue perfide de
Kandira étaient tout aussi impuissants face à elles. Personne n’avait jamais
remis le golem aussi brutalement à sa place. Ils étaient tous trois matés,
humiliés, mortifiés.


[bookmark: bookmark102]Ils reculaient du même pas, à
présent : Irène, Xavier et Kandira. D’ici quelques instants, les terribles
fléaux lacéreraient leur chair, et Irène savait – elle eût été bien en peine de
dire comment – que leurs lanières étaient empoisonnées. Ce seul contact leur
ferait verser un sang innombrable et leur infligerait une intolérable agonie.
Leurs plaies ne se refermeraient jamais ; elles s’envenimeraient et ils
finiraient par implorer une mort propre et rapide. Elle se rappelait maintenant
qu’on lui avait raconté comment les Furies punissaient les enfants fugueurs ;
le seul fait de mentionner leur nom attirait le mauvais œil. Tisi, Alec et Meg…
les trois abominations de la culpabilité, du chagrin et de la souffrance !
Et le pire, c’est qu’elle ne pouvait protester hautement de son innocence. Elle
n’était pas absolument sûre de l’injustice de ce sauvage châtiment. Elle avait
toujours pensé que les autres devaient payer pour leurs fautes et qu’ils
finiraient par payer, mais ne s’était jamais rendu compte qu’elle était aussi
coupable qu’eux et méritait le même sort.


Elle trébucha sur une racine et tomba à la renverse. Elle n’irait
pas plus loin. Tisi se pencha sur elle. Son faciès canin écumant de bave lui
cracha au visage son souffle animal, rauque, farouche. Elle étendit à demi ses
ailes noires et leva son fléau pour porter le coup dévastateur. Irène vit luire
au-dessus de sa tête les lanières avides de sang.


Mais ce n’était pas le plus grave. La torture émotionnelle
était pire que la menace physique. Irène comprit qu’elle ne pourrait jamais
dire à sa mère, la Sorcière Iris, combien elle avait toujours compté et combien
elle comptait encore pour elle. Elle n’aurait jamais l’occasion de racheter sa
négligence. C’était ce qu’il y avait de plus cruel dans ce châtiment : le
déni de l’absolution.


Alors, comme le fléau s’abattait sur son visage, elle éleva
vers le ciel une prière fervente : Ohy Irisy mère adorée,
pardonne-moi ! Mais elle savait que cette prière ardente ne serait pas
entendue. Elle n’avait même plus la volonté de tourner la tête. Tout était
perdu.


Le fléau ne devait jamais l’atteindre. Surprise de ce répit,
Irène leva les yeux. Une forme s’était interposée entre la Furie et elle.


C’était la zombie ! Zora avait reçu le coup qui lui
était destiné à elle ! Arrachés par les lanières, des lambeaux de chair en
putréfaction pendouillaient sur son corps, mais la zombie n’avait pas l’air de
s’en ressentir. Ces zombies n’arrêtaient pas de perdre des lambeaux de chair,
de toute façon.


Tisi regarda le visage décomposé et amorça un mouvement de
recul.


— Tu es une morte-vivante ! s’écria-t-elle de sa
voix criarde. Je n’ai pas le pouvoir de te châtier ! Le poison ne pourrait
t’infecter, le fléau ne ferait pas couler ton sang et la vérité n’embraserait
plus ton esprit !


Zora vola au secours de Xavier, le soustrayant, au péril de
sa chair, au châtiment de la seconde Furie, Alec. Laquelle recula à son tour
devant cette morte qui ne l’était pas.


— Même si tu étais encore vivante, je ne pourrais rien
contre toi ! protesta la Furie. Tu n’as jamais abandonné tes parents !


Puis Zora vola au secours de Kandira et reçut le coup que
lui destinait la troisième Furie.


— Ce n’est pas juste ! Ce n’est pas juste !
rauqua Meg, frustrée. Tu as plus souffert, et sans raison, qu’aucune autre
créature au monde ! Je ne puis ajouter à tes souffrances !


[bookmark: bookmark104]Alors les Furies se regroupèrent et
se tournèrent vers leurs proies. La zombie les avait eues par surprise, mais
elle ne pourrait les arrêter si elles agissaient de conserve.


— Ffuyyez ! Ffuyyez ! souffla Zora avec une
vitalité extraordinaire pour une créature de son espèce (les zombies étaient
généralement aussi déglingués au mental qu’au physique), vitalité qui lui coûta
un morceau de lèvre au demeurant. Vvvhhouus nn’hhauuurheez paaas fhheuxssshhi !


Les trois redoutables créatures hésitèrent devant l’injonction
de la morte-vivante, invulnérable dans la mort et irréprochable de son vivant.
Elles n’avaient aucune emprise, ni physique ni morale, sur elle.


Les trois sorcières tinrent un bref conciliabule de
stridences et d’aboiements inintelligibles. Puis, ayant arrêté une nouvelle
stratégie, elles se tournèrent vers leurs victimes et levèrent le bras gauche d’un
même mouvement, comme pour leur lancer quelque chose. Mais leurs mains étaient
vides.


— Attention ! hurla Kandira. C’est une malédiction !
Ces vieilles saletés vont vous jeter un…


Les trois bras retombèrent avec un ensemble parfait. Irène
et Xavier firent le dos rond, leurs épaules se heurtèrent. Zora se jeta sur
eux, s’interposant une nouvelle fois entre les Furies et leurs victimes.


Une sorte de courant d’air agita l’herbe autour d’eux. Irène
se retrouva par terre, à moitié couchée sur Xavier, le corps de la zombie
coincé entre eux.


Les perverses vengeresses avaient de nouveau raté leur coup,
du moins en partie. Leur malédiction avait frappé Zora au lieu de leurs
destinataires. Mais comme elles n’en avaient pas de rechange, force fut aux
trois Furies de tourner casaque. Un instant plus tard, elles prenaient la fuite
en refermant sur elles le manteau de leurs ailes cireuses. L’horrible menace
était écartée.


Irène se leva et s’épousseta. Ils s’en étaient
miraculeusement sortis ! Elle constata que Xavier regardait Zora comme si
c’était la première fois qu’il la voyait.


— Je… C’est le… la zombie… elle a pris le coup qui m’était
destiné ! s’exclama-t-il, incrédule.


— Deux fois, renchérit Irène. Pour moi aussi. Les
zombies ignorent la douleur physique et il est très difficile de leur causer un
quelconque dommage. Ce sont des morts-vivants – des cadavres de personnes
autrefois vivantes et ramenés à une semi-vie. Ils ne sont pas si mauvais quand
on se donne la peine d’apprendre à les connaître.


Elle parlait autant pour elle que pour lui. Ça faisait deux
fois que Zora la sauvait, et même trois si elle comptait le fléau et la
malédiction comme des menaces distinctes.


Zora semblait ne pas entendre alors qu’elle se relevait tant
bien que mal, en titubant. L’impact de la malédiction n’était pas visible, mais
elle avait dû en prendre un coup.


— Ça devait être quelqu’un de remarquable de son
vivant, commenta Xavier. Elle devait être meilleure qu’aucun d’entre nous !


— Ça se pourrait bien. Je ne l’ai pas connue avant sa
mort. Mais j’imagine, d’après ce qu’ont dit les Furies, qu’elle n’a jamais fait
de mal à personne et qu’elle a cruellement souffert par la faute de quelqu’un
qui ne lui arrivait pas à la cheville.


— Un homme, fit Xavier d’un ton méprisant. Une ordure d’homme !


— Eh oui.


Irène s’approcha de la zombie et la prit par le bras – son
bras aux chairs flasques, ramollies par la corruption – pour l’aider à
reprendre son équilibre.


— Ça va, Zora ? demanda-t-elle avec sollicitude.


— Mmmallédddiction, cracha la morte-vivante.


— C’est toi qui as reçu notre malédiction, acquiesça
Irène. Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-il censé nous arriver, ou plutôt que
va-t-il t’arriver à toi, maintenant ?


— Ça, je peux te le dire, intervint Kandira en se
relevant tant bien que mal à son tour. J’ai été frappé, moi aussi.


Irène se rendit compte que c’était vrai. La zombie avait
reçu de plein fouet la malédiction qui leur était destinée à Xavier et à elle,
mais Kandira qui était derrière elle avait été atteint lui aussi. Cela dit,
comme il était encore opérationnel, on pouvait en déduire que la malédiction n’impliquait
pas un écroulement total, absolu et instantané.


— Ce n’est peut-être pas… peut-être que nous pouvons la
neutraliser ?


— J’ai compris leurs criailleries, reprit le golem. Je
sais de quoi il retourne. C’est un genre de mauvais sort. La victime peut être
sûre qu’il lui arrivera une chose tellement atroce qu’elle en viendra à
souhaiter la mort.


— Nous te protégerons ! décréta Irène.


— Je doute que ce soit possible, maintenant que la
malédiction est sur moi, rétorqua Kandira en secouant sa petite tête. Ce que je
peux espérer de mieux, c’est que tu trouveras un moyen de la neutraliser quand
elle frappera. Et je te signale que ce sera deux fois pire pour la zombie,
parce qu’elle a été frappée pour vous deux.


Irène n’avait pas réfléchi à cet aspect de la situation. Une
malédiction n’était évidemment pas une chose qu’on pouvait semer comme un
lambeau de chair.


— Qu’est-ce qui pourrait faire souhaiter la mort à un
zombie ? demanda-t-elle.


— Ça, je n’en sais rien, rétorqua le golem. Je suppose
que nous le découvrirons quand la fatalité frappera.


Ce n’était que trop vrai – ou du moins trop vraisemblable.
Irène regarda Zora avec un mélange de regret et d’étonnement. La zombie avait
été – était– une créature formidable, totalement prête à se sacrifier.
Mais de quel prix paierait-elle son altruisme ?


N’ayant pas de réponse à cette question, Irène l’écarta
provisoirement et vérifia le cabananier.


— Allons dormir. Il se peut que Xap et Chem en aient
encore pour un moment.


Xavier acquiesça sans mot dire. Il se demandait visiblement
ce qu’il devait penser au juste du comportement de sa monture. Si ça se trouve,
il n’était pas très content de voir quelqu’un d’autre apprivoiser l’hippogriffe.


— Il y a de la place pour toi à l’intérieur, Zora, dit
Irène. Tu pourras grimper à l’échelle ?


La zombie hésita. La furie des Furies n’avait vraiment pas
amélioré son état. Des os pourris apparaissaient à l’endroit où le fléau avait
entamé sa chair et sa robe était tellement déchirée qu’elle aurait été
carrément indécente sur toute autre créature.


— Ppppaass bbesssoin, commença-t-elle.


— Pas besoin de t’abriter ? releva Irène. Tu veux
rester dehors parce que tu préfères, ou parce que les personnes comme toi ne
sont pas, d’ordinaire, les bienvenues à l’intérieur ?


Zora resta plantée là, sans même essayer de répondre.


— Par deux fois tu nous as aidés, mes amis et moi-même,
reprit fermement la jeune femme. Deux fois tu nous as sauvé la vie, quand nous
étions menacés par le bonnacon puis par les Furies. Il ne serait pas juste que
je te traite comme…


Elle s’interrompit. Elle ne voulait pas dire comme une
zombie.


— Vous savez, il va bientôt faire tout noir, intervint
Xavier. C’est tout juste si je la vois encore. On dirait une ombre ; elle
a l’air aussi impalpable. Même son odeur n’est pas si terrible, au fond. Elle
sent un peu la terre, je trouve.


Bon, ce n’était pas un compliment formidable, mais Irène se
rendit compte que le jaune homme faisait de son mieux. Compte tenu de son
passé, il ne devait pas avoir une grande habitude de ce genre de situation.


— Le fléau m’aurait massacré, remarqua Kandira. Il n’aurait
rien laissé de moi. Il y a pire que de dormir avec un zombie.


— Allez, Zora, viens avec nous dans le cabananier,
reprit Irène. Tu guériras mieux à l’abri. Tu as besoin de dormir, toi aussi,
non ?


Elle n’en savait à vrai dire rien, mais elle tenait à faire
ce geste. Elle transférait peut-être sur la zombie la culpabilité que lui
inspirait sa mère – là, les Furies ne l’avaient pas ratée ! – mais c’était
aussi, tout simplement, une question de reconnaissance. Zora l’avait tirée de
la gueule du bonnacon, il s’en était fallu de peu qu’elle l’oublie. La zombie
venait de nouveau de lui sauver la vie. Cette fois, elle s’en souviendrait.
Cette créature n’était plus une chose désagréable qu’on supportait par force ;
elle n’était plus un mal nécessaire. C’était une amie. Ça devait vraiment être
une femme remarquable de son vivant ; c’était une sacrée bonne femme à
présent.


Zora accepta l’invitation et tituba jusqu’à l’échelle qui
montait au cabananier. Elle tenta d’y grimper, mais les coups qu’elle avait
reçus avaient endommagé son corps, et ses mains squelettiques glissaient
maladroitement sur les barreaux. Irène réprima une grimace à l’idée que les
plaies provoquées par le fléau étaient destinées à sa propre chair. Le poison
des lanières nuisait manifestement au pouvoir de régénération de la zombie.
Peut-être quand elle était en meilleur état Zora serait-elle arrivée à grimper
à l’échelle ; dans son état actuel, c’était inenvisageable.


Xavier s’approcha d’elle par-derrière, prit sa taille
putride à deux mains et la souleva comme une plume. Irène s’émerveilla de
nouveau de sa force. Il n’avait pas l’air de peiner du tout. Le fils de la
sorcière ressemblait à sa monture, de ce point de vue ; c’étaient deux
magnifiques représentants de leur espèce. Avec son aide – l’entrée de la cabane
était, par chance, à portée du jaune homme –, Zora parvint à escalader l’échelle
jusqu’en haut et se ramassa à quatre pattes sur le palier. Elle disparut à l’intérieur,
abandonnant des lambeaux de peau derrière elle.


— C’est la première fois que j’touche une de ces choses
de mes mains, murmura Xavier. Il est vrai qu’elle se cramponnait à moi, sur le
dos de Xap, seulement j’l’avais en quelque sorte bannie de mes pensées, comme
si c’était un sac d’ordures que j’emmenais à la décharge. Mais maintenant qu’elle
a pris ce coup d’fléau pour moi… J’imagine que si je l’avais reçu, c’est ma
chair qui s’en irait en lambeaux et qui dévoilerait mes os… J’ai toujours mis
un point d’honneur à rendre le bien qu’on m’avait fait, ajouta-t-il en secouant
la tête. Mais comment peut-on remercier quelqu’un d’vous avoir sauvé la vie
quand… J’veux dire, elle a elle-même perdu la vie longtemps avant que j’fasse
sa connaissance.


Il serra les poings. Irène comprenait et partageait sa
frustration. C’était un homme honnête, un homme de bien, confronté à un
problème moral insoluble.


— Elle est pas si désagréable à toucher. Pas pire que
les entrailles des monstres que j’tue parfois. Le toucher des choses… ça veut
pas dire grand-chose, en vérité. C’est la façon dont on les prend qui compte.
Elle pèse pas lourd, en tout cas.


Xavier exprimait, à sa façon abrupte mais sincère, des
sentiments voisins de ceux qu’Irène avait secrètement éprouvés, non sans honte.
Sa façon de passer la situation en revue faisait écho à la sienne. Il n’y avait
pas de plus graves préjugés à Xanth que ceux touchant aux zombies. Elle avait
beau savoir que c’était mal, elle les avait partagés. Même Millie-la-Revenante,
même elle qui avait aimé un zombie pendant huit cents ans, jusqu’à ce qu’il
revienne à la vie sous le nom du Maître des Zombies, ne laissait pas entrer les
zombies au manoir, et pourtant c’étaient eux qui l’avaient construit et qui le
défendaient à présent. Château-Roogna était gardé par des zombies depuis
toujours, mais ils n’avaient pas le droit de faire un pas à l’intérieur.
Personne n’aimait approcher d’un zombie.


Seulement si les zombies n’étaient pas tout à fait vivants,
ils n’étaient pas complètement morts non plus. Ils éprouvaient des sentiments,
ils savaient ce que c’était que la loyauté et le courage, ainsi que l’avait si
dramatiquement montré Zora. Elle avait fait davantage, et sans rien demander en
retour, qu’aucun autre des membres de cette étrange expédition.


— C’est quelqu’un de bien, répondit Irène en se disant
que c’était un euphémisme si grossier qu’il en était obscène.


— Ouais. Dommage qu’elle soit morte.


C’était bien le tragique de la situation. Comment pouvait-on
remercier quelqu’un qui n’était pas vivant ? Toutes les bonnes volontés
buteraient à jamais contre ce mur.


Irène monta à son tour dans le cabananier, entra dans son
dédalhia, puis Xavier et Kandira s’installèrent à leur tour.


Irène resta allongée là, dans le noir. L’odeur de la zombie
évoquait un peu le compost, ou un petit animal mort abandonné au soleil. Mais
Xavier avait raison ; elle ne sentait pas si mauvais, au fond. Surtout
quand on pensait à ce qu’elle avait fait.[bookmark: bookmark106]



9





Mu-muses










Irêne entendit Xap et Chem revenir au petit matin, mais elle
décida de ne pas mettre son nez dans leurs affaires. Après tout, ça ne la
regardait pas. Elle était donc dévorée de curiosité…


C’était peut-être son imagination, se dit-elle, mais à la
lueur blême de l’aube, Zora paraissait en meilleur état physique. Les plaies
ouvertes par le fléau s’étaient refermées, masquant ses os, sa chair ne pendait
plus par lambeaux et ses yeux semblaient si bien restaurés qu’elle paraissait
capable d’y voir normalement. Même sa robe était rafistolée, comme si le
processus de régénération des zombies incluait celle de tous leurs tissus. Ses
cheveux étaient plus longs, plus épais, moins emmêlés, et leur couleur
originelle reparaissait. Peut-être le fait de se reposer à l’abri avait-il un
peu contribué à sa remise en condition.


C’était la première fois qu’Irène voyait l’état d’un zombie
s’améliorer et non se gâter avec le temps. Évidemment, c’était le premier – ou
plutôt, la première – qu’elle approchait de si près et pendant aussi longtemps.
Que savait-elle de ces créatures, au fond, en dehors de quelques vieilles
blagues du genre : combien de zombies faut-il pour planter une légumineuse ?
(Elle ne se souvenait plus de la chute et s’en fichait pas mal ; elle
était sûre qu’elle la trouverait beaucoup moins drôle aujourd’hui.)


Puis elle songea qu’un autre facteur entrait en ligne de
compte : la considération humaine, le fait de se soucier d’eux. On disait
que ça leur faisait du bien. L’ennui, c’est que ça ne leur arrivait pas souvent
– sinon jamais. Tous les membres du groupe avaient chaleureusement accueilli
Zora parmi eux après l’épisode des Furies. Et s’ils s’étaient, finalement,
acquittés d’une partie de la dette qu’ils avaient contractée envers elle ?


Les vêtements d’Irène étaient tout à fait secs maintenant.
Elle n’avait plus besoin de s’enrouler dans des serviettes et autres
cache-misère. Son aspect général s’en trouverait sensiblement amélioré. En
prévision du petit déjeuner, elle fit pousser des épis-à-lait et des œuforbes
pour les amateurs. Xap et Chem n’avaient pas faim ; sans doute avaient-ils
mangé en route.


Chem projeta sa carte, faisant apparaître devant eux une
reproduction détaillée, en réduction, de la région qui s’étendait devant eux.
Sans doute avait-elle demandé à Xap ce qu’il voyait quand il était en vol afin
de compléter les informations qu’elle avait elle-même glanées du haut de la
butte.


— Voilà le mont Parnasse, expliqua-t-elle en leur
indiquant une vaste zone irrégulière qui donnait l’impression d’être vue du
ciel. Il a deux sommets. Celui qui nous intéresse est au sud. C’est là que
vivent les neuf Muses. La grotte de l’Oracle est de ce côté-ci. Nous en ferons
le tour pour arriver au pic en haut duquel pousse l’Arbre aux Graines. C’est
une drôle de grimpette, mais nous devrions y arriver à condition que…


— À condition que quoi ? releva Irène, méfiante.


— Que rien ne vienne nous mettre des bâtons dans les
roues, répondit Chem, à contrecœur.


— Et qu’est-ce qui pourrait nous mettre des bâtons dans
les roues ?


— Eh bien, d’après Xap, il y a, sur l’autre pic du
Parnasse, des choses qui… Mais comme ce n’est pas de ce côté de la montagne que
nous allons…


— Mieux vaut quand même nous préparer à toute
éventualité, reprit Irène. Surtout avec cette malédiction…


Elle avait parlé à Chem des visiteuses de la veille, bien
sûr, et du rôle qu’avait joué Zora.


— Ce qui affecte Kandira et Zora ne peut manquer d’avoir
une influence sur nous puisque nous formons un groupe. Alors préparons-nous au
pire. Qu’y a-t-il sur cet autre sommet ?


— Il va falloir que je vous expose rapidement la
situation, répondit Chem d’un ton d’excuse.


Contrairement à d’autres centaures, elle hésitait à étaler
sa vaste culture.


— Trêve de cavalse hésitation, lança Kandira. S’il y a
du danger là-bas, c’est sur moi qu’il va tomber en premier, de toute façon.


— L’antre de l’Oracle était gardé, à l’origine, par un
viscerpent géant qui avait une vision pénétrante des faiblesses humaines :
le Python. Il a été attaqué et a fui, mortellement blessé, vers l’autre sommet
du Parnasse où se trouvait l’Arbre d’Immortalité. Il a survécu en mangeant une
de ses feuilles. Il est banni de la caverne de l’Oracle, mais ce sagace reptile
ferait n’importe quoi pour y retourner. Alors il rôde dans le coin, en
cherchant un moyen de s’y faufiler. Si nous nous aventurons sur son territoire…


— Nous nous en garderons bien, et je compte sur ta
carte pour ça, décréta fermement Irène. Il y a autre chose ?


— Les Ménades, de farouches adoratrices du vin. Elles
pratiquent leurs danses rituelles sur le versant nord, où elles déchiquettent
et dévorent tous les êtres qui leur tombent sous la main. Elles étaient jadis
vouées au culte du Dieu de la fertilité et protecteur des récoltes, mais depuis
le départ des anciennes divinités, elles ne servent plus que l’Arbre de l’Immortalité,
qui les garde en vie et éternellement jeunes.


— Des espèces de nymphes, quoi, hasarda Xavier.


— Elles sont belles, nues comme elles et peut-être de
la même famille, mais plus proches moralement des harpies ou des ogresses. Ce
sont des prédatrices, pas des proies.


— Je vois, fit Irène en fronçant le sourcil.


Elle était instinctivement jalouse des femelles sauvages,
éternellement jeunes, belles et nues. Elle-même, naguère… mais elle refoula
cette pensée.


— Les pentes du Parnasse grouillent donc de femmes
sauvages. Eh bien, nous tâcherons de les éviter aussi.


Et comment !


— Voilà donc le chemin que je vous propose, conclut
Chem en indiquant une ligne pointillée sur la carte. Nous n’avons pas intérêt à
nous en écarter si nous ne voulons pas avoir d’ennuis. Il est vraiment
regrettable que Xap ne puisse vous emmener d’un coup d’aile à l’Arbre aux
Graines. Mais il arrive parfois à des dragons ou à des griffons de s’aventurer
dans l’espace aérien du Parnasse et le Sîmorgh ne laisse rien passer de plus
gros qu’un petit oiseau. En vol, l’hippogriffe ressemble vaguement à un griffon
et Xap sait qu’il serait malsain pour lui de s’y risquer. Il est de taille à
vaincre toutes les créatures volantes, si agressives qu’elles soient, mais le
Sîmorgh, c’est une autre paire de manches.


— Je te crois volontiers, acquiesça la jeune femme qui
se posait de plus en plus de questions sur ce fameux oiseau.


— Nous devons approcher lentement, à pied, pour que le
Sîmorgh ait le temps de nous observer et de voir que nous ne sommes pas des
aventuriers mais des visiteurs sérieux.


— Le Parnasse a l’air d’un endroit plutôt sélect,
commenta Irène.


— Oui. Il est peuplé d’une colonie de créatures
étranges et triées sur le volet. Nous devons nous conformer à leurs règles ou
notre quête est vouée à l’échec. C’est pour ça que la sorcière Xanthippe ne
pouvait venir en personne. Le Sîmorgh l’aurait percée à jour et empêchée d’approcher
de l’Arbre aux Graines.


— Je n’aurais jamais entrepris cette mission de mon
propre chef, admit Irène d’un ton morne. Enfin, quand il faut y aller, il faut
y aller.


Ils reprirent leur formation habituelle – Xavier montant
Xap, Zora en croupe, Irène et Kandira sur Chem – et s’apprêtèrent à franchir le
dernier tronçon de chemin qui les séparait du Parnasse tel qu’il apparaissait
sur la carte de Chem. Ils partirent au trot vers le sud-est avec une certaine
assurance, car Chem avait reconnu le terrain. Xap resta au sol, et pas parce qu’il
était fatigué. Irène se demanda fugitivement s’il souhaitait éviter d’attirer l’attention
du Sîmorgh, même de si loin, ou s’il avait seulement envie de tenir compagnie à
Chem et opta en privé pour cette dernière explication.


Les deux hybrides avaient dû passer une sacrée nuit, se
dit-elle encore. Xap ne s’exprimait que par cris, mais ils semblaient
parfaitement se comprendre à présent. Irène n’en revenait pas encore de la voir
s’intéresser à un non-centaure. Cela dit, les êtres humains n’étaient pas de
son espèce non plus et elle était tout le temps fourrée avec eux. Un être
humain valait-il plus cher qu’un hippogriffe ? Une centauresse
intelligente devait être en mesure d’en juger. Maintenant, Irène doutait que
Chérie, la mère de Chem, soit tout à fait d’accord. Si Chem avait été là hier
soir, qu’est-ce que les Furies lui auraient passé !


Ils arrivèrent enfin au pied du mont Parnasse. La jungle s’arrêtait
net, comme intimidée par l’immense montagne, ce qui leur en donnait une vue
parfaitement dégagée. Chacun des deux pics était voilé de brume et couronné d’un
immense arbre aux branches étalées. Ils devaient éviter l’Arbre de l’Immortalité,
sur le pic nord ; ils avaient eu assez d’ennuis avec l’Eau de Jouvence
dont le pouvoir devait être du même genre.


— Ça n’a pas l’air terrible, commenta Kandira.


— Espérons que tu as raison, répondit Chem. Moi, tout
ce que je veux, c’est parler au Sîmorgh, et Irène a besoin de ces graines.


Une sorte de chenal les séparait du pied du mont. C’était le
lit d’un torrent asséché, jonché de pierres polies par le courant. Le passage
étant traître pour les créatures munies de sabots, Xap prit le risque d’étendre
ses ailes et bondit de l’autre côté tandis que Chem s’y engageait en regardant
bien où elle mettait les pattes. Les pierres avaient une fâcheuse tendance à
rouler sous ses pas, ce qui l’obligea à ralentir encore l’allure.


— Ça va, pied tendre, je vais te trouver un passage
sûr, moi ! annonça impatiemment Kandira.


Il sauta à terre et se mit à bousculer les cailloux pour en
éprouver la stabilité.


Quelque chose le frappa. Il fit un bond en arrière.


— Il m’a mordu ! s’écria-t-il, indigné, alors qu’un
petit viscerpent fuyait ventre à terre entre les pierres.


— Allez, ce n’est pas le Python, ironisa Irène.


Le golem se frotta la jambe, mais il n’avait pas l’air
gravement atteint. Chem se figea, les quatre sabots fermement plantés entre les
pierres.


— J’espère me tromper, mais on dirait bien un aspicole.


— Cette maudite bête m’a mordu ! répéta Kandira en
se massant le mollet. Je ne suis plus un vrai golem, vous savez ; je suis
de chair et d’os, à présent. Je souffre, moi aussi !


C’était vrai. Kandira, comme Millie-la-Revenante, était
devenu, il y avait un certain temps, grâce à une magie très particulière, un
être vivant à part entière. Les Furies le savaient. Dommage, se dit Irène, qu’ils
n’aient pas le pouvoir de rendre la vie à Zora la Zombie de la même façon !
Mais le Bon Magicien Humfrey était derrière les deux autres cas, et maintenant
il était H.S.


Enfin, elle avait un problème plus immédiat sur les bras…


— Qu’est-ce que c’est qu’un aspicole ? demanda-t-elle
à Chem qui avait repris son avance.


— Cette maudite bête…, répéta rêveusement la
centauresse. Et si ce n’était pas une simple façon de parler ?


— Je ne comprends pas, fit Irène, ennuyée.


— Hé, personne n’a rien à boire ? demanda le
golem.


— C’était bien un aspicole ! confirma Chem,
horrifiée. J’espérais me tromper, ou que la réputation de ce reptile était
exagérée. Ses victimes meurent littéralement de soif.


— La malédiction ! s’exclama Irène, qui avait
enfin compris. La malédiction des Furies !


— Eh oui, acquiesça la centauresse. Tu m’as raconté que
les Furies étaient venues pendant que nous étions absents, Xap et moi, et qu’elles
avaient prononcé une malédiction contre Kandira. La morsure de l’aspicole
ressemble bien à ça. Peut-être, si tu avais été visée par la malédiction,
aurais-tu été mordue à sa place – ou moi, si j’avais été en butte à la fureur
des Furies. J’étais tout aussi vulnérable que Kandira.


Ce n’était que trop vrai…


— C’est Zora qui a été maudite à ma place, répondit
Irène. Comme elle n’a pas été mordue, je suppose que cette malédiction était
spécialement destinée à Kandira.


— J’ai soif ! s’exclama le golem. Un lac !
trouvez-moi un lac, tout de suite !


Irène regarda autour d’elle.


— Il y a un bibinier juste derrière nous.


Elle mit pied à terre, s’aventura parmi les pierres
traîtresses du lit de la rivière en regardant attentivement si elle ne voyait
pas de viscerpent et s’approcha de l’énorme tronc gorgé de bibine. Elle comprit
alors seulement pourquoi le torrent était à sec : le viscerpent magique
amenait toutes les créatures qui passaient par là à boire son eau et, à force,
il était complètement à sec. Pourquoi n’y avait-elle pas songé plus tôt !


[bookmark: bookmark107]Elle prit son couteau et perça un
trou dans l’écorce. Un liquide jaune, mousseux, s’en échappa en bouillonnant.
Ce n’était peut-être pas la boisson idéale pour un petit bonhomme comme ça,
mais il y en avait autant qu’on voulait. Suffisamment en tout cas pour étancher
la soif de cent golems.


Kandira se précipita vers elle, plaça sa petite bouche sous
la cascade écumante et l’engloutit insatiablement.


Irène le regarda avec une stupeur croissante : le golem
avait déjà avalé plus que sa propre masse de bibine et il buvait toujours. On
aurait pu croire que le flot se déversait dans un trou sans fin si son corps ne
s’était mis à enfler comme une noix de keau-keau. Et il continuait à picoler !


Mais le flux finit par se tarir ; le bibinier était à
sec.


— Encore ! Encore ! couina Kandira qui était
maintenant gonflé comme une outre et faisait éclater ses vêtements.


Irène n’avait jamais vu un si petit homme aussi gros…


— Je meurs de soif ! Hic !


Le regard d’Irène allait du torrent aride à l’arbre
pareillement asséché. Pour une soif inextinguible, c’était une soif
inextinguible ! Une simple ingestion de liquide ne suffirait évidemment
pas à l’étancher.


— Mais où veux-tu que je trouve de l’eau ?


— Je suis complètement déshydraté ! hurla le
golem, faisant sauter un de ses boutons. Oh, je voudrais être mort !


C’était l’autre aspect de la malédiction, bien sûr.


— Ce n’est pas de liquide qu’il a besoin mais d’un
remède, décréta la jeune femme. Sans ça, ce petit soiffard va boire à s’en
faire éclater la panse.


— Je n’en vois qu’un, fit Chem, depuis l’autre rive du
torrent à sec. Il faudrait qu’il prenne de l’Eau-de-Vie, mais je ne sais pas où…


Xap poussa un cri rauque.


— Il dit que la source de nectar des Ménades étanche
toutes les soifs, traduisit la centauresse. Elle n’est pas loin.


— Mais cette source doit être…


— Sur la paroi nord du Parnasse, oui, confirma Chem d’un
ton sinistre.


— Juste à l’endroit que nous avions décidé d’éviter,
soupira Irène. Et si nous n’y allons pas, soit Kandira va mourir de soif, soit
il va exploser. Nous ne pouvons pas le laisser dans cet état.


Le golem, pendant ce temps, mâchouillait la maigre
végétation locale dans le vain espoir d’en extraire l’humidité. »


Irène laissa tomber une graine et lui enjoignit de pousser.
Un instant plus tard, le golem arrachait les fruits gorgés d’eau d’un eaulivier
et se les fourrait dans le bec, mais ça ne lui suffirait pas éternellement. Ses
membres enflés avaient déjà l’air de se flétrir, comme s’il se déshydratait
pour de bon. Il était gravement atteint de deux meaux plus redoutables l’un que
l’eautre.


— Je ne sais pas ce que je donnerais pour que Fracto le
Nuage se repointe en ce moment, marmotta Irène. Kandira l’engloutirait tout
rond.


— Je pourrais peut-être l’emmener à la source de nectar
avec Xap, proposa Xavier.


— Mais Xap ne peut pas voler par ici, protesta Chem,
comme si elle s’inquiétait pour l’hippogriffe.


— Non, mais il ne galope pas mal du tout.


— C’est vrai, acquiesça Chem avec un de ses sourires
impénétrables. Nous ferions peut-être mieux de nous séparer. Nous nous
retrouverons plus haut, dans la montagne, quand le golem sera remis. La source
devrait être par ici, ajouta-t-elle en projetant sa carte et en faisant
apparaître un point lumineux à l’endroit supposé. (Elle en avait appris, des
choses, en se baladant avec l’hippogriffe ! se dit perversement Irène.) Si
vous suivez cette trajectoire (et les pointillés se prolongèrent jusqu’au point
lumineux) nous pourrons nous retrouver… là, fit-elle tandis que la ligne
rencontrait la direction qu’ils envisageaient de suivre vers le pic sud.


— Je n’aime pas l’idée de nous scinder en deux, objecta
Irène. Mais que faire d’autre ? Nous n’allons tout de même pas laisser
Kandira mourir de soif, ou je ne sais quoi, et Xap est le mieux à même d’éviter
les Ménades.


Ils se résignèrent donc à faire bande à part. Zora céda sa
place à Kandira derrière Xavier et l’hippogriffe partit au galop sur la paroi
nord de la montagne.


— Et c’est ainsi qu’ils s’en allèrent, trois mâles
braves et fous, murmura Chem.


— Espérons que les trois femelles timides mais sensées
que nous sommes parviendront à mener leur mission à bien, répondit Irène en
aidant Zora à monter en croupe.


Elles se lancèrent dans l’escalade. Le Parnasse n’était pas
d’un abord facile : la paroi était disloquée par une succession de
goulets, de crevasses, de grottes et de crêtes, le tout ponctué par une
végétation étrange, issue de graines bizarres probablement tombées de l’Arbre
aux Graines. Irène repéra une profusion de papelarbres et de palissencres entre
lesquels filaient des pinsoncrétaires en proie à une activité aussi frénétique
que dénuée de sens à ses yeux. Elle se demanda quelle place leur communauté
pouvait bien occuper dans le schéma écologique de Xanth, car elle savait que
les choses étaient généralement liées entre elles, mais elle ne voyait rien qui
en valût la peine. Le Parnasse vivait sa vie qui n’avait pas grand-chose à voir
avec celle du monde d’en bas.


Un fort sifflement, très inquiétant, se fit entendre vers le
haut de la paroi. Chem freina des quatre fers, ses sabots laissant des sillons
dans la poussière du chemin. Le sentier traversait une ravine aux courbes
tapissées de gravier et ça ne facilitait pas les brusques changements de
direction, mais ce qui les attendait vers l’avant ne lui disait rien qui
vaille. Elle prit l’arc qu’elle portait toujours en bandoulière et encocha une
flèche. Elle tirait très bien, comme tous les centaures. Elle repartit à une
allure plus circonspecte.


Un monstrueux viscerpent leur apparut à un détour du chemin.
Sa tête était à moitié aussi grosse qu’Irène, elle se dressait à la hauteur de
celle de la centauresse, et son corps sinueux disparaissait vers l’arrière au
hasard d’une autre courbe du chemin.


— Le Python ! souffla Irène, horrifiée. Que
fait-il là ?


— Je suis la volupté et la joie des femmes, partout et
en tous lieux ! siffla le reptile. J’ai fait rougir la première femme et
lui ai donné honte du désir que je lui avais inspiré. Je posséderai la dernière
femme qui mettra jamais un enfant au monde. Prosternez-vous devant moi,
misérables larves !


Ce n’était pas un viscerpent comme les autres. Irène tenta
de protester, mais le terrible regard du Python lui riva les lèvres. Chem se
dandina d’un sabot sur l’autre, pareillement réduite à l’impuissance. Ces
énormes prunelles semblaient receler toutes les promesses masculines, la
sinistre sagesse de l’éternité entière, une insondable menace et un désir aussi
insatiable que la soif du golem – un désir qui les anéantirait longtemps avant
que d’être assouvi ; et pourtant, ni Irène ni Chem ne parvenaient à en
détacher leurs yeux.


Le Python s’approcha insidieusement d’elles, les tenant sous
le pouvoir de son regard hypnotique. Sa langue rouge pâle se darda vers elles.
Bientôt cette terrible gueule s’ouvrirait, exhibant des crocs impitoyables…


— Qqffoi ? demanda Zora, expectorant un bout d’amygdale,
comme toujours quand elle s’exprimait avec une certaine véhémence.


Voyant qu’Irène ne répondait pas, la zombie tendit le cou
pour examiner de son regard vide ce qui se dressait devant la centauresse. Elle
se laissa alors glisser à bas de sa monture – un peu plus vite peut-être qu’elle
n’aurait voulu –, se releva comme elle put et s’avança de sa démarche saccadée.
Elle se retrouva devant Chem juste au moment où la tête du Python s’abattait
sur elle.


— Ffhiicchh lie ccaammp, vfhiiccheerrppennt !
hurla-t-elle (et « flotch ! » fit un autre bout d’amygdale).


Le reptile et la zombie s’affrontèrent un moment du regard.
Puis ce fut le tour du serpent de se figer, car les yeux d’un zombie en colère
n’étaient pas un spectacle agréable.


En interceptant le regard du Python, Zora libéra Irène et
Chem de leur transe. Irène éprouva un sursaut d’horreur et de dégoût à l’idée
de la fascination que la créature avait exercée sur elle un instant plus tôt,
et en même temps elle ne pouvait se départir d’une certaine attirance perverse.
Quelque chose en elle n’avait pas vraiment envie de rompre l’envoûtement,
lorsqu’elle était prisonnière de son regard. Elle était pourtant bien
consciente que c’était la fin pour elle. Avait-elle des pulsions d’autodestruction,
ou n’était-ce qu’un autre aspect du pouvoir de la créature ?


La centauresse fit volte-face si vite qu’Irène n’eut que le
temps de se cramponner à sa fine taille humanoïde pour ne pas se laisser
désarçonner. La large croupe de Chem décrivit un arc-de-cercle et heurta le
Python et la zombie sans faire de détail, les envoyant valdinguer sur la paroi
rocailleuse du talus.


— Rattrape Zora ! cria Irène en voyant tomber la
zombie.


Chem empoigna la zombie par un bras, la souleva et, la
traînant à moitié par terre, dévala le lit asséché du torrent pour fuir le
danger. Derrière eux, l’énorme reptile s’agitait en tous sens, déclenchant un
éboulement sous lequel la moitié postérieure de son corps faillit rester
enfouie.


Irène savait que le Python serait bientôt sur elles. Il
avait perdu une manche mais pas la guerre ; de simples femelles ne
pouvaient l’emporter sur un tel monstre. Elle fouilla dans sa besace à la
recherche d’une graine susceptible de le retarder. Elle avait bien une semence
de poulpier, mais il ne pousserait jamais assez vite… Ah ! une graine d’oursimple !
Elle la lança par terre et lui donna l’ordre fatidique :


— Pousse !


L’échinoherbe s’exécuta. C’était une sorte d’attactus modèle
géant, hérissé d’épines pointées dans toutes les directions. Gare à celui qui
tenterait de franchir ce barrage !


Mais quand elle regarda derrière elle, en se protégeant les
yeux avec la main afin d’éviter de croiser le regard mortel du Python, elle
constata qu’il se riait de cet obstacle. L’oursimple n’avait pas eu le temps de
pousser. Il n’obstruait pas complètement le passage.


Voyons voir… Elle tira deux autres graines de sa besace. La
première donna des boxherbes d’où surgirent une douzaine de kangouroussis qui
se mirent à bondir dans tous les sens en agitant leurs petites paluches
rembourrées par des gants. Les kangouroussis répandaient une odeur méphitique
(d’où l’expression « ça sent le kangouroussi »). Le Python en goba un
au vol et se mit aussitôt à hoqueter et à éructer. Grâce à cette diversion,
Irène gagna de précieuses secondes qu’elle mit à profit pour faire pousser un
aluminiorme. C’est un arbuste d’allure anodine, mais avec un peu de chance le
viscerpent l’avalerait tout rond, juste pour dégager le terrain.


C’est exactement ce qui se passa. L’aluminiorme fut arraché
du sol et réduit en fragments d’où giclait une sève qui rappela avec horreur à
Irène la façon dont le bonnacon avait broyé Zora entre ses mâchoires. Puis le
reptile se figea, tout comme le monstre de la veille.


Irène eut un sourire entendu. L’alun avait un effet
particulier sur les tissus vivants. C’était un astringent.


La gueule du Python se contracta alors que ses tendres
chairs se resserraient sur les os. Mais pas les tissus durs, comme les dents.
En quelques instants, sa tête fut complètement déformée. Surpris, le Python se
cabra et tenta de recracher les fragments d’alumin – en vain. Il ne parvenait
pas à leur faire franchir le barrage de sa bouche en trou d’œuf. En désespoir
de cause, il se rabattit sur l’autre solution et les avala.


Le sourire d’Irène s’élargit. Il aurait mieux fait de s’abstenir.
L’alun était aussi un émétique. Un instant plus tard, l’énorme reptile
vomissait tripes et boyaux par son orifice buccal étréci jusqu’à la caricature
et des bulles commençaient à sortir des fentes qui lui tenaient lieu d’oreilles.


La jeune femme mit ce répit à profit pour aider Zora à s’installer
plus confortablement sur le dos de Chem.


— Tu nous as encore sauvé la vie ! lui dit-elle.
Tu as peut-être encaissé une double malédiction mais, ce qui est sûr, c’est que
tu nous portes chance !


L’espace d’un instant, elle se demanda si la malédiction
dont la zombie avait hérité à sa place ne consistait pas à être engloutie par
le python, puis elle se dit que ça ne devait pas être ça puisque ce n’était pas
arrivé.


— Je me demande bien ce qui peut passer pour de la
poisse aux yeux d’un zombie ? remarqua Chem qui avait apparemment suivi le
même cheminement de pensée. Ça ne peut pas être une tuile ordinaire comme une
morsure de serpent ou une mauvaise chute…


— Et si cette malédiction était sans effet sur elle ?
conjectura Irène. Pour un être vivant, se faire mal ou pis, se faire tuer,
serait une vraie tuile, mais pour une zombie qui est déjà morte, ou à moitié
morte du moins… ? Bien des gens doivent penser que la déveine suprême c’est de
finir comme ça – à l’état de zombie, je veux dire –, or elle en est déjà là. Qu’est-ce
que tu considérerais comme un coup dur ? demanda-t-elle en tournant la
tête vers l’intéressée.


— Rrriiieenn, répondit Zora.


— Rien, hein ? acquiesça Irène.


[bookmark: bookmark110]Elle avait donc vu juste : le
pire lui était déjà arrivé. La malédiction ne voulait rien dire pour une
zombie.


[bookmark: bookmark111]D’un autre côté, ils ne pouvaient en
être totalement sûrs.


— Bon, je pense que nous nous en sommes tirées,
commenta Chem. Seulement nous repartons dans la mauvaise direction : vers
le bas de la colline.


— Nous allions probablement déjà dans la mauvaise
direction tout à l’heure, continua Irène. Nous devions aller trop au nord. C’est
pour ça que nous sommes entrées dans le territoire du Python.


— Non, non, nous suivions bien le chemin prévu. Le
Python est sur le pic sud. Il doit retourner de temps en temps vers le théâtre
de ses anciennes activités afin de voir si ça passe ou non. Nous n’avions pas
envisagé ça. Il y a bien longtemps qu’il a été banni, et tout change…


— Bon, eh bien, maintenant nous sommes fixées. Et je n’ai
pas envie de croiser ce regard de nouveau, conclut Irène. (Avec, tout de même,
une pointe d’hésitation qui lui faisait horreur !) Il va falloir que nous
trouvions un autre chemin pour monter au sommet. Si nous voulons que les
garçons puissent nous rejoindre, je propose que nous reprenions la trajectoire
initialement prévue, d’autant qu’elle passe au-dessus de l’endroit où est le
Python, lequel va probablement continuer à nous chercher par ici.


— Nous pourrions passer devant la grotte de l’Oracle,
suggéra Chem en vérifiant sur sa carte. Ça ne ferait pas un trop grand détour.


Elles changèrent donc de cap. Irène sema des abusains sur le
chemin qu’elles quittaient afin de donner le change au Python, car elle savait
qu’il finirait bien par se remettre des effets de l’alun. Ce n’était qu’un
petit aluminiorme ; il ne pouvait pas faire grand mal à un énorme reptile
comme ça. Et de toute façon, l’alun n’était généralement pas mortel. L’ennui, c’est
qu’après s’être ainsi vidé l’estomac, le monstre aurait plus faim que jamais.
Les abusains descendraient vers le bas de la montagne, lui donnant l’impression
que ses proies avaient poursuivi dans cette direction. Évidemment, l’odeur des
plantes pouvait les trahir, mais ça valait tout de même le coup d’essayer ;
peut-être le reptile n’avait-il pas trop de flair.


Les crevasses qui striaient la montagne s’accentuèrent et
devinrent de véritables ravins d’où montaient des fumées enivrantes. Chem les
franchit au galop, peu désireuse d’en humer plus que nécessaire.


— Si j’ai bien compris, après avoir respiré ces
vapeurs, l’Oracle fait des prophéties dingues mais qui se réalisent toujours,
commenta Chem. Je ne vois pas à quoi ça pourrait nous servir pour notre quête.


— Moi non plus, renchérit Irène. Peut-être les
puissances qui règnent sur le Parnasse aiment-elles s’enivrer de fumées, mais
nous sommes trop sensées pour ça.


L’espoir fait vivre, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle in
petto.


Lorsqu’elles quittèrent les parages de la grotte, le paysage
s’aplanit quelque peu et elles se retrouvèrent bientôt tout près de leur
trajectoire initiale. Ne voyant pas trace des sabots de Xap, elles ralentirent
un tantinet l’allure afin de laisser le temps aux mâles de les rattraper. Irène
ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. Et si ça avait mal tourné pour eux, et s’ils
ne revenaient jamais ?


Elle ruminait ces sinistres réflexions lorsqu’un cri se fît
entendre, au nord.


— Encore des ennuis en perspective, soupira amèrement
Chem.


[bookmark: bookmark113]Ce qu’elles avaient vu jusque-là du
Parnasse ressemblait fort à une montagne d’ennuis, de toute façon.


— Les Ménades, acquiesça Irène. En train de poursuivre
une proie. Nous aurions dû nous douter que les mâles n’avaient aucune chance d’approcher
de la source de nectar sans s’attirer les foudres de ses gardiennes !


Enfin, c’était courageux d’essayer, ajouta-t-elle in
petto.


— Nous ne pouvons pas rester terrées dans un coin sans
savoir si Xap, Xavier et Kandira n’ont pas besoin d’aide.


Irène jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et poussa un
cri de désespoir.


— Oh non ! Le Python ne s’est pas laissé avoir !
Il est de nouveau sur nos talons !


— Tu as une plante adaptée au problème ? demanda
anxieusement la centauresse. Parce que j’aimerais autant éviter de me retrouver
prise en tenailles entre deux abominations.


— Mon stock commence à baisser mais ça devrait encore
aller pour cette fois, répondit la jeune femme après vérification. Poussez !
ordonna-t-elle en lançant plusieurs graines à terre.


Les plantes germèrent à toute vitesse et couvrirent bientôt
une vaste zone.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Chem, intriguée.


— Quelque chose qui devrait occuper tout ce petit monde
pendant un moment, du moins je l’espère : un molossaule et des vipherbes.


Chem regarda les têtes de molosse et de viscerpent qui se
dressaient, menaçantes, au bout de leurs tiges.


— Tu n’as pas peur qu’elles se retournent contre nous ?


— Normalement, les vipherbes ne mordent que les
viscerpents et les molosses que les…


C’est alors que l’hippogriffe apparut en courant à perdre
haleine, poursuivi par une horde de femmes nues. Elles étaient jeunes, belles,
resplendissantes de santé, et on aurait vraiment dit des nymphes avec leurs
longues jambes fuselées, leur taille fine et leurs seins voluptueux. Mais leur
tignasse hirsute, la folie qui brillait dans leurs yeux démentait tout le
reste, et de leurs lèvres purpurines retroussées sur leurs dents jaillissaient
d’épouvantables imprécations. Plusieurs d’entre elles tenaient des choses qui
ressemblaient beaucoup à des lambeaux de chair crue.


Le Python se rapprocha des Ménades en rampant sans bruit,
dardant vers elles une langue frémissante d’avidité. Il parut s’illuminer. Ses
mâchoires s’écartèrent, libérant un flot de bave. Il passa la vitesse
supérieure.


— Je ne sais pas ce qui est pire : ce reptile mâle
ou ces femelles en furie, souffla Irène, presque fascinée.


— Eh bien, moi, je te propose de piquer un petit galop !
suggéra Chem.


Elle mit son projet à exécution, gravissant la montagne
selon une trajectoire parallèle à celle de Xap. Ils coururent de conserve et,
quand il leur sembla qu’ils étaient hors de danger, ils ralentirent et se
retournèrent pour regarder en arrière.


Le Python et les Ménades n’avaient pas l’air d’être dans les
meilleurs termes. Le reptile géant distribuait des coups de dents aux farouches
femelles tandis que celles-ci lui lacéraient le corps de leurs griffes et de
leurs dents, en avalant des fragments ensanglantés. Le serpent n’avait pas le
temps de déguster tranquillement ces morceaux de choix, et les Ménades n’étaient
pas mieux loties car les anneaux du monstre ondulaient trop vite pour qu’elles
puissent le savourer à loisir. Le combat entre le monstre mangeur de femmes et
les redoutables prédatrices semblait assez équilibré. De temps en temps, une
femme se figeait, captivée par le regard terrible du Python, mais trois autres
interceptaient aussitôt le faisceau, rompant le charme. Le reptile avait réussi
à fasciner Irène et Chem, mais les Ménades étaient beaucoup trop nombreuses
pour qu’il parvienne à les tenir pareillement en son pouvoir.


Pendant ce temps, les vipherbes et les molossaules s’attaquaient
indifféremment aux deux camps, améliorant sensiblement le score. Des lambeaux
de chair volaient dans tous les sens et le sang dévalait les flancs de la
montagne. Ce n’était pas une bagarre pour rire ! L’estomac d’Irène se mit
à rouler et à tanguer et elle détourna le regard. Elle n’appréciait vraiment
pas la violence, aussi commune qu’elle puisse être sur le Parnasse, et le
comportement de ces créatures perverses la dégoûtait au dernier degré. Ce genre
de spectacle n’apportait pas grand-chose à l’image féminine – ou masculine.


— Le Parnasse est un endroit impitoyable. Surtout pour
les autochtones, fit la petite voix du golem, comme en écho à ses propres
pensées.


La seule différence, c’est que lui, il adorait ça.


— Kandira ! s’exclama-t-elle. Tu es guéri ?


— Je crois, répondit-il, ponctuant sa réplique d’un rot
tonitruant. En tout c… –  « hic ! » – cas, le nectar de cette
source, c’est pas de la piquette, je tiens à te le dire !


Ce qui est sûr, c’est qu’en même temps que ses proportions,
il avait retrouvé ses manières habituelles.


— Tout était tranquille jusqu’à ce qu’il ait bu,
expliqua Xavier. Puis ces demoiselles sont apparues…


— Des demoiselles ! se récria Irène. De sales chy…
euh, de vilaines femmes de mauvaise vie, oui !


— Faut voir, glissa le golem. J’ai entendu dire que les
femmes de mauvaise vie pouvaient être très gentilles.


Irène ravala ce qu’elle avait sur le bout de la langue. Elle
savait qu’il disait ça juste pour l’asticoter. Décidément, il avait bel et bien
retrouvé son état normal.


— … en poussant des hurlements et en agitant leurs
griffes, poursuivit Xavier. Comme j’avais pas envie de zapper ces créatures
fantastiques, vu qu’elles sont du sexe dit faible…


— Faible, mes genoux ! protesta Irène tandis que
des morceaux de chair ensanglantée voltigeaient au-dessus de la mêlée.


— Comme vous, reprit-il. Je n’aimerais pas…


— Moi, je serais pareille à une Ménade, à une de ces
sauvages ? grinça la jeune femme, outragée.


Puis elle éclata de rire, obligée de reconnaître qu’elle
réagissait exactement comme elles.


— Nan, nan : faible et belle, reprit Xavier. En
fait, peut-être que m’man avait raison, ajouta-t-il en la regardant du coin de
l’œil.


— Nous ferions mieux de poursuivre notre mission, coupa
très vite Irène.


Elle aurait mieux fait de la fermer, et que ça lui serve de
leçon. Xavier était vraiment un très séduisant jaune homme, et elle était
secrètement flattée par le regard qu’il portait sur elle, mais ça suffisait
comme ça. Elle avait un mari qui l’attendait et une petite fille à retrouver.


Ils tournèrent le dos au carnage et se remirent en route. La
pente devint bientôt tellement abrupte qu’ils ne purent continuer l’escalade et
durent contourner la paroi par le sud.


— Un coup d’aile et Xap serait au sommet, dit Xavier.


— Oui, et foudroyé par le Sîmorgh, rétorqua Chem. Ce n’est
pas une solution envisageable.


Ils arrivèrent à une sorte de palais incrusté à flanc de
montagne. Il n’avait pas de hautes tours, mais des colonnes ornementées, des
arches de pierre enjolivées de motifs stylisés, de sculptures d’animaux et de
statues représentant des êtres humains. Ce n’était pas une tanière primitive ;
c’était la retraite d’un ou de plusieurs individus hautement civilisés.


Dans une petite cour, sur le devant, une femme vêtue d’une
robe blanche qui tombait jusque par terre était assise à une table, un coffre
plein de livres ouverts à côté d’elle. C’était une femme d’âge mûr mais encore
séduisante – le genre de femme qu’Irène espérait devenir quand le temps ferait
son œuvre.


— Je peux vous aider ? demanda-t-elle posément en
levant les yeux sur eux.


Elle avait une voix cultivée qui trahissait une compétence
et une rigueur inébranlables.


Irène mit pied à terre et s’approcha de la table en se
demandant de quoi il retournait. Après tout, les Ménades avaient beau
ressembler à des nymphes, elles n’en avaient pas du tout le comportement. Si c’était
encore un piège… mais elle se devait de lui laisser le bénéfice du doute.


— Nous cherchons l’Arbre aux Graines et le Sîmorgh,
expliqua-t-elle. Nous n’arrivons pas à trouver le chemin qui mène au sommet de
la montagne.


La femme hocha la tête. Elle avait des cheveux noirs, qui
ondulaient souplement, ramenés en arrière, et un nez droit, élégant.


— Et qui êtes-vous ? demanda-t-elle avec un
intérêt poli.


— Je m’appelle Irène, et voici mes amis Chem, Zora,
Kandira, Xavier et Xap.


— Vous êtes donc l’actuelle reine de Xanth ! s’exclama
la femme avec un sourire radieux. Vous êtes bien aimable de nous rendre visite !
C’est un grand honneur pour nous !


— Comment se fait-il que vous soyez au courant ? s’exclama
Irène, stupéfaite. À ma connaissance, aucun habitant du Parnasse n’est jamais
venu à Château-Roogna, et c’est la première fois que l’un d’entre nous…


— Je suis Clio, la Muse de l’Histoire. Je suis
naturellement au fait de tous les événements significatifs du royaume.


— La Muse de l’Histoire ! s’exclama Chem, tout
excitée, en s’approchant d’elle. Celle qui écrit les Livres Magiques ?


— J’en ai écrit quelques-uns, en effet, acquiesça
aimablement Clio. Je me suis tout récemment intéressée à la Cavale de la Nuit
et à la façon dont elle a sauvé Xanth de la nouvelle Vague d’Invasion. Votre
espèce fournit d’excellentes références pour les histoires de ce genre. Et puis
il y a le Bon Magicien, bien sûr.


— Le B. M. est H.S., murmura Irène d’un ton funèbre.


— Il se remettra, avec le temps. Votre amie y veillera,
ajouta la Muse en regardant Zora.


— Vraiment ? demanda Irène, incrédule. Mais il n’y
a pas de remède de choc contre la jeunesse…


— Son pouvoir y pourvoira, vous verrez.


— Son pouvoir ? répéta Irène. Mais c’est…


— Oh, pardon ! fit Clio en portant la main à la
bouche comme pour rattraper ses paroles. C’est ce que je raconte dans un livre
d’histoires à venir. Le récit se déroule sur une si longue période qu’il m’arrive
d’en perdre le fil. Je n’aurais pas dû vendre la mèche.


Un livre d’histoire du futur ? Cet endroit devait être
imprégné d’une magie de haute volée ! Comment le sort du Bon Magicien
pouvait-il dépendre de Zora la Zombie qui ne le connaissait même pas ?


— Les autres Muses sont-elles là, elles aussi ?
demanda Chem. Calliopé, Erato, Uranie…


— En effet, acquiesça Clio. Nous vivons toutes ici. Le
mont Parnasse est le foyer des arts, des sciences et de la mémoire. Les autres
se reposent pour le moment, mais vous pourrez les rencontrer si vous le
souhaitez. Il n’a jamais été dans nos intentions de nous tenir à l’écart du
monde, bien que l’isolement nous convienne.


— Si je commence à parler avec toutes les Muses, j’y
serai encore dans plusieurs années, et j’ai une mission urgente à mener,
répondit Chem en secouant la tête avec regret. Je devrai me contenter de porter
votre retraite sur ma carte. Pourriez-vous nous dire comment rejoindre le
sommet du mont ?


— Le chemin n’est pas aisé, hélas, répondit Clio. Il ne
suffit pas d’avoir un pouvoir. La plupart des gens doués n’y arrivent jamais.
Ils finissent dévorés par les Ménades, au sens propre, ou par le Python, au
sens figuré.


— Nous nous en sommes rendu compte, acquiesça Irène. Et
nous avons appris qu’il serait dangereux d’y aller par la voie des airs. Mais
je dois sauver ma fille Ivette et, pour cela, il faut d’abord que j’obtienne
trois graines de…


— Ivette ? releva Clio. Il faut que j’aille
chercher Thalie.


Elle se leva gracieusement et alla vers l’entrée du palais
comme si elle flottait sur le sol.


— Qui est Thalie ? demanda Irène.


— La Muse de la Comédie, répondit Chem à voix basse. Et
de l’Abondance.


— L’Abondance… des récoltes ? Eh bien, c’est une
chose qui ne m’est pas étrangère ! Mais…


Clio revint avec une Muse qui portait un masque souriant,
une crosse de berger et un collier d’ivette autour du cou.


— Je pense que l’ivette est la clé, souffla Chem. Tu
devrais essayer d’obtenir l’aide des Muses.


— C’est inutile, répondit Thalie, qui avait surpris ses
paroles. Je connais la Magicienne. Mais pourquoi la cherchez-vous ici alors qu’elle
est dans la grotte du Cyclope ?


— Le Cyclope ! s’écria Irène, consternée. Je
croyais qu’elle était prisonnière de la sorcière Xanthippe !


— Plus maintenant, rectifia Thalie. Par une ironie du
sort, elle lui avait déjà échappé lorsque vous avez entrepris cette quête.


Elle souleva un instant son masque rieur.


— Tout ça… pour rien ? bredouilla Irène, indignée.
Cette sorcière m’aurait donc abusée ?


— Certes non. Xanthippe croyait tenir Ivette à sa
merci, mais un être normalement doué ne peut longtemps retenir une Magicienne.
Ivette et le dragon lui ont échappé comme seule pouvait le faire une personne
dotée d’un formidable pouvoir. Ils seront toutefois en plus grand danger encore
par la suite. Votre incursion en ce lieu est en rapport avec ce péril.


— Il faut que je reparte tout de suite ! s’exclama
Irène.


— Nous n’arriverions jamais à temps pour lui être d’un
quelconque secours, lui rappela Chem. Il ne nous faudra pas beaucoup plus de
temps pour mener notre quête à bien que pour repartir bredouilles. Peut-être le
Sîmorgh nous fera-t-il des suggestions utiles, puisque cet oiseau sait tout.


— Nous échangeons souvent des informations, confirma Thalie.


— Je n’aime pas ça du tout ! fulmina Irène en
tapant du pied. Tout ce que je voulais, c’était retrouver Ivette et la mettre
en sûreté.


— C’est assurément moins difficile que de sauver Xanth
tout entière, murmura Clio.


— Qu’entendez-vous par là, au juste ? tempêta
Irène.


— À une enfant de ce nom, douée de ce pouvoir et à un
don tel que le vôtre, j’apporterai mon aide, annonça Thalie en portant la main
à sa guirlande d’ivette. J’apprécie que vous ayez ainsi nommé une petite fille
aussi remarquable.


C’était pure coïncidence. Irène n’était même pas au courant
de l’existence de cette Muse. Elle avait choisi un nom commençant par un I
et ayant un rapport avec les plantes, puisque le bébé était une fille. Si ç’avait
été un garçon, ils auraient cherché un nom commençant par la lettre D,
comme celui de son père, et lié à l’inanimé. Mais ce n’était guère le moment de
s’étendre sur la question. Et puis ce n’était peut-être pas un hasard comme
elle le pensait. Rare était l’aléatoire à Xanth.


En attendant, ça n’expliquait pas pourquoi Thalie appelait
Ivette la Magicienne. Et que signifiait l’allusion de Clio au sauvetage de
Xanth ? Irène avait le sentiment désagréable qu’elles ne parlaient pas en
l’air. Mais elle était sûre que, même si elle leur demandait des explications,
elles ne lui répondraient pas. Les Muses en savaient aussi long sur l’avenir
que sur le passé, et en laissaient parfois filtrer des aperçus, mais elles n’avaient
manifestement pas le droit de dévoiler le futur aux premiers venus.


— Alors, quel est le moyen le plus rapide d’aller au
sommet du Parnasse ?


Thalie réfléchit.


— Il y en a qui survolent un livre, répondit-elle en
indiquant le coffre de Clio d’où sortait l’un des volumes. Mais cette méthode n’est
pas fiable, car nul ne peut savoir lequel s’élèvera au-dessus de la masse, et
pendant combien de temps.


Irène regarda l’ouvrage qui planait maintenant au-dessus de
la table. Il avait l’air bien petit et pas très sûr. Elle ne se voyait vraiment
pas s’envoyer en l’air comme ça…


— Même si le Sîmorgh n’y trouve rien à redire, j’ai
peur de ne pas y arriver de cette façon, objecta-t-elle.


— La plupart ne vont pas très loin en effet. Ils
décollent très vite et retombent aussitôt, surtout quand la conjoncture est
mauvaise. Il y en a qui s’en sortent à coup de pub, ajouta la Muse avec un
sourire dont Irène déduisit que ça ne devait pas être un très bon moyen de
propulsion. Certains ont de la chance. Mais la seule voie raisonnable passe par
le temps et la persévérance.


— Le temps ! Mais je n’ai pas le temps !
protesta Irène.


— Il va donc falloir que vous y arriviez à la force des
poignets, conclut Thalie en faisant quelques pas vers le pied du mont. Dans ce
cas précis, et parce que c’est vous, je pense que l’ivette devrait être fort
précieuse. Je n’ai pas le droit de mettre mon pouvoir au service des gens de
passage, mais rien ne vous interdit de faire appel au vôtre, ajouta-t-elle en
déposant sa guirlande de fleurs à l’angle de la paroi et du temple.


Irène comprit tout de suite.


— Pousse ! ordonna-t-elle.


La guirlande d’ivette se mit aussitôt à croître avec
vigueur. Les nouvelles pousses se tendirent vers la paroi et s’y cramponnèrent.
Les tiges grossirent, forcirent et devinrent de solides branches qui partirent
à l’assaut de la montagne.


— Nous ne pourrons jamais grimper là-dedans, Xap et
moi, avec nos sabots ! protesta Chem.


— Je te ramènerai la plume, promit Irène. Comme ça, tu
pourras bavarder avec les Muses en attendant. Nous nous retrouverons ici. Il
faudra bien que nous revenions par le même chemin, de toute façon…


— C’est sûrement la meilleure solution, approuva la
centauresse sans trop de regret.


Si elle mourait d’envie de rencontrer le Sîmorgh elle était
tout aussi désireuse de parler avec les Muses, et elle aurait été bien en peine
de tenter l’escalade. La spécialisation qui avait particulièrement adapté son
espèce à la course ne faisait pas d’elle une bonne grimpeuse.


— Je ne conseille pas à Zora de s’y risquer non plus,
ajouta-t-elle.


Irène la regarda et songea à ce que la Muse leur avait dit à
son sujet. La zombie avait vraiment l’air d’aller mieux, mais il ne s’agissait
pas de grimper trois barreaux d’échelle menant à un cabananier !


— Je crains qu’elle n’y arrive jamais, en effet.


— En tout cas, pour moi, ce n’est pas un problème !
déclara Kandira avec aplomb.


Il avait raison ; il avait le double avantage de ne pas
peser plus lourd qu’une plume et d’avoir de la poigne. Dommage. Avec ses
remarques finaudes, il risquait de mettre le Sîmorgh en rage, et Irène s’en
serait bien passée.


Quand l’ivette fut assez haute et résistante, Irène, Xavier
et Kandira entreprirent l’escalade. Les tiges entrelacées offraient quantité de
prises pour leurs pieds et leurs mains. C’était une variété particulièrement
luxuriante et robuste, ainsi qu’il convenait à la Muse de l’Abondance, et Irène
savait qu’elle les supporterait sans problème.


Cela lui rappela une autre plante qu’elle avait escaladée au
château de Car(pa)tes, en Vulgarie, afin de permettre à Dor d’utiliser son
pouvoir[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref3][3].
C’était le bon temps… Elle était jeune, impétueuse et sans souci, et elle
aimait s’amuser. À l’époque, tout le monde se demandait de quelle couleur était
sa petite culotte. Mais c’était il y avait douze ans. Ça n’intéressait plus
personne, aujourd’hui. Sa jeunesse avait fui.


— Hé, poupée, tu te souviens comme Dor était gêné, à
Onesti, de reluquer ta…, commença Kandira, croyant la taquiner.


Irène se pencha et planta un baiser sur le sommet de son
petit crâne.


— Oui, je m’en souviens.


— Je dois perdre la main, marmonna le golem en se
renfrognant.


C’était une rude escalade, mais Irène était à son affaire
avec les plantes, surtout celle-ci, et elle n’arrêtait pas de se dire qu’elle
faisait tout ça pour sa fille. Il est vrai que celle-ci n’était plus
prisonnière de la sorcière, mais plus vite elle aurait mené cette mission à
bien, plus tôt elle pourrait repartir la chercher. D’après les Muses, les deux
quêtes étaient liées, et elles avaient l’air de savoir de quoi elles parlaient.
Alors elle grimpait en répétant son nom – Ivette ! Ivette !
Ivette ! – chaque fois qu’elle changeait de prise et se hissait d’une
coudée vers le sommet. Elle y puisait un regain d’énergie.


Kandira donnait l’impression d’avoir passé sa vie à grimper
dans les arbres, et ce n’était pas tout à fait faux. C’était un véritable
sapajouistiti. Xavier était d’une robustesse à toute épreuve, avec ses muscles
bien rodés qui roulaient sous sa peau dorée. Il donnait l’impression d’apprécier
l’effort modéré de l’escalade. Aussi progressaient-ils relativement vite sur la
paroi abrupte. Irène regarda vers le bas pour voir à quelle distance ils
étaient maintenant du sol et eut le vertige. Elle n’était pas près de
recommencer…


La pente s’adoucit près du sommet et ils s’affranchirent du
treillage végétal pour prendre pied au sommet de la montagne. Irène s’assura qu’elle
pourrait se rattraper aux tiges si elle glissait et se lâcha des pieds et des
mains. Elle se sentait plus vulnérable en haut de ce pic qu’en vol, sur le dos
de la tulipe-perroquet, parce que la paroi escarpée suggérait beaucoup plus
abruptement la chute. Elle en avait plein les bras, mais elle n’était pas
vidée. Elle ne s’en tirait pas si mal, au fond.


En se retournant, elle vit la paroi du Parnasse disparaître
hors de vue et se sentit de nouveau toute chose.


La montagne avait l’air beaucoup plus redoutable vue de
cette plate-forme précaire que du pied. On ne devrait jamais regarder en
arrière quand on est au sommet, se dit-elle.


Alors elle regarda devant elle. Et elle vit l’Arbre.


L’Arbre aux Graines était un véritable monument végétal avec
ses racines enfoncées dans le sommet arrondi de la montagne. Son tronc massif,
immense et droit supportait des branches si étendues qu’elles semblaient devoir
protéger Xanth entière. Son feuillage était d’une incroyable variété, car c’était
l’arbre de toutes les espèces. Il portait les graines et les fruits de tous les
végétaux existants. Pour Irène, il ne pouvait pas exister d’arbre plus
merveilleux.


Elle jeta un coup d’œil vers le nord et l’autre cime du
Parnasse où se dressait l’Arbre de l’Immortalité. La distance le ramenait à des
proportions raisonnables, mais il devait être d’une taille voisine de celui qui
se trouvait sur ce pic. Ces arbres étaient encore plus prodigieux vus de près.


Elle se retourna vers l’Arbre aux Graines. Sur une énorme
branche du haut était perché le Sîmorgh. Il était aussi gros qu’un rock. Sa
tête était couronnée d’une crête qui paraissait de feu et ses plumes
ressemblaient à des voiles de lumière et d’ombre. Il déploya à demi ses ailes
gigantesques, et ce fut comme si une buée planait au-dessus de la montagne.


— Quelle formidable créature, souffla Xavier.


C’était le moins que l’on puisse dire… Irène s’attendait à
être impressionnée, mais elle était tout simplement écrasée par son énormité et
sa beauté. Si l’Arbre aux Graines était le monarque des arbres, le Sîmorgh
était le roi des oiseaux.


— Je vais essayer de lui parler, articula fébrilement
Kandira. C’est mon boulot, après tout.


— Inutile, Golem.


Irène regarda autour d’elle, stupéfaite, et vit Xavier en
faire autant. Kandira, lui, était littéralement tombé à la renverse.


— C’est… c’est l’oiseau ! s’exclama-t-il en se
redressant. C’est le Sîmorgh qui parle !


— Exprimez vos besoins, reprit le Sîmorgh dans
leurs trois esprits en même temps.


Kandira et Xavier étaient bien incapables d’exprimer le
moindre désir. C’est à Irène qu’on avait confié cette mission, et puis, étant
la seule femme de la bande, elle en était naturellement le chef. Elle avala sa
salive et prit une profonde inspiration.


— D’abord, articula-t-elle, nous voudrions une plu…


— Une quoi ? coupa l’oiseau monstrueux.


— Une…, reprit la jeune femme.


— Qui t’a mis cette idée en tête, mortelle ?


Et l’oiseau projeta ce «mortelle » d’une façon fort
inquiétante en vérité. Certaines existences pouvaient être d’une cruelle
brièveté. Interloquée, Irène bredouilla :


— La…


— J’aurais dû m’en douter ! Cette sorcière de
Xanthippe est une incorrigible voleuse. Il faut toujours qu’elle convoite des
choses qu’elle ne mérite pas.


— Hé, crâne de piaf, c’est ma mère que tu insultes !
protesta Xavier, avec la folle témérité propre à son sexe.


Un œil gigantesque, étincelant, se braqua sur lui. Il y
avait de quoi ramper sous terre, mais le jaune homme tint assez bravement le
coup. Il avait été piqué au vif par le réquisitoire des Furies et paraissait
bien décidé à plaider la cause de sa mère.


— Tu sais ce qui t’attend délicieux jeune
homme ? et cette fois, l’accent portait sur le mot « délicieux ».


— Ben oui, quoi, répondit l’intéressé d’une voix
quelque peu tremblante. J’ai jamais rien fait pour ma mère, alors il est temps
que je…


— Tu as retenu la leçon d’Alecto, projeta le
Sîmorgh. Tu te décides à devenir un fils respectueux de ses devoirs.


— Ben, je vais essayer, admit Xavier. Je sais que je ne
vaux pas grand-chose et je ne suis pas toujours d’accord avec m’man, mais elle
croit agir dans mon intérêt et j’imagine qu’il n’est jamais trop tard pour
essayer de bien faire. Ces vieilles peaux – euh, les trois Furies – elles n’avaient
pas tout à fait tort, vous savez. Alors je…


— Le respect filial est une bonne chose, même quand
son objet n’en est pas digne. Mais ta mère se trompe sur un point précis :
tu ne peux pas prendre la femme d’un autre.


Xavier jeta un coup d’œil à Irène, qui se surprit à rougir
sans raison. Le Sîmorgh lisait dans les pensées. Qu’avait-il lu dans celles de
Xavier ?


— Comment ça, je peux pas ? releva le jeune homme,
estomaqué. M’man m’a dit que…


— Trouve-toi une autre femme.


— Euh, oui, m’sieur, je…


— Oui, madame, rectifia l’oiseau. La garde
des graines est le rôle des femelles. Il n’y a qu’un mâle pour ne pas
comprendre ça.


— Oui, m’dame, répéta docilement Xavier. Une autre
femme.


— Bien. Tu peux rapporter la plume à Xanthippe.


La Sîmorgh battit de l’aile, en faisant tomber une petite
plume qui plana vers eux. En s’approchant d’eux elle parut grandir, et ce qui
semblait petit sur le gigantesque oiseau le fut tout à coup beaucoup moins.
Xavier leva la main pour l’attraper.


La petite plume était presque aussi haute que lui. C’était
un objet irisé d’une grande beauté, d’une couleur indéfinissable, ou plutôt
doté de toutes les couleurs du spectre.


Xavier la glissa dans sa ceinture, telle une épée dans un
baudrier.


— Eh ben, merci, m’dame, euh…


— Et toi, projeta la Sîmorgh en ramenant son
regard sur Irène, de quelle mission la sorcière ta-t-elle chargée, et
pourquoi l’as-tu acceptée ?


— Elle… Je croyais qu’elle retenait ma fille en otage,
bafouilla Irène.


Il lui semblait qu’elle avait cinq ans et qu’elle était en
train d’essayer de se justifier d’une bêtise devant la grand-mère de toutes les
grands-mères.


— Mais je suppose que je n’ai plus besoin de lui
rapporter ces graines, maintenant que…


— Quelles graines ?


— Eh bien, celles de…


— Quoi !


L’oiseau étendit ses ailes, se redressa sur sa branche, irradiant
des rayons lumineux et projetant des bandes de brume qui ombraient toute chose.


— Ce coup-ci, vertuchoute, tu as décroché la timbale !
marmotta Kandira.


— Nul mortel ne peut détenir les germes du doute, de
la discorde et de la guerre ! tonna, mentalement l’oiseau.


— Non, madame, acquiesça faiblement Irène, assez
soulagée au fond.


Elle n’avait jamais été très chaude à l’idée de remettre ces
ferments de haine entre les mains d’une personne de cet acabit.


— Et pourquoi pas, tête de linoléotte ? demanda Kandira
qui avait retrouvé son insolence coutumière.


— Ferme-la ! dirent Xavier et Irène, d’une seule
voix.


— Bonne question, commenta la Sîmorgh.


Elle n’avait pas l’air offensée par l’appellation
pittoresque dont l’avait gratifiée le golem. Il faut dire que sa tête était
probablement la plus pleine et la mieux faite de Xanth.


— Après tout, la sorcière les a peut-être bien
méritées, ces graines.


— Non, ce n’est pas la peine…, bredouilla Irène.


— Elle les veut ? Qu’elle les ait, décréta
l’oiseau.


Elle sauta sur la branche, ébranlant l’arbre d’où tombèrent
trois fruits. Ils roulèrent vers Irène en prenant de la vitesse et en
rebondissant sur les aspérités du sol. Elle les regarda approcher avec une
crainte grandissante. Et si elle n’arrivait pas à les rattraper ?


Arrivés tout près d’elle, les trois fruits éclatèrent,
projetant leurs graines au loin. La première heurta Kandira en plein dans l’estomac,
le collant de nouveau par terre. La deuxième fonça droit sur la tête de Xavier.
Il leva la main avec désinvolture et la rattrapa au vol. La troisième fila vers
Irène qui releva sa jupe pour l’intercepter.


— Le doute, annonça Xavier d’un air incertain en lui
tendant sa graine.


[bookmark: bookmark122]Son contour était si vague qu’elle aurait
eu bien du mal à le décrire avec précision.


— La discorde, continua Kandira d’un ton raisonneur,
passant sa graine à la jeune femme.


Elle était hérissée de piquants qui la rendaient difficile à
tenir.


— Et la guerre, conclut Irène d’un ton funèbre en
péchant la troisième dans sa jupe.


On aurait dit un champignon en forme de nuage, ou le
contraire.


Elle les rangea méticuleusement dans une de ses poches. Elle
espérait que la Sîmorgh savait ce qu’elle faisait en les lui donnant. Elle
connaissait leur terrible potentiel de nuisance.


— Et pour toi, brave petite, ajouta la Sîmorgh,
tout ce que tu pourras attraper.


Elle battit des ailes, ce qui fît un bruit de tonnerre, s’éleva
brièvement et se laissa retomber sur la branche, l’ébranlant de sa masse. L’Arbre
aux Graines vibra si fort que toute sa frondaison devint floue.


Une profusion de fruits libérèrent leurs graines, leurs
pépins et leurs noyaux, lesquels partirent dans tous les sens selon une sphère
en expansion, formant un brouillard si épais qu’il voila la lumière du soleil.
Des ombres jouaient sur le sommet du mont Parnasse, y dessinant des images
fluctuantes d’arbres et d’oiseaux. En un instant, la vague de graines atteignit
Irène, la criblant comme autant de grêlons. Elle poussa un cri de joie et de
douleur mêlées : de joie à l’idée des merveilles qu’elle allait glaner, de
toutes ces graines d’espèces peut-être inconnues à Xanth ; et d’horreur
car elle allait en perdre la majeure partie. En même temps, elle comprit
comment tant de plantes inhabituelles avaient poussé aux endroits les plus
invraisemblables. La Sîmorgh avait dû rebondir sur une branche et les faire
choir de l’Arbre aux Graines. Qui pouvait dire où cette nouvelle pluie de
graines allait tomber, et quelle étrange végétation se manifesterait dans les
saisons à venir ?


Kandira ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à dire
quelque chose – et avala une graine. Ce qui lui cloua le bec pour de bon.


Irène étendit sa jupe afin d’en attraper le plus possible.
Des graines rebondissaient sur elle et glissaient dans cette cuvette
improvisée, infime échantillon de la masse qui s’abattait autour d’elle, et d’une
valeur incalculable pourtant.


Puis, un instant plus tard, la grêle de particules cessa.
Paralysée de stupeur, Irène regarda autour d’elle. Il n’y avait plus une graine
à la surface de la montagne. Elles avaient toutes roulé ou glissé par-dessus
bord, et elle savait qu’elles étaient à jamais perdues pour elle. Mais sa jupe
était pleine de graines de toutes sortes : certaines pareilles à des
granulés insignifiants, d’autres à des flocons de neige, des grains de sable,
de petites boules de coton ou de minuscules gousses. Il y en avait de toutes
les formes, de toutes les couleurs et de toutes les textures, des grosses et
des petites, des lourdes et des légères. Elle en identifia quelques-unes :
des baies-cannes avec leurs minuscules pédales, des plantédiluviennes vieilles
comme le monde, des grennemies qui se regardaient avec hostilité, des
semencestrales complètement démodées, des grimpériales reconnaissables à leur
petit sceptre, du pollen angora et quelques autres. Mais la plupart lui étaient
inconnues. Quelle était cette petite chose en forme de crâne minuscule, posé
sur deux tibias entrecroisés, ou ces espèces d’épingles à cheveux ? Avant [bookmark: bookmark123]d’oser les faire pousser, il faudrait qu’elle regarde dans
les manuels de classification de Château-Roogna. Quel fabuleux trésor !


— Je regrette de ne pas avoir de glace ! s’exclama
Kandira. Tu as des graines dans les cheveux, dans tes ballerines, plein les
roplo… euh, ta robe, rectifia-t-il comme elle le foudroyait du regard.


Puis elle s’avisa d’un nouveau problème.


— Mais comment vais-je ramener tout ça ? s’exclama-t-elle.


Elle avait besoin de ses mains pour redescendre, mais si
elle lâchait sa jupe, toutes ses graines rouleraient en bas de la montagne.
Elle savait qu’elle perdrait celles qui toucheraient le sol à cet endroit ;
la disparition quasi instantanée des autres graines le prouvait. La Sîmorgh lui
avait fait un cadeau, mais elle ne lui avait pas facilité les choses. Elle ne
pourrait garder que les graines qu’elle avait rattrapées… et qu’elle
parviendrait à conserver.


— Je vais vous aider, fit galamment Xavier.


Il commença par glaner les graines accrochées à ses cheveux,
les laissa tomber dans sa jupe étendue et s’intéressa à celles qui étaient
restées coincées un peu plus bas. Elle décida alors d’arrêter les frais.


— Merci, Xav. Je les récupérerai moi-même, plus tard.


Il n’était pas question qu’il aille à la pêche aux graines
dans son corsage pendant qu’elle était plantée là, la jupe en l’air et les deux
mains prises. Elle avait assez de soucis comme ça. Il avait accepté de se
chercher une autre femme, mais elle ne voyait pas l’intérêt de le laisser se
faire des idées.


Pendant ce temps, Kandira se rendait utile en ramassant les
graines tombées sur ses chaussures.


— Eh bé, fillette, tout est en place, on dirait !
remarqua-t-il en jetant un coup d’œil sous sa jupe. Ben, je voulais parler des
graines ! ajouta-t-il très vite comme elle faisait mine de l’écraser sous
sa semelle. Je n’en ai pas laissé tomber une seule.


Bon, au moins tout son trésor, ou presque, était réuni au
même endroit. L’ennui, c’est qu’elle ne pouvait rien faire de ses mains.
Comment allait-elle s’en tirer ? Elle ne pouvait supporter l’idée de
perdre ne fût-ce qu’une seule de ses précieuses graines. Qui sait si ce ne
serait pas, justement, la plus précieuse de toutes ? Les graines étaient
la chose la plus importante au monde pour elle – juste après son mari et sa
fille. Elle devait les sauver toutes, jusqu’à la dernière !


— Comment allez-vous faire pour redescendre ?
demanda Xavier.


Il avait mis le doigt dessus. Sauf qu’elle préférait,
justement, qu’il laisse ses doigts où ils étaient. Quelle barbe ! Elle
comprenait enfin la signification du proverbe « qui trop embrasse mal
étreint »…


Elle poussa un soupir. Ses graines avant tout. Elle prit son
courage à deux mains – non ! elles étaient occupées. Elle inspira un bon
coup, pas trop fort, puis elle se tourna vers le jaune homme.


— Dites, Xav, vous pourriez m’aider à ôter ma jupe, s’il
vous plaît ? C’est une jupe portefeuille. La ceinture se dénoue à la
taille.


Le jeune homme ouvrit un four énorme.


— Voyons, mam’selle ! Je peux pas faire ça !
Le gros oiseau m’a dit de pas…


— De ne pas prendre la femme d’un autre, acquiesça
Irène. C’est un excellent conseil, et je suis définitivement à un autre, ce qui
règle le problème. Non, c’est un service que je vous demande. Je m’adresse à
vous comme à un ami qui va se trouver une autre femme et ne s’intéresse donc
pas à moi. Je voudrais que vous m’aidiez à rapporter ces graines chez moi. Pour
ça, il faut que je les emballe dans ma jupe, seulement je ne peux pas l’enlever
puisque j’ai les deux mains occupées. Je suis donc obligée de vous demander
votre aide. Vous n’avez qu’à m’ôter ma jupe et Kandira en fera un balluchon.
Tout ira bien, vous allez voir.


Elle espérait d’abord s’être bien fait comprendre, ensuite
qu’elle n’était pas rouge comme une pourpivoine, et surtout qu’elle n’aurait
jamais besoin d’expliquer la situation à son mari.


— Euh… ouais, d’accord, fit Xavier après mûre
réflexion. Mais tout de même, je ne trouve pas ça bien.


— La boucle est sur le côté. Défaites-la doucement et
déroulez lentement le pan de tissu de façon à ne pas faire tomber de graines,
dit-elle avec la fermeté d’une femme de devoir, déterminée à faire ce qui
devait être fait.


— Ouais, ouais, mam’selle. D’accord.


Le jaune homme farfouilla un moment avec sa ceinture. Ce
pauvre garçon n’était vraiment pas doué. Mais les hommes étaient rarement doués
pour ça.


— Ça y est, je crois que je vois la petite…


— Attention à ce que vous allez dire, fit suavement
Kandira avec un sourire qui faisait trois fois le tour de son immonde petite
figure.


— … fermeture, conclut Xavier, suivant son idée.


Heureusement moins mal placée que celle du golem. Il réussit
enfin à défaire la boucle de la ceinture d’Irène et à dérouler sa jupe.


— Visez-moi un peu ces…commença Kandira avec un
sifflement admiratif, puis il s’arrêta net, paralysé par un de ces regards dont
Irène avait le secret. Hem, ces chevilles, acheva-t-il assez lamentablement.


— Vous avez une graine dans votre…, commença Xavier.
Enfin, dans la ceinture de… euh, la chose verte…


— Ça s’appelle une culotte, bougre de coingre !
lança Kandira avant qu’Irène ait eu le temps de braquer sur lui son fameux
regard. Aucun œil humain ne l’avait jamais contemplée avant ce jour !


— Laissez cette graine où elle est, répondit Irène d’un
ton égal. Kandira, tu pourrais faire le nœud, s’il te plaît ?


Xavier ramena vers le devant le pan libre de sa jupe dont Irène
tenait toujours la partie contenant les graines. Avec l’aide de Kandira, ils
replièrent enfin le rectangle ainsi obtenu sur son précieux fardeau, puis
Kandira monta sur le ballot ainsi formé et fit un beau nœud bien solide avec
les coins.


Le golem qui était originellement fait de bois et de chiffon
attachés avec de la ficelle connaissait la technique. Son nœud tiendrait le
coup. Ils avaient réussi à emprisonner les graines dans un balluchon sans en
perdre une seule.


Irène s’offrit alors le luxe de ramasser la graine coincée
dans la taille de sa petite culotte verte.


— Toujours la même, à ce que je vois, remarqua
innocemment le golem. Elle ne commence pas à être un peu fatiguée,
depuis le temps ?


— Elle me va bien au teint, répondit Irène avec ce qu’elle
espérait être de l’humour.


Elle n’était pas d’humeur à s’étendre sur le thème des
dessous féminins. Elle en avait assez bavé quand ses vêtements avaient été
trempés pendant cette fameuse nuit, ce qui l’avait obligée à improviser une
tenue de fortune pendant que l’originale séchait. Elle n’avait pas pour
habitude de porter les mêmes sous-vêtements pendant plusieurs jours d’affilée.
Le golem le savait pertinemment ; il s’ingéniait juste à lui faire aborder
des sujets émoustillants en présence du jaune homme. La perversité de ce
Kandira était sans limites.


— Bon, je vous propose de redescendre vers le pied de
la montagne, annonça-t-elle.


Elle se tourna pour faire face à la paroi et à la plante
accrochée dessus… et se trouva confrontée à une autre difficulté.


Elle avait un balluchon de belle taille à transporter, et il
n’était pas spécialement léger. Elle aurait pu le tenir d’une main, mais elle n’aurait
pas trop de ses deux pattes de devant pour se cramponner à l’ivette – surtout
en descente. Elle se refusait à laisser tomber le ballot dans le vide. Il
exploserait en heurtant le sol, les graines se répandraient à terre et
disparaîtraient dans la nature. Comment allait-elle s’en sortir ?


Xavier comprit tout de suite son problème.


— Je vais porter votre sac, si vous voulez, mam’selle.
Ce n’est pas lourd, pour moi.


Irène le regarda d’un œil méditatif. Il était toujours aussi
beau et aussi musclé, mais il aurait besoin de ses deux mains tout comme elle
et elle ne voyait pas comment il pourrait ramener le ballot intact à terre. Il
aurait pu le tenir entre ses dents s’il avait été moins volumineux, mais ça
faisait un sacré paquet.


C’est Kandira qui trouva la solution :


— L’un de vous deux n’a qu’à descendre un peu, l’autre
lui passera le balluchon puis il descendra à son tour. Quand il sera un peu en
dessous du premier, il reprendra le fardeau et ainsi de suite, par étapes. Ça
prendra un moment, mais le sac arrivera entier au niveau du sol.


— Ouais, ça devrait marcher ! acquiesça Xavier en
détachant son regard du soutien-gorge d’Irène.


Il s’approcha du bord, passa par-dessus en se cramponnant
aux tiges et se laissa descendre. Quand seule sa tête dépassa au-dessus du
niveau de la falaise, il s’agrippa fermement à l’ivette de la main gauche et
tendit la main droite vers elle.


— Allez, débarrassez-vous de tout ça !


— Le ballot. Il veut que tu lui passes le ballot,
traduisit Kandira.


Cette fois, Irène ne lui accorda même pas un regard. Elle
tendit son trésor au jaune homme. Il le maintint sans peine. Il n’aurait pas trop
d’effort à fournir tant qu’il resterait immobile.


Maintenant, c’était à elle de descendre. Elle ne s’en
ressentait pas de faire le singibbon dans les branches en tenue minimum, mais
après tout elle n’avait qu’à s’imaginer qu’elle était en maillot de bain. Quand
elle était adolescente, au temps de sa folle jeunesse, elle croyait que la
seule vue de cette célèbre petite culotte verte avait le pouvoir de rendre les
hommes fous, aussi, naturellement, sautait-elle sur toutes les occasions d’en
laisser entrevoir un petit coin par-ci, par-là. Maintenant, elle était – hélas,
trois fois hélas ! – près de sa trentième année, et ces illusions s’étaient
depuis longtemps envolées. Si seulement elle avait su ce qui l’attendait, elle
aurait pu s’y préparer !


S’y préparer ? Ah bon ? Et comment ?
Heureusement qu’elle était en jupe, sinon elle n’aurait jamais pu rattraper
toutes ces graines. Elle n’avait aucune raison d’emporter un grand sac. Alors,
dans le fond, les choses ne s’étaient pas trop mal passées.


Bon, ce n’était pas le moment de rêvasser. Elle laissa
passer ses jambes par-dessus le bord de la falaise et chercha des prises pour
les pieds dans la végétation. Elle savait que Xavier avait les yeux levés vers
ses jambes mais elle n’y pouvait rien. Et puis il avait peut-être peur qu’elle
ne tombe. De toute façon, dans un instant, elle serait en dessous de lui.


Elle s’arrêta pour regarder une dernière fois l’Arbre aux
Graines et le monstrueux oiseau monstrueusement intelligent perché dedans.


Adieu, Sîmorgh et merci !songea-t-elle avec
ferveur.


— Adieu, brave et bonne petite, répondit l’oiseau.
N’oublie pas la nature des graines que tu emportes.


Ça, elle ne risquait pas de l’oublier ! Ces graines
représentaient un trésor qui passait tous ses rêves les plus fous !


Elle reprit sa descente en se disant qu’elle avait peu de
chances de revoir jamais une créature comme cette Sîmorgh.[bookmark: bookmark124]
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L’œil du Cyclope










Le lendemain matin, Ivette, Hugo et Kärcher jetèrent un coup
d’œil par-dessus le bord de la corniche sur laquelle ils étaient juchés. Ils s’attendaient
au pire. Ils ne furent pas déçus. Un monstre endormi barrait l’entrée de la
grotte.


Ils parcoururent l’antre du regard, à la recherche d’une
autre sortie. Il n’y en avait pas. La tanière n’avait qu’une seule issue, et le
monstre était couché en travers.


— Nous pourrions peut-être nous glisser au-dehors avant
qu’il se réveille ? suggéra Ivette.


Hugo examina le monstre. C’était une immense créature
humanoïde et pleine de poils qui occupait tout l’espace disponible entre les parois
de la grotte.


— Il faudrait que nous passions par-dessus ses jambes,
conclut-il. Et ça le réveillerait instantanément.


— Il ne va peut-être pas rester longtemps, reprit
Ivette.


À cet instant, le géant roula sur lui-même, tourna vers eux
son abomifreuse tête et ouvrit l’œil.


— Aïe, aïe, aïe, murmura Hugo.


Ça, il pouvait le dire… car le colosse les vit tout de
suite.


— Ho ho ho ! gronda-t-il d’une voix pareille à un
roulement de tonnerre, et il se leva d’un bond.


Trois adultes auraient aisément tenu debout l’un sur l’autre
dans l’entrée de la grotte, mais le crâne velu du géant frôlait la voûte. Il
ouvrit toute grande la gueule.


— Des nabots dans ma grotte ! rugit-il.


— Courez ! hurla Hugo en proie à une inspiration
soudaine.


Ils firent de leur mieux. Ils se laissèrent glisser au bas
de la paroi, sur le sol de la grotte, mais le seul endroit où ils pouvaient
aller, en courant ou pas, c’était vers le titan aux gigantesques pattes
noueuses, velues, qui leur barrait le chemin. Son œil énorme braqué sur eux semblait
jeter des éclairs. Il leva une immense massue, taillée dans le tronc d’un
férable de bonne taille. Perdant tout courage, les trois enfants reculèrent,
mais le géant leur courut après en brandissant son gourdin dans une attitude
menaçante.


— Quoi venir faire dans grotte ? gronda-t-il,
ébranlant la voûte d’où tomba une petite cascade de sable.


Ivette était terrifiée, mais elle savait que ses amis
étaient courageux, eux.


— Nous allons combattre ! déclara-t-elle. Il
faudra bien qu’il nous laisse partir !


Hugo échangea un regard incrédule avec Kärcher. La logique
féminine leur échappait totalement.


— Combattre, hein ? répéta-t-il d’une voix atone.


— Lance-lui des fruits ! reprit-elle d’un ton
encourageant.


— Ils sont pourris, mes fruits !


— Mais non, voyons !


— C’est vrai ! Ils sont bons, maintenant. Et puis,
de toute façon, des fruits pourris seraient tout à fait adaptés à l’usage
auquel nous les destinons…


[bookmark: bookmark125]Il suscita une énorme otomate
super-mûre et la lança de toutes ses forces. Elle atteignit le géant à
mi-corps, maculant de matières cervicales sanguinolentes les peaux de bête dont
il était sommairement vêtu.


— Et toi, Kärcher, tu pourrais lui rôtir les orteils
avec ta vapeur brûlante ! dit-elle avec conviction.


Le petit dragon fit monter la pression. Sa vapeur était
véritablement ultra-chaude à présent, et il reprit courage. Si son amie Ivette
pensait qu’il avait une chance de vaincre le géant, ça devait être possible. Il
inspira un bon coup, visa soigneusement le pied gauche du colosse avec sa
tuyère et cracha un jet de vapeur blanche, crépitante, qui rôtit son pouce
calleux, verruqueux.


Le géant s’immobilisa et mit un moment à réaliser que
quelque chose clochait. Son pouce n’était pas tout près de sa tête, voyez-vous,
et il fallait le temps que la douleur parcoure son médiocre système nerveux.
Une odeur de bourricochon brûlé monta de l’endroit concerné et parvint à ses
narines.


Le colosse huma, renifla et se lécha les babines avec sa
grosse langue flasque. Miam, quelle bonne odeur !


Puis la souffrance se fraya un chemin dans le magma pâteux
qui obstruait le dernier tronçon de nerfs et arriva au centre de la douleur.


Il poussa un nouveau rugissement. Des stalactites atteintes
par les ondes sonores entrèrent en résonance et les vibrations gravirent deux
barreaux sur l’échelle de riche-terre qui mesurait l’amplitude des séismes. Le
petit dragon tomba cul par-dessus tête, ce qui n’était pas le but visé ;
il cracha ses dernières bribes de vapeur à la verticale et le geyser s’interrompit.


Hugo lança un autre fruit : une énorme pastaqueuse
hyper-juteuse. Elle était trop lourde pour qu’il l’envoie très haut, de sorte
qu’elle s’écrasa sur l’orteil en feu du géant, calmant la brûlure.


Ivette comprit que ça ne les mènerait pas très loin.


— Trouve quelque chose, Hugo ! s’écria-t-elle. Tu
es tellement intelligent !


— Moi ? bredouilla Hugo.


Il avait encore peine à croire une chose pareille, surtout
si tôt le matin, puis il eut l’impression d’être assez brillant, tout compte
fait. Du reste, une idée lumineuse germa dans son esprit fertile.


— Des grenades ! s’écria-t-il.


Après tout, elles avaient bien réussi à disperser Fracto, le
vilain nuage qui les avait poursuivis de sa vindicte.


Il balança une salve de grenades au géant, qui disparut un
instant dans le nuage rouge consécutif à une série d’explosions assez
spectaculaires, seulement il était trop énorme pour qu’elles aient beaucoup d’impact
sur lui. Il aurait fallu un cocktail de fruits Molotov – pruneaux, marrons,
cacahuètes et tutti frutti – mais ces espèces n’existaient qu’en
Vulgarie et il ne savait pas les faire.


— Planquez-vous, je passe aux dynamyrtilles !
annonça Hugo.


L’idée se révéla assez fructueuse en vérité. Il lui en lança
une grappe dont l’explosion roussit la couenne du géant. La déflagration eut
lieu plus près du centre de la douleur, et comme ses circuits nerveux venaient
d’être ramonés, l’odeur de chair calcinée avait à peine commencé à se faire sentir
qu’un nouveau rugissement ébranlait la caverne. Le colosse dansa en se
flanquant de grandes claques et des coups de massue pour éteindre l’incendie.
Ses gesticulations l’amenèrent à se plier en deux et, l’espace d’un instant,
son œil se retrouva à distance de tir du dragon.


[bookmark: bookmark126]Kärcher cracha un jet de vapeur qui
engloutit ledit œil.


— Aaarggh ! beugla le géant en lâchant sa massue
pour se plaquer les mains sur la figure. Aaargh ! Moi mal ! Moi très
mal !


— Nous pouvons y aller ! annonça joyeusement Hugo.
Kärcher la aveuglé !


— OoOh, fit Ivette en s’arrêtant pour regarder les
larmes qui jaillissaient entre les doigts du monstre. Pauvre monstre !


— Hé, ne restons pas ici ! reprit Hugo. Partons
avant qu’il bloque de nouveau la sortie.


— Mais il a mal à l’œil ! reprit-elle.


Elle éprouvait de la sympathie pour tous ceux qui se
mettaient à pleurer, pour quelque raison que ce soit. Une fois, elle avait eu
une poussière dans l’œil et ça lui avait fait affreusement mal.


— Et si ça ne s’arrangeait pas ?


— La belle affaire ! Tout le monde se fiche d’un
sale vieux monstre comme ça !


— Eh bien, pas moi ! répliqua-t-elle, la lippe
rebelle. Je n’avais pas vraiment l’intention de lui faire mal !


Hugo et le dragon échangèrent un regard à la fois interdit
et quelque peu écœuré. Ils étaient aussi déroutés par sa sensibilité féminine
que par son pouvoir de Magicienne.


— Tu veux aider ce monstre ?


— Eh bien, oui, s’il en a besoin. Jusqu’à ce que son
œil aille mieux, peut-être.


— Et après, il nous dévorera ! protesta Hugo.


Ivette ne pouvait réfuter cet argument avec certitude, aussi
l’ignora-t-elle. Elle interpella le géant qui restait planté là sans rien dire,
à fermer et refermer son œil irrité d’où ruisselaient d’énormes larmes.


— Tu as vraiment très mal, Géant ? Je suis désolée.


— Moi ? Quelqu’un parler à moi ? répondit le
colosse, l’air aussi surpris que Hugo et Kärcher, un instant plus tôt.


— Tu vois un autre abomifreux géant velu dans les
parages ? demanda Hugo d’un ton sarcastique.


— Pour l’instant, moi rien voir du tout, répliqua le
monstre en frottant son unique œil avec son poing calleux.


— Ne fais pas ça ! s’écria Ivette, se souvenant
des admonestations de sa mère. Tu vas mettre des saletés dedans et ce sera
encore pire !


Le géant s’arrêta aussitôt. Il avait l’air sensible à la
voix de la raison féminine. Surtout quand elle était aussi autoritaire.


— Ça faire mal, mais aller mieux, dit-il. Moi avoir
déjà été plus gravement rôti et toujours aller mieux après.


— Eh bien, je préfère ça, déclara Ivette. Nous n’avions
pas vraiment l’intention de t’aveugler. Nous voulions juste filer avant que tu
nous manges.


— Pourquoi vous pas le dire ? Moi pas manger les
gens. Trop petits, mauvais goût. Allez, vous pouvoir partir.


— Je ne vous crois pas, rétorqua Hugo.


— Moi demander pourquoi vous dans ma grotte, souligna
le géant, la paupière papillotante. Pourquoi vous pas répondre ?


Ivette et Hugo échangèrent alors un coup d’œil. Le corps de Kärcher
fut parcouru d’une sorte de houle qui devait être l’équivalent pour les
reptiles du haussement d’épaules des humains.


— Il faut croire que nous n’y avons pas pensé, avoua
Ivette. Nous nous sommes dit que tu allais forcément… nous ne sommes que des
enfants, tu comprends.


Le géant avait l’œil tout rouge et il pleurait encore un
peu, mais il donnait l’impression d’y voir un peu mieux. Il s’assit, c’est-à-dire
qu’il se laissa tomber d’un bloc, ce qui, paradoxalement, fit de nouveau
grimper l’échelle de riche-terre.


— Moi pas savoir, sans quoi moi pas crier. Des
malsinges entrer parfois, voler les os…


— Nous ne ferions jamais une chose pareille, lui assura
fermement Ivette. Nous cherchions seulement un endroit où dormir. Nous ne
savions pas que c’était ta caverne. Tu comprends, ajouta-t-elle en se penchant
vers sa grosse oreille, toute proche à présent, il y a des monstres, dehors.


— Moi savoir, acquiesça le géant. Ça très bon. Moi
manger monstres.


— Il ne m’inspire pas confiance, murmura Hugo.


— Hugo n’a pas confiance en vous, souffla discrètement
Ivette à l’oreille du colosse.


— Ben lui pas me dire grand-chose non plus !
rétorqua amèrement le géant. Lui fiche le feu à mon uniforme !


— Je suis sûre qu’il regrette.


— Ça, sûrement pas ! s’exclama Hugo. C’était la
guerre !


— Oh, alors ça différent, convint le géant. Tout être
permis en amour et à la guerre.


— Certes, acquiesça Hugo, un peu amadoué. C’est aussi
ce que dit ma mère.


— Elle savoir. Mères toujours savoir. Quelle bombe vous
utiliser ?


— Des dynamyrtilles, répondit Hugo en faisant
apparaître une grappe de fruits pour la lui montrer. J’ai le pouvoir de
susciter des fruits.


— Ça, bon pouvoir. Moi regretter pas avoir magie.


— Si nous faisions la paix ? suggéra Ivette, qui
était une enfant pacifique et amicale.


— Vrais gens pas amis avec Cyclope ! s’esclaffa le
titan.


— Pourquoi pas ?


Ça lui coupa la chique. Maintenant qu’elle lui posait la
question, l’amitié ne lui semblait plus aussi déraisonnable. Il ignorait qu’elle
était Magicienne, et que sa façon de voir les choses avait tendance à devenir
la réalité.


— Moi croire ça tradition.


— Nous sommes trop jeunes pour être au courant des
traditions, rétorqua Ivette.


— Bon, alors ça aller. Nous être amis. Vous vouloir un
peu de monstre ?


Le Cyclope tendit la main vers un coin de la grotte et
ramena une carcasse de griffon qu’il avait rapportée pendant la nuit. Il en
avait déjà grignoté un morceau, mais il en restait encore une masse
considérable.


— Beuark, fit Ivette avec une grimace, c’est tout
répugnant et plein de dégueulibave !


— Du sang, expliqua le Cyclope. Ça bon. Moi lécher bout
pour vous, alors tout propre, très bon.


— Merci, déclina Ivette, qui avait de bonnes manières.
Je n’ai pas si faim que ça, tout compte fait. Mais peut-être que ça fera
plaisir à Kärcher, reprit-elle en regardant son reptilien ami.


L’intéressé accepta avec empressement. Leur hôte arracha une
patte de derrière à sa proie et la lança juste devant le dragon, lequel se jeta
voluptueusement dessus.


— Vous voulez des fruits ? proposa Hugo, car il
commençait à se sentir un peu en dehors du coup. Je peux vous en conjurer
autant que vous voudrez.


[bookmark: bookmark127]— Euh… merci, fit le Cyclope en
lorgnant les dynamyrtilles, mais fruits pas bons pour dents et piquer langue.


— Oh, je ne voulais pas parler de ceux-là, répondit le
jeune garçon en posant prudemment ses fruits explosifs. Je voulais parler de
vrais fruits normaux.


Il conjura un régiment de banyanes et le lui tendit.


— Des banyanes ! s’exclama le géant en ouvrant
tout grand son gros œil rond. Ça faire des dizaines d’années que moi pas manger
banyanes. Vous pouvoir en faire des grosses ?


— Oui, bien sûr. De toutes les tailles.


Tout heureux de faire la démonstration de son pouvoir
nouvellement acquis, Hugo fit apparaître un régiment de banyanes d’élite. Elles
étaient décorées de médailles et visiblement trop dures à cuire pour un être
normal, mais un colosse de ce calibre n’en ferait qu’une bouchée.


Le Cyclope en arracha une et se la fourra toute crue dans le
bec.


— Rah nougah slurp ! s’exclama-t-il en
crachouillant des particules visqueuses. Dé-li-chieux !


Hugo conjura des bairiolées pour Ivette et lui. Elle
préférait les raie-vert-bai(r)es alors qu’il avait un faible pour les
baie-cossaises, mais ils se régalèrent. Kärcher broyait les os de la carcasse
pour en extraire la substantifique mœlle. Il n’avait jamais été à pareille
fête.


Après manger, ils se racontèrent leurs histoires. Ivette
leur parla de sa promenade avec le zombie, de son tour en tapis volant puis de
sa conversation avec le bœuf-apis-yackasse et leur dit qu’elle avait été
tellement désorientée qu’elle ne savait plus où elle habitait. Hugo leur
expliqua comment il avait accidentellement projeté de l’Eau de Jouvence sur son
père et sur le Dragon de l’Abîme, puis qu’il s’était sauvé après la disparition
du Magicien et avait suivi Ivette dans ses pérégrinations. Ils poursuivirent
ensemble par le récit de leur rencontre avec le bébé dragon qui était en fait l’ancien
Dragon de l’Abîme et qui s’appelait maintenant Kärcher, et de la façon dont ils
avaient repoussé le croque-mitaine et Fracto, le roi des Nuages.


— Cumulo-Fracto-Nimbus ? demanda le Cyclope :
Ça drôle de cumuloustic. Moi pas l’aimer du tout.


Et il se lança dans l’évocation de ses mémoires, qu’il
appelait d’ailleurs ses-moires.


Il s’appelait Brontès. Il avait deux frères : Stéropès
et Argès. Ils étaient fils de la Terre et du Ciel et faisaient jadis partie des
puissances de l’air. Ils forgeaient la foudre et les éclairs pour leur père.
Mais le Ciel, jaloux, les avait pris en grippe, privés de leur pouvoir et
bannis. Leur mère, la Terre, les avait accueillis en son sein, mais ne pouvait
faire davantage, car elle n’était pas aussi puissante que leur père. Et puis
elle l’aimait.


— Il lui arrive d’être tempétueux, avouait-elle, mais il
a un si bel œil bleu. Et j’ai besoin de la pluie qu’il me dispense.


C’est ainsi que Brontès vivait depuis longtemps terré dans
cette obscure caverne. Il avait peur de sortir le jour car il redoutait la
colère du Ciel. Son pouvoir foudroyant avait été usurpé par Fracto, ce prétendu
roi des nuées qui n’était à l’origine qu’un minable brouillard de rien du tout.
Brontès était seul. La compagnie de ses frères lui manquait beaucoup, mais il
ignorait où ils étaient et n’osait pas s’éloigner de sa grotte de crainte d’être
surpris à découvert en plein jour et détruit par l’un des éclairs [bookmark: bookmark128]qu’il avait lui-même forgés il y avait si longtemps, quand
il était dans son âge d’airain.


— Quelle triste histoire, commenta Ivette. Il faut que
nous t’aidions à retrouver tes frères.


Elle avait le cœur tendre. C’était une question d’éducation.


— Comment vous vouloir faire ? s’enquit Brontès,
intéressé mais pas exagérément confiant.


Il y avait si longtemps qu’il avait perdu ses frères de vue…


— Elle a un truc, répondit Hugo. Je n’avais pas réussi
à susciter un seul bon fruit avant de la rencontrer, et je doute que la vapeur
de Kärcher ait jamais été aussi chaude.


— C’est une question d’attitude. Il faut être positif,
dans la vie, décréta Ivette, ravie de sa belle phrase. Quand je me dis que j’arriverai
peut-être à faire quelque chose – à bien parler, par exemple – ça réussit à
tous les coups. Hugo était déterminé à faire apparaître de bons fruits et il y
est arrivé. Il a suffi que Kärcher essaie d’élever la température de sa vapeur
pour que ça marche. Je suis sûre que tu pourrais revoir tes frères si tu
voulais vraiment.


— Je les cherche depuis le jour où nous avons été bannis !
s’exclama Brontès. Pourquoi parviendrais-je subitement aujourd’hui à les
retrouver ?


Ivette ignora selon sa bonne habitude cette question à
laquelle elle ne pouvait répondre. C’était une méthode infaillible.


— Tu as un si gros et si bel œil ! Tu dois
merveilleusement y voir avec. Tu devrais regarder !


— Très bien, acquiesça le Cyclope, un peu moqueur – et
un peu pour lui faire plaisir, car c’était une adorable petite fille.


[bookmark: bookmark129]La lumière qui filtrait dans la
caverne donnait à ses cheveux des reflets verts de la même couleur que ses
yeux.


Brontès jeta un coup d’œil dans la forêt, par l’ouverture de
la grotte. Le goulet par lequel on y accédait remontait tout de suite derrière
les arbres, et il n’y avait pas grand-chose à voir en vérité.


Puis il se redressa d’un bond.


— Hé, mais j’y vois très, très bien ! s’exclama-t-il.
Je vois même… à travers les arbres ! C’est la première fois que ça m’arrive !


— Je trouve qu’il parle mieux, aussi, nota Hugo.


— C’est juste que tu n’avais pas vraiment essayé avant,
affirma Ivette.


Les gens qu’elle rencontrait avaient la manie de
sous-estimer leur potentiel. C’était toujours comme ça.


— Je vois à travers les parois de la caverne !
reprit Brontès, sidéré, en regardant autour de lui. Et même à travers les
montagnes ! J’ai une vision aux rayons Y !


Hugo fronça les sourcils. Il avait glané des bribes d’informations
sur la magie au contact de son père, dont le métier consistait justement à la
réunir. Enfin, l’information.


— Je pense qu’il veut dire une vision aux rayons Z,
supputa-t-il.


— Plutôt une vision à rayon d’action illimité !
rectifia le Cyclope. Je vois tout ce qui se passe à Xanth !


Il continua à tourner sur lui-même pour balayer les environs
du regard sans rien omettre.


— Pas possible ! Voilà mon frère Stéropès !
Mais oui, c’est bien lui ! Oh oh, il a pris un sacré coup de vieux… Il vit
dans une grotte, juste derrière cette montagne.


Et Argès ! Ça alors ! Il vit dans la montagne d’à
côté ! Il faut croire que nous allions chasser dans des directions
opposées. Nous étions si près les uns des autres et en même temps si loin.


— Je savais bien que tu y arriverais, déclara Ivette en
battant joyeusement des mains.


— Il fait grand jour à présent, annonça Hugo en
regardant par l’entrée de la caverne. Je pense que nous devrions y aller.


— Si vous pouviez attendre la nuit, je serais heureux de
vous accompagner pendant un bout de chemin, proposa Brontès.


— Non, répondit Ivette après réflexion. Il faudra que
tu ailles retrouver tes frères, à ce moment-là. Nous aimons le jour. Le Ciel n’a
rien contre nous. Il faut vraiment que nous repartions, maintenant. Mais nous
serons toujours amis, hein ? fit-elle avec un petit sourire timide.


— Amis, acquiesça le Cyclope.


Il fouilla dans les profondeurs de son uniforme et en sortit
un osselet noirâtre, comme s’il avait séjourné dans les flammes.


— Mordillez ça s’il vous arrive une nuit d’avoir besoin
de moi ; j’accourrai vous aider. C’est mon seul objet magique. Je n’ai
jamais eu l’occasion de l’utiliser. Mais je n’avais jamais eu d’amis non plus.


— Génial ! Merci infiniment, répondit Ivette en
prenant l’os. Maintenant, je suis une vraie fille des cavernes ! dit-elle
en l’attachant avec une mèche de ses cheveux emmêlés.


Là, elle était sûre de ne pas le perdre, car il n’y avait
rien de plus indéfaisable qu’un nœud dans les cheveux.


Les trois voyageurs laissèrent le Cyclope reprendre son
somme interrompu et repartirent vers le nord-est d’un pas plus vif. Il faut
dire qu’ils avaient bien dormi, l’estomac plein, et puis il faisait grand jour.


Ivette leva les yeux vers les plages de ciel bleu visibles
entre les arbres. Elle avait peine à croire qu’une si jolie chose puisse en
vouloir autant à une gentille créature comme le Cyclope. C’est qu’elle était
encore trop petite, bien sûr, pour comprendre tous les mystères de Xanth.


La forêt semblait beaucoup moins menaçante que la nuit
précédente. Seulement les apparences pouvaient être trompeuses. Ils firent le
tour d’un arbre… et s’arrêtèrent net.


— Une fille ! s’exclama Hugo comme si c’était la
première qu’il voyait.


On aurait bien dit une fille, en effet. Mais si elle était d’une
taille intermédiaire entre celle de Hugo et Ivette, ce n’était plus une enfant.
C’était une jolie petite femme à la peau mate. En les voyant approcher, elle
porta la main à sa hanche et tendit vers eux un couteau à la lame étincelante.


— N’approche pas de moi, monstre ! s’écria-t-elle.


Ivette comprit tout de suite le problème.


— C’est Kärcher, dit-elle. C’est un ami.


— C’est un dragon ! rectifia la petite femme.


— C’est le bébé Dragon de l’Abîme, expliqua Hugo.


— Le Dragon de l’Abîme ! répéta la femme, en proie
à une terreur croissante. Je me disais bien qu’il me rappelait quelque chose,
aussi !


Elle recula en levant sa dague, prête à en faire usage.


Ivette savait que les femmes étaient généralement peu douées
pour le maniement des armes, mais celle-ci avait l’air de savoir se servir de
la sienne. Peut-être que c’était à cause de sa beauté stupéfiante, même si sa
tenue laissait un tantinet à désirer. La mère d’Ivette lui avait toujours dit
qu’une jolie fille devait être capable de se défendre.


— Oh, ça va, rétorqua Ivette. S’il ne me fait pas de
mal, pourquoi voudriez-vous qu’il vous en fasse ? Vous êtes une personne
comme moi.


Elle tapota Kärcher sur le crâne.


— Le Dragon de l’Abîme mange de tout, et surtout des
gens, reprit la femme. Et puis je ne suis pas une personne, je suis une
gobeline.


— Mais les gobelins sont affreusement laids, objecta
Ivette en fronçant les sourcils.


— Pas les filles, rectifia Hugo. Mon père dit que les
gobelines sont belles, et il sait presque tout, alors ça doit être vrai.


— Il n’y a que le Bon Magicien qui sache tout.


— C’est bien ce que je dis.


La femme le regarda d’un air incrédule et reprit :


— Il est vrai que les gobelines sont belles et les
gobelins hideux. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai quitté ma tribu :
pour aller chercher l’amour. Vous êtes sûrs que votre dragon ne me mordra pas ?


Ivette se tourna vers Kärcher.


— Tu mordrais une gobeline, toi ?


Le dragon émit un petit nuage de vapeur peu compromettant.


— Vous voyez. De toute façon, il n’a pas faim pour l’instant,
traduisit Ivette. Il a mangé un énorme os de griffon et…


Elle laissa sa phrase en suspens et haussa les épaules. Elle
ne se souvenait plus si Kärcher avait aussi mangé des fruits, cette fois.


La gobeline se détendit quelque peu.


— lia mangé… Ce dragon a tué un griffon ?
reprit-elle en se raidissant de nouveau.


— Mais non ! s’esclaffa Ivette. C’est une charogne
que le Cyclope lui a donnée après que Kärcher lui a fait bouillir l’œil.


— Le Cyclope ! s’écria la gobeline qui faillit tomber
à la renversé dans une vaine tentative pour battre en retraite.


— Vous n’avez rien compris, intervint Hugo. Nous sommes
amis avec le Cyclope, mais il ne quitte pas sa grotte de jour.


La femme souffla un peu.


— Vous m’avez l’air d’être des gens pas ordinaires,
commenta-t-elle en écartant ses beaux cheveux de son visage. Oh, je suis affamée !


— Afemmée ? releva Ivette, perplexe.


— J’ai faim. Si ça continue, je vais défaillir.


Hugo lui conjura un plein panier de vapommes.


— Nous avons des quantités de fruits.


— Je ne me suis rien mis sous la dent depuis hier !
s’exclama la gobeline comme si c’était une nouvelle significative.


Elle parlait d’une façon un peu précieuse, mais ça faisait
partie de son charme.


— Asseyez-vous et racontez-nous votre histoire, l’invita
Ivette. Je m’appelle Ivette, et voilà Hugo.


La gobeline prit les vapommes et s’assit élégamment sur une
pierre moussue.


— Je m’appelle Gloria et je suis la fille de
Dégueublin, le chef des Gobelins du versant nord de l’Abîme. Mon histoire est
vraiment pathétique.


Hugo et Ivette étaient vraiment intrigués, à présent.


— Pâté de quoi ? demanda la petite fille.


Gloria eut un bref sourire et mordit dans une vapomme à
peine plus rouge que ses lèvres.


— Pathétique. Dramatique, quoi.


— Drama-tique… Ce ne serait pas une espèce d’insecte
géant ? Nous en avons vu des tas dans le muséquoia.


La femme fronça les sourcils. Elle était tellement jolie qu’elle
le restait même le front plissé.


— Ça veut dire triste, expliqua-t-elle. Triste et
émouvant.


— Oh, fit Ivette. Mais je n’aime pas les histoires
tristes. Vous ne pourriez pas la rendre gaie ?


— Si, peut-être. Il n’est pas impossible que tout s’arrange.


— Ah, eh bien tant mieux !


Et Ivette s’assit confortablement tandis que Hugo conjurait
de nouveaux fruits pour leur nouvelle amie.[bookmark: bookmark131]
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Graines de violence










Irène était tenaillée par le doute. D’abord, elle redoutait
que le ballot de graines leur échappe lorsqu’ils se le repassaient de l’un à l’autre,
puis, voyant que tout se passait bien de ce côté-là, elle s’angoissa à l’idée
de lâcher prise et de tomber elle-même. Entre les deux, elle s’inquiétait de l’impression
qu’elle produisait sur ceux qui étaient en bas, à faire le malsinge comme ça,
en corsage et petite culotte verte. A quinze ans, elle aurait sauté sur cette
occasion d’exhiber son anatomie ; aujourd’hui, elle trouvait la situation
on ne peut plus déplaisante. Elle se demandait ce qui était le pire : que
les gens reluquent ses jambes et le reste ou qu’ils ne les trouvent pas à leur
goût. Elle faisait de son mieux pour garder la ligne et la forme, seulement
voilà…


Mais tout se passa bien et ils retrouvèrent Xap, Chem et
Zora qui les attendaient en compagnie de plusieurs des Muses.


Sitôt qu’elle eut regagné le plancher des vachelles avec ses
graines, Irène fit pousser un jupapayer, un platatane et se rhabilla
convenablement. Mais ses angoisses n’avaient fait que changer de nature. Où
était Ivette, maintenant ? Le Cyclope l’avait-il dévorée ? Non,
sûrement pas ; son brin d’ivette – quel contraste entre la petite plante
qu’elle portait toujours sur elle et celle qu’elle venait d’escalader ! – était
toujours florissant. Seulement il lui faudrait bien une journée pour revenir à
son point de départ, à moins qu’elle réussisse à faire pousser une nouvelle
plante volante et à revenir par la voie des airs. L’ennui, c’est que ni Chem ni
Zora la Zombie ne pourraient l’accompagner, or elle avait besoin de ses amies.
Et puis aucune volplante ne supporterait le fardeau de son énorme sac de
graines. Mieux valait repartir à dos de centauresse comme elle était venue, et
cette perte de temps l’exaspérait.


Et s’ils tombaient de nouveau sur le Python, ou les Ménades ?
Tant de périls la séparaient de sa fille !


Irène se botta moralement les fesses et procéda à un inventaire
sommaire de son butin de graines. Elle en préleva quelques-unes qui lui étaient
familières et, par mesure de précaution, plusieurs qu’elle ne connaissait pas.
Elle avait utilisé beaucoup de celles dont elle avait l’habitude et craignait d’en
avoir épuisé les possibilités.


Les Muses étaient des femmes amicales, intelligentes et
hautement civilisées, et Irène aurait adoré rester un moment auprès d’elles,
mais elle n’avait pas le temps de bavarder. Le moindre délai pouvait être fatal
à Ivette. Dans l’état actuel des choses, elle risquait même d’arriver trop
tard. Tout était tellement incertain !


— Bon, on y va ? lança-t-elle.


Les autres lui jetèrent un regard en coulisse mais ne
discutèrent pas. Ils prirent hâtivement congé des Muses et repartirent par ce
qui leur semblait le meilleur chemin.


Irène n’était pas apaisée pour autant. Et si Chem trébuchait
et se cassait la patte ? Tant de choses pouvaient aller de travers…


— Il y a un problème, Irène ? lui demanda Kandira
avec sollicitude (pour une fois !). Tu as l’air complètement affolée.


— Ferme ça, petit grumeau de chiffon !
rétorqua-t-elle.


— Il te demandait juste si…, commença Chem.


— Ça vaut pour toi aussi, jumenfifrée !


Blessée, la centauresse la boucla. Irène ne lui avait jamais
parlé sur ce ton, et rien ne justifiait cette rebuffade.


— Les graines ! s’exclama Xavier. Le gros oiseau
nous a dit de ne pas oublier de quoi il s’agissait !


Tout à coup, ce fut l’illumination.


— Le doute, la discorde et la guerre ! s’écria
Irène. Je suis torturée par le doute depuis que je les ai reçues !


— Et pas que par le doute, marmonna Kandira, morose.


Irène songea alors qu’il ne suffisait pas d’identifier la
nature du problème. Il fallait trouver un moyen de pallier l’influence négative
des graines.


— Et si nous en prenions chacun une ? proposa
Xavier. Comme ça, aucun de nous n’serait trop gravement affecté.


Malgré son angoisse, son irritation et son agressivité
croissantes, Irène reconnut le bien-fondé de cette suggestion. Ce plouc était
assez futé, en fin de compte. Elle confia le germe du Doute à Kandira, celui de
la Discorde à Xavier et celui de la Guerre à Zora. Elle ne tenait pas à ce que
leurs montures les détiennent. Elles leur étaient indispensables pour se
déplacer dans la jungle, et il ne manquerait plus que Xap se mette à nourrir
des idées guerrières.


Dès qu’elle se fut débarrassée des graines, Irène se sentit
soulagée. Elle reprit confiance et retrouva son équilibre. Ils y arriveraient.


[bookmark: bookmark132]— Des tas d’obstacles se
dressent sur ce chemin, murmura Kandira. Nous ferions peut-être mieux de
changer d’itinéraire.


Mais Irène était prévenue ; c’était un coup de la
graine du Doute. Le golem pouvait toujours parler, elle ne l’écouterait pas.


— Regarde un peu où tu mets les sabots, Xap !
protesta hargneusement Xavier. Tu me ballottes comme un sac de linge sale,
espèce d’oisolibrius !


— Ne vous laissez pas influencer par le germe de la
Discorde ! l’avertit Irène qui savait à quoi s’en tenir.


— De quoi elle se mêle, la viragoton ! lança-t-il.


La jeune femme eut l’impression qu’une vague de chaleur
envahissait son cou et son visage. Elle connaissait la raison de sa grossièreté
mais elle dut se retenir pour ne pas lui répondre sur le même ton.


Elle regarda la zombie avec appréhension. Zora, qui montait
en croupe, derrière Xavier, avait l’air relativement en forme (sauf que les
zombies étaient souvent plutôt informes). Peut-être les morts-vivants
étaient-ils immunisés contre les effets de ces mauvaises graines…


— Si vous donniez vos graines à Zora ? risqua
Irène. Elle devrait pouvoir les tenir.


Enfin, ça, c’est ce qu’elle espérait.


Ils s’exécutèrent et le problème sembla résolu.


Irène s’avisa alors que la sorcière Xanthippe ne tirerait
pas grand profit de ces trois graines. Ça devait être pour ça que la Sîmorgh
avait accepté de les lui faire parvenir.


Allons, les graines étaient en de bonnes mains et ils
connaissaient la route. Il ne devrait pas leur falloir longtemps pour regagner
la région où Ivette s’était perdue.


Irène commençait à reprendre confiance. Avec un peu de
chance…


Seulement la chance n’était pas avec eux. Ils tombèrent sur
le Python enroulé au beau milieu du chemin. L’énorme serpent était couvert de
plaies et de bosses, il avait laissé des plumes – ou plutôt pas mal d’écaillés –
dans la bagarre contre les Ménades, mais il s’en était tiré vivant. La tête
mortelle se souleva et les gigantesques mâchoires s’ouvrirent.


— Eh bien, nous ne sommes pas sortis du Parnasse !
constata Xavier.


Irène prit très vite une graine d’hydragonnier, la jeta
devant le Python et lui enjoignit de pousser.


La graine germait avec vigueur… lorsque Irène eut l’impression
qu’il se passait quelque chose de bizarre sur sa tête. Elle passa la main dans
ses cheveux et constata que des plantes y poussaient. Elle avait, par son
ordre, donné le coup d’envoi à trois graines oubliées là ! D’habitude,
seule la semence sur laquelle elle exerçait son pouvoir était concernée, grâce
à quoi son balluchon de graines restait inerte, mais l’effet de son pouvoir se
diffusait un peu autour d’elle, et les graines en contact direct avec sa
personne pouvaient aussi se mettre à germer, moins fort peut-être, mais tout de
même… Comme si c’était le moment de faire de la capilliculture !


L’ennui, c’est qu’une autre graine était restée cachée dans
son corsage. Elle avait dû tomber là quand l’Arbre s’était délesté. Elle
poussait sous ses vêtements, s’enroulant autour d’un endroit que la décence
interdit de préciser plus avant. La jeune femme plongea la main dans son
décolleté et alla à la pêche.


— Quel drôle d’endroit ! s’exclama une voix
railleuse, dans les profondeurs de sa robe. Sont-ce des montagnes, des
pyramides ou des mottes de saindoux ?


Il ne manquait plus que ça ! une langue de vipherbe…
Elle devait la récupérer et s’en débarrasser avant que les autres remarquent quelque
chose.


— J’ai entendu parler d’endroits pépères, reprit la
mauvaise langue, mais là, c’en est vraiment trop ! Mes racines n’ont
aucune prise dans tout ce gras-double !


Irène finit par mettre la main sur la reptilangue. Elle
était gluante, visqueuse, et elle eut du mal à assurer sa prise dessus, mais
elle réussit à l’extirper. La chose remua frénétiquement dans sa main, sans
parvenir à se libérer.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Xavier en la
regardant faire avec curiosité.


— Que veux-tu que ce soit, jaune crétin ? rétorqua
la vipherbe.


Irène s’empressa de la lancer au loin. Elle tomba dans un
plan d’éléphantomate qui se mit à trompeter avec fureur.


— Oh, va te faire éléphantomettre ! lança la
plante mal embouchée.


— Hé, tu es drôlement coiffée ! fit Kandira en
regardant Irène.


Irène porta la main à sa chevelure. Elle les avait
momentanément oubliées pour s’occuper de la vipherbe, mais ces trois plantes
parasites constituaient maintenant une priorité. Elle les identifia l’une après
l’autre, au toucher : une fleur de sel, une fine fleur et une enfleur.
Bon, ce n’était pas trop grave.


Heureusement, parce que, las de les attendre, le Python
poussa un sifflement et rampa vers eux. L’hydragonnier maintenant presque
adulte claqua des dents sur son passage. Ses cheveux attendraient encore un
peu.


Xap se cabra et chargea, impatient d’en découdre. Irène
saisit une graine de glasperge et la lança dans la gueule béante du reptile en
lui donnant l’ordre fatidique :


— Pousse !


Le Python avala tout rond, évidemment, la graine en train de
germer.


Pendant un instant, il ne se passa rien. La plante n’avait
pas achevé sa croissance. Puis l’énorme viscerpent se figea comme flaque d’huile
dans la froidure hivernale, une portion de son corps cylindrique devint toute
bleue. De sa gueule béante s’exhala un brouillard givrant. Des stalactites de
glace se formèrent sous ses crocs.


L’hydragonnier se jeta sur le viscerpent gelé mais ne
rencontra que froid et glace. Le reptile mettrait un moment à se dégeler. Xap
et Chem passèrent à côté au petit trot, sans autre incident. Allons, ça faisait
toujours un danger de moins !


Le prochain se manifesta aussitôt. Les Ménades qui
poursuivaient apparemment le Python envahirent le chemin. Elles avaient les
yeux injectés de sang, du sang sur les griffes, et sans doute pas que celui du
viscerpent géant, car quelques-unes marchaient en traînant la jambe. Mais elles
n’avaient rien perdu de leur férocité.


Irène chercha une graine appropriée à la situation. Elle
arrêta son choix sur un tue-ya qu’elle se serait normalement refusée à dresser
contre un être humain, mais ces sauvages femelles étaient si peu humaines… Elle
le lança devant elles.


— Pousse !


La graine germa avant même de toucher terre. Sur ses tiges s’épanouirent
d’abord un feuillage argenté puis une profusion de bourgeons d’or massif qui s’ouvrirent,
dévoilant un cœur ambré où fructifiaient des perles fines.


Les Ménades se jetèrent sur l’arbre en poussant des cris
stridents. Elles arrachèrent les feuilles d’argent, les fleurs d’or et les lancèrent
en l’air avec jubilation. En éraflant l’écorce avec leurs griffes, elles en
firent suinter mille coulées de gemme qui étincelaient au soleil comme autant
de pierres précieuses.


— Qu’est-ce que c’est que cet arbre ? s’étonna
Kandira.


— Un trésorme ou un fortunoyer, je ne sais plus,
répondit-elle avec un soupir.


Elle s’était trompée de graine !


— Eh bien, on dirait que ces créatures du Parnasse
aiment l’argent, constata le golem. Regarde comme elles s’amusent avec !


Les redoutables femelles jouaient en effet avec les feuilles
d’argent, les pétales d’or, les perles fines et les pierres précieuses comme
elles se seraient éclaboussées avec de l’eau. Elles en faisaient des tas et se
roulaient dedans. Elles s’en disputaient les feuilles pareilles à des dollars
des sables et des billets de millepertuis. Les farouches créatures semblaient
particulièrement raffoler de cette espèce. Mais celles qui n’avaient pas amassé
une fortune suffisante se retournaient contre les voyageurs, les yeux embrasés
d’une flamme cruelle. Irène savait qu’il n’y avait rien d’aussi dangereux qu’une
femelle avide.


Elle réussit à mettre la main sur la bonne graine et la leur
lança.


— Pousse, mon tue-ya ! s’exclama-t-elle.


La plante obéit avec ardeur. Des feuilles lancéolées
apparurent et s’attaquèrent à tout ce qui passait à leur portée.


— Aïe ! s’exclama une femme sauvage, l’orteil
entaillé par une des lancettes.


Elle s’éloigna en sautant à cloche-pied.


— Ouille ! s’écria une autre, le postérieur lardé
de coups de lance.


— Au secours ! hurla une troisième en faisant un
vol plané pour éviter une feuille tranchante comme un cimeterre.


— Vous êtes vraiment pas commode, vous alors !
constata admirativement Xavier comme ils contournaient la mêlée et repartaient
vers le bas de la montagne.


— Et vous qui pensiez que les femmes étaient douces,
lui rappela perfidement Kandira.


— Eh bien, la centauresse, là, m’a l’air…, balbutia           Xavier,
un peu déconcerté.


Xap poussa un cri de dénégation un peu moqueur et Chem piqua
un fard. Il faut croire que les centaures étaient assez chatouilleux, en fin de
compte, sur certains aspects de leur vie privée. Xavier eut un sursaut d’étonnement
et rectifia le tir.


— … en rudement bonne santé, conclut-il.


Déclaration qui parut satisfaire l’hippogriffe et la
centauresse.


Irène opina intérieurement du chef. Ces deux croisements
avaient dû procéder à de drôles d’explorations, cette fameuse nuit !


Mais Xavier n’avait pas désarmé.


— Zora ! s’exclama-t-il en s’illuminant. Voilà une
gentille fille ! Il n’y a pas un poil de violence en elle !


— Ils sont tout moisis, acquiesça Kandira. Il n’est pas
difficile d’être gentil quand on est mort.


— Mort-vivant, rectifia Irène, prenant le parti de
Zora. Ce n’est pas la même chose.


Elle s’avisa que même Zora n’avait pas l’air si gentille que
ça quand elle avait affronté les Furies et les avait mises en déroute. Mais
elle n’avait pas envie de faire valoir cet argument. Elle avait une trop grosse
dette envers la zombie.


— Je suis d’accord ; Zora est vraiment une
gentille fille.


— À condition d’aimer ce genre-là, marmonna Kandira.


— Je dois dire qu’elle nous a bien aidés, renchérit
Xavier. N’oubliez pas qu’elle porte les mauvaises graines pour nous. S’il y
avait en elle le moindre germe de doute, de discorde ou de guerre, elle serait
zombinhumaine, à l’heure qu’il est !


— Ça, c’est bien vrai, approuva le golem en la lorgnant
du coin de l’œil.


Irène fit de même pour voir comment la zombie prenait la
discussion. Elle semblait plongée dans une bienheureuse indifférence. Elle
avait, à vrai dire, l’air en meilleur état physique que jamais. Sa chair
semblait plutôt souillée qu’en putréfaction, son visage s’était reformé, il ne
lui manquait guère que quelques plaques de cuir chevelu et ses cheveux
flottaient sur ses épaules comme s’ils avaient été récemment lavés et brossés.


— Il arrive tout de même aux zombies de se montrer
violents, remarqua Chem. Lors de la nouvelle Vague d’Invasion, ils se sont
battus avec l’énergie du désespoir, dit-elle, apparemment soulagée que l’attention
se soit détournée d’elle. Zora doit être particulièrement [bookmark: bookmark135]paisible.
Même les Furies le lui ont dit. Elle devait être affreusement gentille, de son
vivant.


Ce n’était pas vraiment sa gentillesse que les Furies
avaient remarquée, songea Irène, mais sa fidélité envers ses parents. Seulement
Chem n’était pas là au moment des faits et n’en savait que ce qu’Irène et les
autres lui avaient raconté. De toute façon, c’était un détail sans importance.


— Oui, et l’individu pour qui elle s’est donné la mort
devait être un vrai salopard, conclut Irène avec chaleur.


— Parce qu’elle s’est suicidée ? releva Xavier,
surpris.


— Elle a eu le cœur brisé, précisa Irène. Son grand
amour n’était qu’un leurre.


— Vous savez, reprit le jaune homme en fronçant le
sourcil, j’ai jamais zappé un être vivant. Mais celui-ci, j’hésiterais pas une
seconde. Y a pas de raison de faire des promesses qu’on n’a pas l’intention de
tenir. Jamais, à aucun prix.


Irène fut de nouveau impressionnée par les valeurs que le
jaune homme exprimait à sa façon un peu rustique. Il ne lui inspirait aucun
intérêt romantique mais elle était contente de pouvoir se dire que, si tel
avait été le cas, cet intérêt n’aurait pas été mal placé. Xavier était fidèle à
ses principes, et c’étaient des préceptes de droiture et d’honnêteté. Au moins,
il ne pousserait jamais une femme au suicide.


Zora, qui était juste derrière lui, ne dit mot. Irène se
rendit compte avec un nouveau sursaut de honte qu’ils la traitaient toujours
comme si elle était dénuée de sensibilité. Et le pis, c’est qu’ils ne le
faisaient pas intentionnellement ; c’est juste qu’on avait vite fait de
considérer ces zombies comme des… des désêtres, des choses.


— Je me demande de quelles malédictions elle a été
frappée, reprit le jaune homme au bout d’un moment. Par les Furies dont elle
nous a sauvés, je veux dire…


— Soit elles ne l’ont pas plus affectée que les trois
mauvaises graines, répondit Irène, soit elles ne se sont pas encore
manifestées. Nous l’avons échappé belle à plusieurs reprises, mais elle, il ne
lui est rien arrivé.


— C’est vraiment dommage, pour ces malédictions,
continua Xavier. J’aurais dû assumer la mienne, en homme.


Irène ne fit aucun commentaire. Elle ne pouvait ni approuver
ni dire le contraire. Après tout, l’intervention de Zora l’avait elle aussi
sauvée de la malédiction. Un coup du sort qui l’aurait tuée, elle, n’aurait
peut-être pas beaucoup sinon aucun effet sur Zora ; mais il se pouvait
également qu’il soit aussi dévastateur pour la zombie que pour n’importe quel
être humain. Elle n’en savait rien, voilà tout, et elle se demandait quelle
conduite adopter. Elle avait une dette immense envers Zora et n’avait aucune
idée de la façon dont elle pourrait jamais s’en acquitter.


Une fois, une seule, un zombie avait été ramené à la vie,
mais il n’y avait que deux personnes qui connaissaient la formule de l’élixir
indispensable : le Maître des Zombies et le Bon Magicien. Le Maître des
Zombies l’avait oubliée au cours des huit siècles qu’il avait passés à l’état
de zombie (sans doute l’information était-elle dans une partie de son cerveau
qui avait été réduite en capilotade). Quant au Bon Magicien, il ne fallait plus
compter sur lui. Zora n’avait donc rien à espérer de ce côté-là et, même s’il y
avait eu quelque chose à espérer, ça ne lui aurait pas fait plaisir puisqu’elle
n’avait plus de raison de vivre. Irène essaya d’imaginer pire tragédie et n’y
parvint pas. Pourquoi étaient-ce souvent les individus les meilleurs qui en
bavaient le plus ? N’y avait-il aucune justice à Xanth, malgré toute sa
magie ?


En arrivant au pied de la montagne, ils retraversèrent le
lit du torrent à sec. Cette fois, Irène prit soin d’y faire pousser un
vibromassaule qui enfonça ses racines dans le sol et fit trembler toutes les
pierres des environs. Les viscerpents et autres créatures dangereuses ou
simplement importunes ne firent pas de vieux os et le passage ne posa aucun
problème. Ils n’avaient qu’à mettre les pieds aux endroits stables, les
trépidations induites par l’arbre leur garantissant que tout ce qui pouvait
bouger le faisait déjà.


Ayant regagné une région plus normale de Xanth, ils purent
reprendre une allure plus rapide. Irène tourna le dos au Parnasse avec
soulagement. À part peut-être le sommet, ce n’était pas un endroit pour des
créatures mortelles normales et civilisées. Xap restait à terre et galopait à
côté de Chem. Le commentaire qu’il avait exprimé dans un cri rauque sur le
manque de gentillesse de la centauresse était de toute évidence un compliment
et pas une insulte. Il était manifeste qu’il aimait beaucoup sa consœur
hybride.


Ils eurent au moins la satisfaction de se retrouver très
vite à l’endroit où ils avaient campé la veille au soir. La journée était déjà
bien avancée mais ils ne voulaient pas dormir à cet endroit précis. Ils s’en
étaient à peine éloignés qu’ils entendirent les hurlements stridents des trois
Furies.


— J’crois pas qu’on ait vraiment besoin de revivre ça
en ce moment, décréta Xavier d’un ton sinistre. Je leur concède volontiers qu’elles
avaient raison pour ma mère et moi, mais j’y mettrai bon ordre tout seul, sans
leur intervention !


Irène approuva. Elle n’avait pas oublié le cuisant sentiment
de culpabilité qu’elles lui avaient infligé.


— Je ne suis pas sûre que les accusations des Furies
soient tout à fait fondées, dit-elle. Ni que leurs malédictions soient vraiment
justes. Et dans ce cas, je veux dire, si elles sont plus motivées par la
perspective de maudire les gens et de les faire souffrir que de les amener à
revoir leur comportement, alors on peut dire que ce sont des hypocrites. Et il
se trouve que j’ai une graine capable de mettre fin à leurs agissements. Quand
vous les verrez, filez en courant, conclut-elle en préparant son arme secrète.


Les trois Furies apparurent. Irène enfonça son genou dans le
flanc de Chem et la centauresse fondit droit sur le trio de chyènes.


— Alors, vile haridelle ! grinça Tisi en étendant
ses ailes cireuses dans une attitude menaçante. Ta mère, Chérie, sait-elle ce
que tu as fait avec ce…


Irène lança la graine par terre, devant les trois infernales
créatures, et lui donna l’ordre de pousser.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Alec,
alarmée.


— Aargh ! s’écria Meg. Je connais cette plante !
C’est un vérithéier !


— Et vous, les trois furibardes, comment avez-vous
traité vos propres mères ? rétorqua Irène.


— Ça, c’est une vachellerie, souffla Chem. Les Furies n’ont
pas eu de mère. Elles sont nées du sang de leur père assassiné. C’est pour ça
qu’elles s’intéressent tellement au…


Quand les Furies entrèrent dans la sphère d’influence du
vérithéier, ce fut la terreur et la consternation.


— Malheur ! Malheur ! s’écria l’une d’elles.
En vérité, nous avons négligé la tombe de notre père !


— Nous étions tellement occupées à venger les crimes
des autres que nous avons oublié nos propres péchés ! acquiesça la
deuxième.


— Et nous devons payer ! hurla la troisième en
agitant son fléau incrusté de cuivre.


— C’était bien joué, commenta joyeusement Kandira.
Elles vont être obligées de se fouetter et de se maudire elles-mêmes !


— L’honnêteté amène parfois les gens à faire de drôles
de choses, remarqua finement Irène. D’un autre côté, je suis navrée pour elles
qu’elles n’aient pas eu de mère.


Elle se rendait compte qu’à partir du moment où on avait
compris un individu et sa situation, on avait du mal à le condamner. Les Furies
étaient elles aussi victimes d’une tragédie.


Après avoir échappé aux Furies, ils s’installèrent pour la
nuit dans un endroit sûr, près d’un ruisseau qui babillait gaiement. Irène
planta des chênettes afin d’empêcher toute intrusion dans leur campement, et
des campaniles dans les interstices de sorte que les clochettes les avertissent
si quelqu’un approchait. Puis elle fit pousser plusieurs encassis pour leur
dîner et un duvetier dans lequel ils se blottirent. Elle jugea inutile de se
protéger de Xavier pendant la nuit ; elle savait maintenant à quoi s’en
tenir sur son compte et elle était sûre qu’il avait pris l’avertissement de la
Sîmorgh assez au sérieux pour ne pas fricoter avec une femme mariée. Il
mettrait le grappin sur une autre dès qu’il aurait mené à bien la mission de sa
mère, et celle sur laquelle il tomberait ne serait pas à plaindre.


Comme elle aurait voulu être auprès de Dor… Il était
sûrement mortellement inquiet pour elle. Enfin, s’il y pensait, il pourrait
toujours regarder dans un miroir magique ; il serait rassuré.


Dommage, pensa-t-elle avant de sombrer dans un sommeil
agité, que Dor ne puisse vérifier de la même façon où Ivette se trouvait au
juste. Le Bon Magicien Humfrey était capable de braquer les miroirs magiques
sur qui – ou ce – qu’il voulait, mais ils n’obéissaient pas comme ça à tout le
monde. Il y avait un miroir à Château-Roogna qui montrait soit Dor, soit Irène,
enfin celui des deux qui était au-dehors, mais personne d’autre. Ils pensaient
qu’Ivette serait toujours avec l’un ou l’autre, ou du moins à portée de voix –
c’est bien ce qui s’était passé jusque-là, d’ailleurs – et ils n’avaient pas
pris la peine de le régler sur elle aussi. Ce simple geste aurait pu tout
changer… Heureusement que sa petite plante était là pour la rassurer. Sans ça,
elle serait devenue folle depuis longtemps.


Ils repartirent dès l’aube et mangèrent en chemin. Irène
voulait remettre les trois graines et la plume à Xanthippe, dire au revoir à
Xavier et Xap et repartir à la recherche d’Ivette. Ils avaient eu de la chance,
jusque-là, qu’il ne leur arrive rien de grave, mais la chance était une alliée
volage.


Ils n’étaient plus très loin de la maison de la sorcière
lorsqu’ils repérèrent une belle petite mare dans laquelle glougloutait une
source et s’arrêtèrent pour se rafraîchir. Irène mit pied à terre et disparut
derrière les buissons voisins pour satisfaire un besoin naturel pendant que
Xap, Xavier et Zora s’approchaient de la mare qui étincelait au soleil.


L’hippogriffe pencha la tête, lampa une bonne becquée d’eau
limpide et leva la tête pour déglutir, à la façon des oiseaux. Il regarda Chem
et lui fit un geste du bout de l’aile comme pour l’inviter à le rejoindre, mais
elle attendait Irène qu’elle s’efforçait d’abriter des regards indiscrets.


— Si Xap dit que l’eau est bonne, c’est qu’elle est
bonne, fit allègrement Xavier. Comme s’il y avait le moindre problème, d’ailleurs :
regardez ce que la végétation est verte, par ici. Sûr qu’y a pas de monstres
lacustres là-dedans !


Il se laissa tomber sur la berge et approcha sa bouche de l’eau.


Zora, qui était juste à côté de lui, trébucha sur une pierre
et tomba, la tête la première, dans la mare.


— Hé ! protesta le jaune homme en reculant
précipitamment pour éviter les éclaboussures. J’avais l’intention de boire, pas
de prendre un bain !


Mais son sourire démentait la sévérité de son propos.


Zora se releva comme elle put et s’éloigna de la mare. On
aurait dit qu’une lumière brillait dans ses orbites creuses lorsqu’elle les
tournait vers Xavier.


— Elle a quelque chose de bizarre, commenta Kandira.
Vous avez déjà vu des zombies s’illuminer, vous ?


— Peut-être quand ils sont amoureux, fit facétieusement
Irène en ressortant des buissons.


Elle aurait été très gênée, à sa place, si elle était tombée
dans la mare !


— Amoureux ? répéta Chem. Tu sais qu’il y a des
sources…


— Xav ! Ne buvez pas de cette eau ! hurla
Kandira.


Le jeune homme se raidit, les lèvres justes au-dessus de l’eau.


— Et pourquoi pas ? Je me fiche qu’elle ait piqué
une tête dedans. Elle a eu un coup de malchance et voilà tout.


— C’est peut-être une source aphrodisiaque !
expliqua Irène. Regardez Zora.


En effet… La zombie regardait le jaune homme avec une
adoration sans équivoque. Celui ou celle qui buvait l’eau d’une source
aphrodisiaque tombait éperdument amoureux de la première personne du sexe
opposé qui lui tombait sous les yeux. Si la victime aimait déjà quelqu’un, ce
nouvel amour s’ajoutait au premier et le surpassait en force mais ne le
remplaçait pas. Les sources aphrodisiaques passaient pour être à l’origine de
bien des espèces hybrides de Xanth, et on racontait de nombreuses histoires
tragi-comiques sur ce thème. On ne pouvait neutraliser leur effet en buvant de
nouveau de leur eau en présence d’un meilleur parti. Ce stratagème ne faisait
qu’ajouter une passion amoureuse aux deux précédentes, compliquant encore la
situation. Comme la mort, l’amour était pratiquement irrémédiable.


— La malédiction ! s’exclama Xavier, horrifié. La
malédiction qui m’était destinée ! Elle a été frappée à ma place !


Ça, c’était bien possible, se dit Irène. Cette malédiction
spécifique était manifestement destinée à Xavier. Il était prêt à boire quand
la chute de la zombie l’en avait empêché, l’amenant, elle, à ingurgiter le
breuvage aphrodisiaque. On aurait pu croire à une coïncidence, mais ça ne
pouvait être que la malédiction des Furies.


— Quel pire sort pourrait connaître une zombie, murmura
Chem, que de tomber amoureuse d’un homme vivant ?


Que pouvait-il arriver de pis, en effet, à une zombie qui s’était
déjà suicidée par amour ? Et même si la mort avait effacé le souvenir de
son premier amour, ça n’avait fait que la rendre plus vulnérable à cette
nouvelle passion.


— Peut-être que si on l’emmenait en Vulgarie…, hasarda
Kandira.


Mais Irène savait d’avance que ça ne servirait à rien. La
Vulgarie était une contrée sans magie – c’était un endroit tellement retardé,
de ce point de vue comme à bien d’autres, qu’elle se demandait souvent comment
ses habitants faisaient pour tenir le coup – et tous les enchantements cessaient
instantanément d’agir là-bas. Mais Zora n’était pas une personne comme les
autres. C’était une zombie, animée par magie. En Vulgarie, elle mourrait pour
de bon. Elle était donc condamnée à choisir entre un amour sans espoir et la
mort – condamnée à avoir éternellement le cœur brisé.


— Ces Furies ont fait du beau travail, commenta Chem.
Elles n’auraient pu infliger plus cruel châtiment à une créature plus
innocente.


C’était indéniable. Elles s’étaient accordées à reconnaître
que Zora était la meilleure d’entre eux, qu’elle avait déjà injustement
souffert, et voilà que sa douleur avait été encore accrue au-delà de toute
raison.


— Mais c’est à moi qu’était destinée la malédiction,
répéta Xavier. Elles voulaient que je tombe amoureux d’une zombie.


L’horreur du destin qui lui était réservé commençait
seulement à lui apparaître.


— Nous n’aurions jamais dû approcher de ces Furies,
déclara Irène. Leurs châtiments font vraiment regretter aux gens de n’être pas
morts, et peut-être même à ceux qui le sont déjà.


— Mais cette eau est bonne ! se récria Xavier avec
véhémence. Xap en a bu et ça ne lui a rien fait !


— Tiens donc ! nota Kandira. Je vais lui demander
ce qu’il en est…


Il émit une succession de cris rauques à l’intention de l’hippogriffe
qui lui répondit de la même façon. Le golem éclata de rire.


— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Irène, un peu
ébranlée par les récents événements.


L’amour forcé n’était assurément pas un sujet de rigolade !
Et si elle-même…


— Ça ne lui a rien fait, expliqua Kandira, parce que la
première femelle qu’il a vue après avoir bu était Chem. Et qu’il était déjà
amoureux d’elle.


— Évidemment, soupira tristement Chem.


Irène comprit son problème. Xap était un bel animal, mais ce
n’était qu’un animal. Chem était à moitié humaine. Elle pourrait s’accoupler
avec lui, et même en avoir un rejeton – les centaures étaient notoirement
ouverts à cette perspective, contrairement aux humains, plus conventionnels.
Mais l’aimer ? L’épouser ? Ça, c’était une autre paire de manches.
Les mâles tombaient facilement amoureux parce que ça n’engageait pas vraiment
leur existence. Ce n’étaient pas eux qui portaient les enfants. Les femelles
faisaient preuve d’une autre circonspection, parce que ça exigeait d’elles un
engagement plus profond. Chem devrait régler le problème à sa façon, mais Irène
gageait qu’elle avait [bookmark: bookmark140]toutes les compétences requises
pour ça. Comme la plupart des femmes.


Seulement Zora était beaucoup plus démunie. On ne lui avait
pas laissé le choix. Un amour impossible lui avait été imposé. Irène ne voyait
pas comment l’aider à en sortir. Elle avait appris, au contact de Zora, que les
zombies étaient des êtres sensibles. Mais à celle-ci, qui était déjà morte d’amour,
que restait-il ?


— Et une malédiction, une ! s’exclama Kandira.


Il aurait pu se dispenser de le lui rappeler, se dit Irène.
Deux malédictions pesaient sur Zora, une pour Xavier, l’autre pour elle-même.
Ils savaient maintenant que les morts-vivants n’étaient pas à l’abri des
mauvais coups du sort. Quelle tragédie supplémentaire, originellement destinée
à Irène, allait frapper Zora la Zombie ?


Comment les choses pourraient-elles aller encore plus
mal pour elle ? Irène avait la certitude effroyable qu’ils n’allaient pas
tarder à le savoir. La malédiction de l’amour non partagé pesait déjà sur la
conscience de Xavier, bien qu’il n’y soit pour rien ; la prochaine l’affligerait
elle, Irène.


— Écoute, Kandira, tu devrais demander à Zora si elle a
compris ce qui lui arrivait, et pourquoi, suggéra Chem.


— Elle a compris, dit le golem. Xav lui plaisait déjà
beaucoup, de toute façon. C’est un type bien, tu sais.


— Je sais, confirma Irène.


Xavier était étonnamment bon pour le fils d’une sorcière,
peut-être parce qu’il ne se laissait pas manipuler par sa mère. Il préférait
aller se promener avec son hippogriffe. Si ça se trouve, c’est grâce à ça qu’il
n’était pas devenu comme elle. Les Furies avaient accusé de ne pas s’occuper
suffisamment de sa mère, mais c’était peut-être aussi bien. Il y avait des
mères auxquelles il valait mieux ne pas trop s’intéresser.


Irène éprouva une nouvelle vague d’indignation. Les Furies
avaient combiné de forcer Xavier à s’amouracher d’une zombie ! Elle était
horrifiée par la perversité de ce plan. Elle était seule à ne pas savoir encore
quel châtiment lui était destiné, mais elle était sûre qu’il serait terrible,
hors de proportion avec sa faute, et qu’il retomberait sur Zora. Ce n’était pas
une perspective réjouissante.


Irène prit Zora en croupe (ils étaient tacitement convenus
que ça valait mieux pour tout le monde ; Xavier ne pouvait qu’être
embarrassé par le contact de la zombie) et ils se remirent en route.


Ils arrivèrent à une région qu’ils n’avaient manifestement
pas traversée à l’aller : elle était ornée de statues de pierre. Perplexe,
Chem projeta sa carte.


— Non, nous ne nous sommes pas écartés de la ligne en
pointillé. Il me semblait bien, aussi, reconnaître certains détails. C’est
juste que ces statues n’étaient pas là lors de notre passage.


— Ça pourrait être un coup de m’man, dit Xavier. Elle
collectionne les animaux et les plantes étranges. Elle ne s’était encore jamais
intéressée à la sculpture mais, avec elle, tout est possible.


— Elles sont incroyablement ressemblantes, commenta
Chem. Regardez, il y a même des insectes.


Elle en ramassa un et le tendit dans un rayon de soleil. C’était
une poulecinelle, avec ses fines pattes et ses petites antennes parfaitement
sculptées dans la pierre.


— C’est l’œuvre d’un artiste remarquable.


[bookmark: bookmark142]— Peut-être les elfes, suggéra
Kandira. Certains d’entre eux sont très doués. Je peux me renseigner, si vous
voulez…


À cet instant, Irène repéra entre les arbres une silhouette
qui lui parut familière. Celle d’une grande femme aux formes sculpturales – justement.


— Je crois que je tiens la réponse, fit-elle en
talonnant Chem pour lui faire prendre le trot.


L’autre ne les avait apparemment pas entendues. Lorsqu’elles
furent à portée de voix, Irène appela :


— Hé, Gorgone !


La femme se retourna lentement. Chem se cabra brusquement et
Irène dut se retenir à sa crinière pour ne pas mordre la poussière. Zora, qui n’avait
pas les mêmes réflexes, faillit tomber à terre. Irène la rattrapa, ce qui l’amena
à baisser les yeux.


La zombie se raidit. Sa chair devenait de pierre.


— Fermez les yeux ! hurla Chem. Elle n’est pas
voilée !


Irène se plaqua les mains sur le visage.


— Gorgone ! s’écria-t-elle. C’est moi, Irène !
Remettez votre voile !


— Pourquoi ? demanda la Gorgone.


— Parce que, sans ça, vous allez tous nous changer en
pierre !


— Mais oui, c’est vrai ! répondit la Gorgone, l’air
un peu étonnée.


— Et comment que c’est vrai ! lança Irène, encore
ébranlée.


Elle l’avait échappé belle. Elle avait cru, évidemment, que…
mais toute supposition pouvait se révéler dangereuse, ainsi qu’en témoignait l’épisode
de la source aphrodisiaque.


[bookmark: bookmark143]— Pourquoi ne portez-vous pas
votre voile ? Vous savez bien que vous ne pouvez pas vous promener à
visage découvert !


— Je… j’avais oublié, répondit la Gorgone comme si elle
se rappelait une chose qui aurait pu avoir de l’importance dans un lointain
passé. Ça va : j’ai remis mon voile.


Irène ouvrit d’abord un œil, puis l’autre, en se demandant
ce qui se passerait si elle ne voyait le visage de la Gorgone que d’un œil.
Peut-être ne serait-elle qu’à moitié changée en pierre… Mais tout allait bien ;
son amie était dûment voilée.


— Comment avez-vous pu oublier une chose pareille ?
la gourmanda-t-elle, encore toute tremblante.


— Eh bien, je faisais un petit tour en cherchant
quelque chose – je ne sais plus quoi – quand… quand… Ce n’est pas très clair.
Je ne me souviens de rien jusqu’à ce que…


— Un amnésyclone ! s’exclama Chem. Nous sommes
revenus dans leur région. Un oublizzard lui a effacé la mémoire !


— Et elle a oublié sa mission, confirma Irène.


— Ma mission ? répéta la Gorgone, intriguée.


— Retrouver votre fils, Hugo !


— Hugo ! fit-elle, la bouche en O sous son voile.


— Et nous, nous avions oublié que nous étions revenus à
l’endroit où sévissent ces vents coublis, soupira Chem. Entre son trou de
mémoire et notre inconséquence, nous avons failli avoir de sérieux ennuis. Enfin,
son amnésie n’a pas l’air définitive : les souvenirs lui reviennent quand
on les ravive.


— Le coup a dû être amorti, acquiesça Irène. Il faut
croire que le tourbillon d’oubli l’a simplement effleurée, [bookmark: bookmark144]sans
la heurter de plein fouet. Mais la rencontre a bien failli nous être fatale !
Un peu plus et j’étais changée en…


Elle s’interrompit en pensant à la zombie qui montait en
croupe, derrière elle. Zora qui avait regardé la Gorgone droit dans les yeux !


— Zora a été frappée à ta place, confirma Chem. Elle
est…


Les mâles s’approchèrent au galop.


— Vous avez eu de la chance de ne pas être pétrifiées,
remarqua Kandira. Quand j’ai vu ce qui se passait, j’ai dit à Xav et Xap de
rester à distance respectable.


— Zora l’a regardée, annonça Irène d’un ton morne. Elle
a été victime de la malédiction qui m’était destinée.


Xavier sauta à terre et souleva la zombie qui était restée
assise de guingois sur le dos de Chem.


— Elle ne peut pas être morte ! s’écria-t-elle.
Elle n’était pas vivante !


— Les mauvais sorts proférés par les Furies sont
mortels, murmura Chem. En essayant d’y échapper, nous n’avons réussi qu’à les
faire retomber sur la plus innocente d’entre nous.


La centauresse était trop bonne. Elle n’était pas présente,
aussi ne partageait-elle aucune responsabilité dans l’affaire. Enfin, le mal
était fait.


— Réveille-toi, Zora ! s’écria le jaune homme en
tenant la zombie devant lui. Tu ne mérites pas ça ! Tu n’as jamais nui à
personne, toi !


— Je ne peux m’empêcher de trouver dans tout ça une
espèce de continuité philosophique, reprit Chem. La malédiction d’Irène et
celle de Xavier – l’amour et la mort – ont frappé la même personne. Le seul
remède à l’une était la seconde. Zora ne souffre plus, maintenant.


— C’est rien que des fadaises ! hurla Xavier. Je
la laisserai pas mourir, pas après ce qu’elle a fait pour moi ! Zora,
reviens !


Il serra la zombie de pierre contre son cœur et l’embrassa
sur la bouche.


Les autres le regardèrent faire, attristés mais résignés.
Ils savaient qu’il était animé des meilleures intentions, mais la femme était
condamnée. Elle était perdue depuis l’instant où elle avait reçu les
malédictions destinées aux autres. Les Furies avaient gagné.


Puis il se passa quelque chose de stupéfiant. La statue s’affaissa
légèrement.


Irène ouvrit de grands yeux. Une statue de pierre, même de
pierre zombie, ne pouvait s’affaisser ! Elle s’effritait, elle tombait en
morceaux, elle ne se ramollissait pas.


Xavier l’embrassait toujours, la serrant sans cesse plus
fort dans ses bras. La chaleur de son corps était presque palpable. Et peu à
peu, Zora reprenait semi-vie.


— Regardez-moi ça ! s’écria Kandira. La Gorgone n’aurait
donc pas le pouvoir de pétrifier les zombies !


Chem tourna sa portion humaine vers Irène.


— C’est possible, après tout. Zora n’a pas été affectée
par le regard du Python. Elle y voit imparfaitement ; il se peut que ça
fasse office d’écran entre le pouvoir visuel et elle. Elle n’a peut-être
souffert que d’une pétrification partielle. Elle était aussi moins solide que
nous, au départ, alors…


— Alors… alors tout ça aurait une raison d’être ?
murmura Irène, comme pétrifiée à son tour.


— Si tu étais de pierre, ou presque complètement de
pierre et que l’homme que tu aimes t’embrasse et t’implore de revenir, tu crois
que tu réagirais ?


[bookmark: bookmark146]Irène tenta de s’imaginer changée en
pierre et Dor en train de l’embrasser…


— Possible, s’il y avait un moyen. N’importe quel moyen…,
acquiesça faiblement Irène. L’amour a un pouvoir que nous ne comprenons pas
bien.


Xavier mit fin à son baiser.


— Je vous avais dit que je la laisserais pas mourir !
déclara-t-il.


Zora se redressa avec raideur et cligna des yeux comme si
elle avait les paupières lourdes. Avant, son corps était trop flasque ;
maintenant, il était trop dur. Mais elle était tout de même plus de chair que
de pierre.


Ils ne pouvaient pas discuter avec Xavier, d’autant qu’Irène
ne voyait pas trop comment expliquer le phénomène. Le visage de la Gorgone
changeait les êtres vivants en pierre – mais une zombie était une
morte-vivante, alors ce n’était pas pareil. Pourtant, les zombies n’étaient pas
immunisés contre tous les maléfices, ainsi qu’ils l’avaient constaté.


— Mais à quel mort-vie lavez-vous ramenée ?
demanda Chem. À un amour impossible ?


Xavier lâcha Zora. Elle tenait debout sans difficulté et regarda
autour d’elle. Elle avait l’air plus solide, maintenant, comme si le pouvoir de
la Gorgone avait rendu un certain tonus à ses tissus corrompus, leur restituant
la fermeté des chairs saines. Elle semblait – ô ironie – plus vivante que
jamais.


— J’y ai réfléchi, répondit Xavier. J’ai pensé à tout
le bien qu’elle nous avait fait. J’connais pas grand-chose aux femmes, mais ce
que je crois dur comme fer, c’est qu’une bonne zombie vaut mieux qu’une
mauvaise femme. Celle-ci est terriblement bonne et on dirait même plus que c’est
une zombie.


C’était vrai. Zora se tonifiait encore. L’amour et/ou le
pouvoir de la Gorgone avait fait d’elle quelque chose d’infiniment plus humain
qu’auparavant. Ses traits retrouvaient leur netteté, son visage s’animait, son
corps se raffermissait. C’était une vraie femme, et pas vilaine du tout,
par-dessus le marché.


— Mais vous, protesta faiblement Irène. Vous n’aimez
pas…


— Je sais où est la source aphrodisiaque, rétorqua
Xavier. Je sais ce qui est bien. Rien ne m’empêchera d’aller y boire. Comme je
m’apprêtais à le faire, d’ailleurs. C’est la malédiction qui m’était destinée,
de toute façon. Et j’ai jamais été du genre à laisser les autres payer pour
moi.


Le respect qu’Irène avait pour lui s’accrut encore. Xavier
avait une conscience et un sens bien arrêtés du devoir. Il avait décidé d’honorer
le vœu de sa mère de le voir s’installer, et c’était la femme qu’il avait
choisie pour faire une fin. Bon, c’était une union assez baroque, mais on ne
pouvait pas dire qu’elle ne rimait à rien. Elle retournait assez joliment la
double malédiction qui avait frappé Zora.


— Bonne chance, murmura-t-elle.


Xavier se tourna vers Zora.


— Tu aimes voler ? lui demanda-t-il.


— Oh oui ! répondit-elle d’une voix claire, avec
un sourire qui dévoila de petites dents dures et brillantes comme des perles.


— Voilà ce qui s’appelle convoler en justes noces,
soupira Chem.


Xavier souleva Zora de terre et la déposa sur le dos de Xap.
Elle était manifestement plus lourde qu’avant, mais c’était un véritable
athlète. Puis il monta sur l’hippogriffe derrière elle, et passa ses bras
autour de sa taille.


— Je vais porter la plume à m’man, annonça-t-il à la
cantonade. Et Zora lui donnera les graines qu’elle tient toujours. Vous pouvez
vaquer à vos propres affaires, vous autres.


— Merci, souffla Irène, encore abasourdie.


L’hippogriffe étendit ses magnifiques ailes.


— Nous nous reverrons, Xap, promit la centauresse.


La créature opina du bec, puis battit des ailes, s’envola et
prit la direction de la source aphrodisiaque.


— Votre mère risque de ne pas aimer ça ! s’écria
Kandira à l’intention de Xavier.


— Ça, il y a des chances ! rétorqua le jaune homme
avec un sourire radieux. Mais elle m’empêchera pas d’être un fils respectueux
de ses devoirs.


Ils disparurent dans le ciel. Il n’y avait rien à ajouter.
Irène sentit des larmes lui piquer les yeux, et ce n’étaient pas des larmes de
tristesse.[bookmark: bookmark147]
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Gloria alléluia










— Je suis la plus jeune, la plus jolie et la plus douce
des filles de Dégueublin, le chef des gobelins de l’Abîme, répéta Gloria en
picorant délicatement les baienoires, baiertes, baiejaunes, ébaienes et autres
baiecarlates que Hugo conjurait pour elle. Je suis amoureuse d’un être
exceptionnel.


— L’amour… c’est plutôt pathétique ou dramatique ?
s’informa Ivette.


— Merveilleusement triste, répondit fermement la
gobeline.


— L’amour n’est pas triste, objecta la petite fille en
pensant à sa propre famille. Mon père dit que l’amour est une chose très
amusante et, d’après ma mère, ça dépend des moments.


Elle était contente de cette occasion de se reposer, car
elle n’avait pas l’habitude de marcher comme elle le faisait depuis deux jours.


— Ils doivent savoir de quoi ils parlent, fit Gloria
avec un sourire. Mais notre amour est un amour impossible. C’est pour ça que c’est
triste.


— Comment un amour peut-il être impossible ? se
récria Hugo. Mon père dit que tout est possible avec la magie. Sauf peut-être
le paradoxe, et encore, il étudie la question.


— Ce qui est possible n’est pas nécessairement permis,
rétorqua Gloria. L’amour ne devrait jamais être interdit. Seulement voilà, ce n’est
pas un gobelin.


Elle mordit dans un quatorzième fruit. Quand elle disait qu’elle
était « affamée », ce n’était pas une figure de style.


— Mon père dit que les gobelins sont de la même famille
que les elfes, les gnomes et les nains, reprit le petit garçon. Ce sont des
êtres humains qui ont subi des mutations au cours de leur évolution. Alors ils
peuvent se croiser entre eux, s’ils veulent, et quand ils tombent sur une
source aphrodisiaque…


— C’est vrai, confirma la gobeline. Toutes les espèces
peuvent se croiser à Xanth, mais la plupart du temps les individus ne le font
pas de leur plein gré. Et même s’ils sont d’accord, ce sont parfois leurs
frères de race qui s’y opposent. Il y a des unions véritablement impossibles. J’aime
un harpi.


Les deux enfants la regardèrent en ouvrant de grands yeux.


— Je vois, soupira Gloria, il va falloir que je
reprenne au début… Bon, les gobelins et les harpies sont ennemis depuis plus d’un
millier d’années.


— Vous ne faites pas du tout votre âge, commenta
Ivette, perplexe.


La gobeline eut un nouveau sourire. Elle était vraiment
très, très jolie, et quand elle souriait, c’était comme si la forêt s’illuminait.


— Non, je n’ai que seize ans, mais c’est une querelle ancestrale.


— Mon père m’a parlé, en effet, d’une guerre qui se
serait déroulée il y a longtemps, murmura Ivette d’un ton méditatif. C’était à
l’époque de la construction de Château-Roogna. Il a déclenché un sort…


— Tu ne devrais pas plaisanter avec ces choses-là,
Ivette, fit Gloria avec un froncement de sourcil réprobateur. Tu sais bien que
ce n’est pas possible.


— C’est-à-dire qu’il était dans la tapisserie, avec
cette grosse araignée…


— Ah, tu veux dire qu’il a tout vu sur la tapisserie
magique de Château-Roogna ! J’en ai entendu parler. J’aimerais bien la
voir un jour.


— Je la regarde tout le temps, mais je m’endors chaque
fois avant que ça devienne vraiment intéressant.


— J’imagine que ton père travaille à Château-Roogna.


— La plupart du temps, oui.


— Enfin, reprit Gloria en écartant ce détail d’un
haussement d’épaules, autrefois, les gobelins et les harpies vivaient en paix.
Ils partageaient les mêmes grottes : les gobelins vivaient au niveau du
sol et les harpies au plafond. Mais avec le temps et la surpopulation, les
gobelins ont commencé à se plaindre des déjections. Les gobelins dorment la
bouche ouverte, vous comprenez, pour pouvoir ronfler comme il faut… Bref,
continua-t-elle en haussant de nouveau les épaules – ce qu’elle faisait avec
beaucoup de grâce –, les harpies l’ont mal pris et ont jeté un sort à nos
mâles, les rendant hideux. Bon, en réalité, elles ont condamné nos femelles à n’aimer
que les plus laids. On dit qu’il est plus facile d’intervenir sur la perception
que d’opérer réellement des modifications physiques ; c’est pour ça que l’illusion
est un genre si populaire. Quoi qu’il en soit, les filles sont restées
séduisantes alors que les mâles, par suite de la sélection sexuelle… « berk ! »
Ils se sont vengés en chassant toutes les harpies mâles – les harpis, lesquels,
à ce qu’il paraît, ont commencé à s’intéresser aux créatures dotées de vrais
mollets charnus (les harpies ont de maigres pattes de volatiles), tant et si
bien qu’il n’est plus resté de mâles, que des femelles.


— Que des femelles ? répéta Hugo en fronçant le
sourcil à son tour. Mais alors… ?


— Je ne sais pas très bien comment elles se
reproduisent. Peut-être en pondant des œufs parthénogénétiques.


— Des quoi ?


— Les harpies naissent dans des œufs, expliqua
patiemment la gobeline. L’absence de mâle n’empêche pas les œufs d’éclore, mais
ils ne donnent que des poussins femelles, ou quelque chose comme ça. Je ne suis
pas très en faveur de la parthénogenèse, personnellement. Je trouve que ça
manque de charme. Enfin, il n’y avait plus que des femelles, pour la plupart
âgées, laides et aigries, ce qui se comprend, au fond. Les gobelins n’avaient
fait que leur rendre la monnaie de leur pièce, mais elles leur en voulaient à
mort. Et ce fut la guerre entre, d’un côté, les gobelins et leurs alliés
terrestres et, de l’autre, les harpies et les créatures ailées qui avaient pris
leur parti. En ce temps-là, les gobelins et les harpies étaient les deux
espèces dominantes de Xanth par le nombre et par la puissance. Après la guerre,
ils étaient beaucoup moins nombreux et les vrais humains ont pris la
suprématie.


 »En attendant, la malédiction avait été levée :
les gobelines s’étaient remises à aimer les beaux mâles et les < harpies
avaient donné le jour à quelques mâles. Mais ce genre de dégâts ne se répare
pas du jour au lendemain : il n’y avait plus beaucoup de gobelins mâles
séduisants et les filles étaient peu pressées de procréer avec les autres,
évidemment. Il n’y avait qu’un harpi mâle pour cent femelles, et elles étaient
toutes hideuses et sales, de sorte que les mâles n’en voulaient pas. C’est
ainsi qu’en huit cents ans, la population des harpies et des gobelins a peu
augmenté. La plupart des gobelins sont laids, et les harpies toujours aussi
vieilles et moches. Leurs descendants n’ont jamais oublié ces antiques
querelles et ils ont continué à se battre, avec moins de virulence toutefois
parce que leurs forces étaient très amoindries et que l’Abîme les empêchait de
se rencontrer.


Kärcher dressa l’oreille. L’Abîme ! Voilà quelque chose
qu’il connaissait.


— Comment l’Abîme serait-il arrivé à ce beau résultat
alors que personne ne se rappelle seulement sa présence ? s’étonna Hugo.


— C’est justement, reprit Gloria. Il est très difficile
de le traverser quand on ne s’en souvient pas. Surtout avec le dragon qui vit
au fond et qui dévore tous ceux qui s’y aventurent. Il n’en fallait pas plus
pour que, peu à peu, les gobelins s’installent au nord de l’Abîme, les harpies
au sud, et que les escarmouches se fassent plus rares. C’est vraiment l’Abîme
qui a amené la paix à Xanth.


Kärcher émit un jet de vapeur qui tournoya dangereusement
près de ses petits pieds délicats.


— Et le Dragon de l’Abîme, ajouta-t-elle très vite. Évidemment,
les harpies pouvaient toujours franchir l’Abîme en quelques coups d’ailes et il
y avait encore des conflits, mais très localisés, juste ce qu’il fallait pour
entretenir la haine ancestrale. La situation est généralement calme depuis des
siècles.


Kärcher pouvait être content ; on lui donnait acte du
rôle qu’il avait joué dans la pacification de Xanth. Ivette, toutefois, ne s’estimait
pas satisfaite.


— Bon, mais vous êtes de l’autre côté de l’Abîme, là ?


— En effet. C’est que ma tribu vit juste au bord de l’Abîme
si bien que nous sommes partiellement immunisés contre le sort d’oubli qui, par
ailleurs, a commencé à se déliter. J’aimais bien m’asseoir sur la corniche pour
regarder charger le Dragon dans les profondeurs. Il était si gros, si puissant,
et il crachait de si terribles nuages de vapeur…


Kärcher, extatique, la gratifia d’une jolie fumerolle
blanche. Il commençait à apprécier cette petite gobeline à l’air assez
appétissant au demeurant.


— Et puis j’ai constaté que le Dragon était parti, et
je me suis dit que je pouvais traverser. C’est vraiment le Dragon de l’Abîme ?
s’enquit-elle en regardant Kärcher. Il est si petit !


— En effet, confirma Hugo. Je l’ai aspergé d’Eau de
Jouvence et il est redevenu bébé. C’est notre ami, maintenant. Je suppose que
les bébés sont plus gentils que les monstres.


— Sûrement, approuva Gloria. Mon peuple a toujours eu
peur des humains de votre espèce – enfin, des adultes, parce que les enfants n’ont
pas l’air mal.


Elle grignota encore quelques fruits.


— Je crois que tous les gens sont gentils, quand on
apprend à les connaître, fit Ivette. J’aime presque tous ceux que je rencontre.
À part peut-être certains nuages.


— Ils peuvent être très agaçants. Surtout quand ils se
soulagent sur mon brushing, acquiesça Gloria en faisant bouffer ses cheveux. Tu
as dû grandir dans une famille aimante.


— Comme tout le monde, non ?


La gobeline eut de nouveau ce petit sourire triste,
pathétique.


— Non, hélas. Mon père, Dégueublin, est moche et
pervers, ainsi que la plupart des gobelins mâles, et ma mère a toujours eu peur
de lui. Oh, je ne veux pas dire que ce soit un mauvais bougre ; c’est mon
père, après tout, mais c’est sa nature. Vous comprenez, les gobelines comme moi
préfèrent maintenant les mâles séduisants et gentils, seulement ils ne sont pas
forcément doués pour la bagarre et ils ont du mal à survivre dans nos contrées.
Si Dégueublin est leur chef c’est qu’il est plus violent, plus coriace et moins
scrupuleux que les autres. Il a su nous protéger, mais il ne comprend rien à l’amour.
Quand ma sœur aînée, Goblette, a été d’âge à se marier, Dégueublin l’a fait escorter
par un groupe de créatures vers les tribus gobelines du Nord afin qu’elle s’y
piège un mari.


— Les filles n’ont pas à piéger leur mari !
protesta Ivette. Pas quand elles sont jolies comme vous, en tout cas.


— Au Pays des Gobelins, c’est malheureusement la règle.
Ça fait justement partie des choses qui me révulsent. Et Goblette n’était pas
aussi mignonne que moi ; il lui était plus difficile de se caser.


— Comment Dégueublin a-t-il pu obliger d’autres
créatures à escorter une gobeline ? s’enquit Hugo.


— Il les a menacées de les manger si elles refusaient
de lui obéir. Et il l’aurait fait. L’un d’eux était un ogre, mais il venait de
combattre le Dragon de l’Abîme…


Kärcher manifesta de nouveau son intérêt, bien qu’il ne se
souvînt pas de cet épisode, soit parce qu’il avait complètement perdu la
mémoire en rajeunissant, soit parce que le Dragon de l’Abîme avait combattu tant
de monstres qu’il ne se rappelait pas cette péripétie particulière, se dit
Ivette.


— Il était remonté du gouffre en portant un centaure et
il était trop épuisé pour continuer à se battre, ce qui n’est pas fréquent chez
un ogre.


— Mais les ogres mangent les gens ! protesta Hugo.
Ils mangent n’importe quoi : des gobelins, des monstres, des arbres, de la
terre… Il aurait pu dévorer cette bonne petite gobeline bien juteuse !


— C’était un drôle d’ogre. Il était accompagné par cinq
jeunes femelles de diverses races, et Dégueublin s’est dit que s’il les avait
épargnées il ne ferait peut-être pas de mal à Goblette non plus. Ça paraissait
raisonnable. Pas plus risqué que d’aller au combat ou à la cueillette aux
tentacules de poulpier, par exemple. Mon père est un homme pratique. Il a
envoyé ma sœur avec eux, et ça a bien marché. Le bruit a couru, par la suite,
que…


— Vous aussi, vous entendez courir des bruits ?
intervint Ivette. Je croyais que les objets inanimés ne parlaient qu’en
présence de mon père !


— Nous avons évidemment un réseau de communication,
reprit Gloria, un peu ennuyée par les interruptions de la petite fille. Les
différentes tribus gobelines sont reliées par des sources d’information qui
remontent des profondeurs, mais il arrive que la liaison s’interrompe lorsqu’elles
redeviennent souterraines. Il faut alors retourner aux sources, et ça prend du
temps. Bref, nous avons entendu dire que Goblette avait mis le grappin sur un
chef gobelin du Nord et qu’elle était assez contente. C’est comme ça que se
marient la plupart d’entre nous. Mais je suis trop romantique. Ma sœur est une
teigneuse. Elle ne recule devant rien pour parvenir à ses fins alors que je
suis plutôt rêveuse. Aussi, quand mon tour est venu de me marier… je suis
tombée amoureuse d’un mâle qui s’accordait plus précisément à mes idéaux.


[bookmark: bookmark152]Elle fit la grimace, mais elle était
d’une telle beauté que cette expression ne put l’enlaidir.


— Le harpi, subodora Hugo, faisant ainsi, une nouvelle
fois, la preuve de sa sagacité.


— Hardy le Harpi, reprit-elle. J’étais assise, un soir,
les jambes pendantes au bord de l’Abîme, et je ressassais mes stupides rêveries
en regardant le soleil couchant quand j’ai vu cet oiseau qui planait vers moi.
Sauf que ce n’était pas un oiseau mais une harpie. J’ai pris peur parce que les
harpies sont les créatures les plus mal embouchées que l’on puisse imaginer et
j’ai attrapé mon couteau pour me défendre si elle m’attaquait. J’ai relevé mes
jupes pour pouvoir courir et je m’apprêtais à appeler au secours, mais cette
harpie n’était pas comme les autres. Je ne reconnaissais pas l’odeur fétide
habituelle, alors je me suis attardée un peu plus longtemps peut-être qu’il n’aurait
fallu. J’ai réalisé tout à coup que cette harpie était jeune, propre, et que c’était
un mâle. C’était le premier que je voyais. Ils sont encore rares, et ne fraient
guère avec les autres créatures. J’étais tellement sidérée que je suis restée
là à m’émerveiller, la jupe en l’air…


Elle leur fit une démonstration. Elle avait des jambes
ravissantes.


— Alors il s’est posé à côté de moi, et il m’a dit que
j’avais de jolies jambes. Je ne me suis évidemment pas sauvée en courant. Les pattes
humaines des gobelins ne sont pas belles – elles sont toutes noires, noueuses
et tordues – et celles des harpies sont encore plus vilaines. Je comprends que
les harpis soient peu intéressés par les serres de leurs femelles. Et puis, il
n’a pas tort pour mes jambes.


Elle leur jeta un coup d’œil appréciateur, et elle avait
bien raison. Elles le méritaient amplement.


— Et lui… il n’avait pas des pattes d’oiseau ? s’enquit
Ivette.


— Si, bien sûr, mais ce n’est pas grave pour un mâle.
Il avait déjà de si belles ailes, un si beau visage, un torse si viril, et il
parlait avec tant d’intelligence et de gentillesse… Après ça, continua-t-elle
en évacuant cette pensée d’un haussement d’épaules, il est souvent revenu me
voir au bord de l’Abîme. Et, bien sûr, nous avons fini par tomber…


— Vous ne vous êtes pas fait mal ? coupa Ivette,
épouvantée. L’Abîme est si profond !


— Tomber amoureux, poursuivit vivement la gobeline. Oh,
nous savions pertinemment que c’était mal, car les gobelins et les harpies sont
en guerre, une guerre millénaire qui a commencé à cause d’amours comme le
nôtre, justement. Mais nous étions si bien tous les deux que nous n’avons pas
pu faire autrement. Nous voulions nous marier, mais nous savions que ce ne
serait pas possible tant que je serais dans ma tribu. Les gobelins plumeraient
Hardy, l’enduiraient de goudron et lui infligeraient toutes sortes de sévices.
Alors nous avons pris notre mal en patience pendant que mon père cherchait un
moyen de me faire partir vers le nord afin d’y harponner un chef gobelin avec
qui je vivrais dans une relative insatisfaction, comme ma sœur. Il fallait que
je m’en aille en vitesse. Et puis le Dragon de l’Abîme est parti, alors j’ai
traversé le gouffre pour partir à la recherche de mon bien-aimé. J’espère
bientôt le retrouver et, si j’y parviens, cette histoire connaîtra l’heureux
épilogue que je me suis promis de lui donner.


— Mais la jungle est tellement vaste ! objecta
Ivette. Comment espérez-vous le retrouver ? Xanth est trop gigantesque !


— Je m’en suis rendu compte, acquiesça Gloria. Mes
jambes sont faites pour être regardées, pas pour marcher comme ça. Hardy ne
sait même pas que je viens le rejoindre. J’ignorais combien de temps le dragon
resterait au loin, alors je me suis dépêchée de traverser l’Abîme, vous
comprenez.


— Non, justement, je ne comprends pas, reprit Hugo.
Comment voulez-vous le retrouver alors qu’il ne sait pas que vous êtes à sa
recherche et que vous ignorez où il perche ?


— Il a dit qu’il vivait près du sexophone, seulement je
ne l’ai pas encore trouvé. Il y a des lustres que je le cherche mais je n’ai
réussi qu’à me perdre.


S’il y avait des lustres qu’elle le cherchait, elle aurait
dû y voir plus clair, se dit Ivette, mais quelque chose piquait davantage
encore sa curiosité.


— Qu’est-ce que c’est qu’un sexophone ?
demanda-t-elle.


Gloria rosit délicatement, ce qui la rendit encore plus
jolie.


— Je crois que je ne devrais pas le savoir, et j’hésite
à imaginer ce que ça peut être, mais il faut que je le trouve.


— Hugo le sait sûrement, décréta Ivette. Il est
tellement intelligent !


Ainsi mis au pied du mur, Hugo se creusa la cervelle.


— Mon père a des livres pleins d’images de toutes
sortes de choses – des monstres, des plantes –, et je crois y avoir vu un
sexophone, une fois. C’est une énorme plante mi-organique mi-nérale, pleine d’embouchures
et de pistons, qui émet un son tonitruant audible à des heures de marche.


— Un engin pareil, ça doit s’entendre ! s’écria
Ivette, tout excitée. Nous allons vous le trouver, Gloria !


— À condition de ne pas en être trop loin, et qu’il
soit en marche, précisa Hugo.


— Écoutons !


Ils tendirent l’oreille mais n’entendirent aucun son,
tonitruant ou non.


Ivette refusa de s’avouer vaincue.


— Kärcher devrait pouvoir l’entendre avec sa
super-hyper-ouïe de dragon ! déclara-t-elle. Repère-nous ce sexophone, mon
Nettoyeur à Vapeur. Allez, dis-nous où il est !


Mais l’animal avait la tête ailleurs. Il prenait le vent et
jouait des naseaux comme s’il avait flairé quelque chose de bizarre.


Allez, Kärcher ! répéta Ivette d’un ton impérieux.
Écoute le sexophone !


Le petit dragon dressa les oreilles et les fit pivoter. Il
ne lui était évidemment jamais venu à l’idée de s’orienter ainsi sur quoi que
ce soit, seulement Ivette était là, et elle voulait qu’il le fasse, alors il le
fit. Il perçut bientôt un genre de bouffée sonore et pointa le museau vers l’endroit
d’où elle venait, c’est-à-dire vers l’est.


— Je savais bien qu’il pouvait le faire, constata
Ivette. Nous allons trouver le sexophone, et tout s’arrangera, vous allez voir.


— J’espère que tu as raison, fit Gloria d’un air
quelque peu dubitatif. Il faut absolument que je retrouve Hardy !


Ils repartirent vers l’est, par monts et par vaux, évitant
les poulpiers et autres créatures dangereuses. C’était assez loin, alors ils s’arrêtaient
de temps en temps pour se reposer et manger un morceau. Le soleil était haut
dans le ciel, à présent, et regardait ce qu’il y avait de nouveau sous lui.


Au bout d’un moment, ils entendirent le sexophone de leurs
propres oreilles : il émettait des vibrations cuivrées, impérieuses, qui
ébranlaient la jungle même.


— Ça doit être quelque chose, fit Ivette avec
gourmandise en pressant le pas.


En faisant le tour d’un gros arbre, ils faillirent rentrer
dans un garçon qui mangeait un bol de purée à pois. Le garçon sursauta,
renversant son bol. Les pois glissèrent dans tous les sens et roulèrent au
loin, heureux d’échapper au funeste sort qui les attendait.


Le garçon était fou de rage. Ses cheveux passèrent du jaune
au rouge feu.


— Vous… ! crachouilla-t-il, et il se changea en
une énorme araignée couverte d’un duvet rouge qui s’assombrit et devint noir.


— … m’avez… ! pépia l’araignée en prenant la forme d’un
faune hirsute, dont les cornes et les sabots noirs tournèrent au vert.


— … fait… ! s’écria le faune, qui se métamorphosa en un
homme à tête de viscerpent.


— … renverssser… ! siffla le reptile, et de vert il
vira au brun avant de se transformer en un petit griffon jaune. 


— … mon… ! croassa le griffon. Il rougit et se mua en
une farouche boule de feu.


— … déjeuner… ! rugit le feu en crachant de longues
flammes jaunes, crépitantes.


Oh, oh ! Cette chose avait l’air vraiment enragée !


Hugo, qui menait la marche, essuya les premiers assauts de
fureur et de chaleur.


— Je regrette, dit-il. Je ne vous avais pas vu. En
remplacement, je peux évoquer pour vous des fruits délicieux.


Il fit apparaître une superbe mamangue et la lui tendit.


Le feu reprit forme humaine.


— Tu oses offrir de vulgaires fruits à un lutin, crétin ?
demanda le garçon en arrachant la mamangue des mains de Hugo.


Il se métamorphosa en un énorme yapipon qui voleta
fébrilement au-dessus d’eux, les ailes vibrantes de colère.


— Vous avez décoconné ? Je vais vous encoconner !
bourdonna le yapipon. Je vous ferai rôtir ! Je vous ferai empaler, tous
autant que vous êtes !


— Oh, oui ! Au palais ! lança Ivette.
Renvoyez-nous tout de suite à Palais-Roogna !


— Mets-la en sourdine, morveuse ! brailla le
yapipon en blêmissant. Vous allez voir comment je vais vous arranger, moi !
Vous ne reverrez jamais Xanth !


— Mais nous sommes à Xanth ! objecta faiblement
Hugo.


— Vous ne la verrez plus quand vous serez aveugles !


Le yapipon disparut et laissa place à un œil monstrueux,
tout blanc, à la sclérotique striée de vilaines veines violacées et à la
pupille d’un rouge flamboyant d’où jaillit un nuage de gaz jaune pâle qui se
dilata, prêt à les engloutir. Cette pupille parlait avec une avidité terrible.
Et elle disait :


— Je vais vous crever ! crever ! crever les
yeux !


— Faites quelque chose ! s’écria Ivette,
épouvantée.


Gloria tira son couteau et fît un pas vers l’œil.


— Non, pas vous ! rectifia Ivette. Le brouillard
va vous ôter la vue !


Kärcher fonça sur le glouton optique en crachant un jet de
vapeur.


— Toi non plus ! hoqueta Ivette en le rattrapant
par la queue. Je ne tiens pas à ce que tu deviennes aveugle ! Je voulais
parler de Hugo !


— Merci bien ! protesta l’intéressé. Je n’ai pas
envie d’être aveuglé non plus !


— Conjure des fruits capables de nous sauver !


— Ben voyons !


Il fit apparaître une grenade.


— Mais non, animal ! Ça ne ferait qu’étaler le gaz
jaune. Trouve autre chose !


Il n’avait pas l’air de réagir à cet ordre avec son zèle
coutumier.


— Je ne sais pas, moi…


— Mais si, tu sais ! insista Ivette.


Le gaz jaunâtre se rapprochait avec voracité. Hugo se
concentra et eut une inspiration. Une gourde apparut dans sa main.


— Regarde ça, lutin ! s’écria-t-il en la tendant
vers le gigantesque globe oculaire.


L’œil ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’itou,
bien sûr. On ne se refait pas. Il se braqua vers l’ombilic et se figea. Le gaz
jaune se dissipa sans leur faire de mal.


Hugo reposa doucement la gourde à terre et l’œil la suivit
du regard.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gloria, intriguée.


— Une gourde hypnotique, répondit Hugo. C’est un fruit
un peu spécial, mais un fruit tout de même. Cela dit, c’est la première que je
réussis aussi bien. J’ai tourné le trou vers le lutin.


— Évidemment ! s’esclaffa Gloria, soulagée. Nous
en avons des carrés entiers au Pays des Gobelins. J’avoue que, sortie du
contexte, je ne l’avais pas reconnue. Quel moyen astucieux de neutraliser ce
monstre globulaire !


— Qu’est-ce que c’est qu’une gourde hypnotique ? s’informa
Ivette.


Elle n’avait que trois ans, et son éducation n’était pas
achevée. Sa mère lui avait montré beaucoup de plantes, mais jamais de gourdes,
allez savoir pourquoi.


— C’est un genre de septrouille, mais en moins gros, et
avec un petit trou, lui expliqua Gloria. Le problème, c’est que si on regarde
dedans, on reste hypnotisé jusqu’à ce que quelqu’un retire la gourde ou mette
son doigt devant le trou. C’est un bon moyen, assez inoffensif, de réduire une
créature violente à l’impuissance, sauf qu’il est déconseillé de prolonger la
transe si on ne veut pas qu’elle devienne permanente.


— Oui, eh bien, je vous propose de nous tirer d’ici
avant que le lutin en sorte, suggéra Hugo d’une voix entrecoupée par la
crainte. Il se pourrait qu’une feuille tombe sur le trou et le masque, ou qu’un
animal fasse rouler la gourde. Et je doute qu’il soit content quand il
reprendra ses esprits.


Les autres acquiescèrent. C’était la première fois qu’ils
avaient affaire à un être aussi hargneux. Ils se hâtèrent de repartir, laissant
la créature magique et la gourde derrière eux.


— Je croyais que chaque individu n’avait qu’un pouvoir,
remarqua pensivement Ivette.


— C’est vrai, ma pitchounette, confirma Gloria. Les
gobelins n’en ont même pas.


— Mais ce lutin pouvait se changer de forme et faire
des choses magiques, comme de nous aveugler !


— Tu as raison, acquiesça Hugo. Comment est-ce possible ?


— Peut-être qu’il bluffait quand il menaçait de nous
aveugler, hasarda la gobeline.


— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, objecta Hugo.
Il avait peut-être un genre d’herbe, des feuilles de cécithé, par exemple.


— En tout cas, je suis bien contente que tu aies réussi
à le neutraliser, déclara Gloria. C’était très futé, Hugo. Tu as vraiment un
pouvoir fantastique.


Hugo s’empourpra, à la fois ravi et un peu confus. Il n’était
pas habitué à ce genre de compliments, surtout venant de quelqu’un d’aussi joli
que la gobeline.


Les accents du sexophone s’amplifièrent et devinrent presque
assourdissants. C’était en fait un mélange de sons, graves et aigus, hauts et
bas, qui s’unissaient les uns aux autres, montaient et descendaient, s’amplifiaient
et décroissaient, composant une tapisserie sonore. L’effet était profondément
émouvant, comme s’il faisait vibrer toutes les fibres de leur être et éveillait
en eux des émotions souterraines complexes, une combinaison de plaisir, de
douleur et de culpabilité. Il était stupéfiant de constater ce que pouvaient
faire de simples son s.


— Je me demande s’il saurait jouer de la musique
romantique, murmura Gloria d’un ton rêveur.


— Pourquoi ? s’étonna Ivette.


— Pour rien, ma pitchoune, c’était juste une idée comme
ça, en passant.


Mais à la façon dont elle avait dit ça, Ivette doutait que
ce soit vraiment une idée en passant.


Le dragon regarda de nouveau autour de lui en reniflant, à
la recherche de quelque chose qu’il n’arrivait pas à définir.


— Pense à ce que tu fais, Kärcher, le gourmanda Ivette.


Ils arrivèrent enfin en vue du sexophone. C’était une énorme
structure arborescente, aux branches couvertes d’embouchures, de lèvres, de
hanches membraneuses, lippales, et de pistons. Les plus grands orifices
buccaux, pareils à des bouches d’ogre, émettaient les notes les plus graves
pendant que des moyennes sortaient les sons du milieu de la gamme. Les accents
aigus, les plus hauts, émanaient de toutes petites bouches en cul de paonpoule.


Une silhouette se découpa sur le ciel. C’était une harpie.
Elle poussa un cri impérieux. Le sexophone se tut, laissant place à un silence
assourdissant. Ivette faillit tomber à la renverse ; elle s’arcboutait
contre le son et voilà qu’il était parti.


La harpie plana vers eux. C’était un mâle, et il avait les
plus belles ailes et le plus beau visage qu’Ivette ait jamais vus.


— Gloria ! s’écria le harpi.


— Hardy ! répondit joyeusement la gobeline.


Il descendit en piqué, referma ses ailes autour d’elle tels
les plis d’une cape et l’embrassa. Ils étaient à peu près de la même taille,
mais pas bâtis de la même façon. Et pourtant, il paraissait tout à fait normal
qu’ils soient amoureux, car ils étaient plus beaux l’un que l’autre.


Au bout d’un moment, le harpi recula et s’éleva dans les
airs d’un battement de ses puissantes ailes.


— Qui sont ces gens ?


— Des amis qui m’ont aidée à te retrouver, expliqua
Gloria. Ivette, Hugo et Kärcher.


Hardy le Harpi les regarda entre ses paupières étrécies.


— Ils ont l’air bien jeunes.


— Nous sommes jeunes, rétorqua Hugo. Il n’y a
pas de meilleure façon d’être.


— Le dragon me dit quelque chose.


— C’est le bébé Dragon de l’Abîme, reprit Gloria. Nous
n’avons plus rien à craindre de lui. Il s’est réglé sur la longueur d’ondes du
sexophone pour que je puisse te retrouver.


— Eh bien, tout est pour le mieux dans le meilleur des
mondes, conclut Hardy. J’avais remarqué que le Dragon de l’Abîme se tenait
étrangement tranquille, depuis un moment. Mais que fais-tu ici, Gloria ?
Si j’avais su, je serais venu à ta rencontre ! Tu ne peux pas imaginer
comme j’étais inquiet de ne plus te voir au bord de l’Abîme. J’avais peur que
tu sois tombée dedans, mais je n’avais pas vu de…


Il s’interrompit, se refusant à articuler une telle horreur.


— Quand j’ai vu qu’il n’y avait plus de Dragon dans l’Abîme,
je me suis dépêchée de traverser, expliqua Gloria. J’étais morte de peur. Je ne
savais pas que le Dragon était retombé en enfance. J’ai eu de la chance de
réussir à filer entre les doigts de mon père avant qu’il me fasse épouser une
sale brute de chef gobelin aux genoux cagneux.


— Tu as pris un risqué insensé en venant ici toute
seule ! se récria Hardy. Quand je pense à tous les dangers auxquels tu as
échappé : les dragons, les griffons… Il y a même un lutin soupe au lait…


— Nous l’avons rencontré. C’était de la soupe à pois.


— S’il t’était arrivé quelque chose…
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ma seule chance de bonheur.


— C’est vrai, acquiesça le beau harpi. Mon perchoir n’est
pas très loin. Viens avec tes amis. Je leur donnerai, en récompense, de jolis
joyaux que j’ai trouvés dans un nid de dragon. Et puis, plus tard, j’accorderai
le sexophone pour qu’il nous joue quelque chose de romantique.


— Oh oui ! souffla Gloria.


Ivette commençait à comprendre ce que voulait dire la
gobeline. S’embrasser devait être encore plus amusant en musique.


Hardy les mena à travers la forêt en planant sous les
branches et pas trop vite pour qu’ils puissent le suivre. L’agréable odeur
masculine qui émanait de ses ailes n’avait rien à voir avec la puanteur
ordinaire des harpies.


Tout à coup, un filet vola dans les airs et s’abattit sur
eux. Avant qu’ils aient eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait, ils se
retrouvèrent tous les cinq roulés en boule, tassés les uns contre les autres.
La queue verte de Kärcher était collée sur la figure d’Ivette qui avait les
pieds sur l’une des ailes de Hardy et Gloria était assise sur la tête de Hugo.
De hideux petits bonshommes venus de tous les côtés se jetèrent sur eux en
brandissant des massues.


— Ah, ah ! Je te tiens ! hurla un homme.


— Mon père ! s’écria Gloria, consternée.


Le dragon cracha un jet de vapeur, mais ne réussit qu’à
faire sursauter Hardy. Sa tuyère était dirigée vers l’intérieur. Il ne pouvait atteindre
leurs assaillants.


Le premier moment de panique passé, Ivette reconnut les
créatures. C’étaient des gobelins mâles. Ils avaient la peau sombre, presque
noire, de gros pieds plats, une tête énorme sur un petit corps râblé, noueux, et
ils arboraient un rictus horrible. Que faisaient-ils de ce côté de l’Abîme ?


Leur chef répondit directement à sa question muette :


— Nous tenons enfin le harpi criminel ! s’exclama
Dégueublin en grimaçant, ce qui devait être sa façon d’esquisser un sourire
victorieux.


— C’est un pléonasme, releva un autre gobelin. Toutes
ces sales bêtes sont criminelles !


Tous partirent d’un gros rire rauque et pas très agréable.


— Ouais ! Et leur ramage se rapporte à leur
plumage : il schlingue ! renchérit Dégueublin sur le même ton.


— Pendons-le ! brailla un troisième gobelin.


Il serra un nœud coulant imaginaire et tira sa vilaine
langue violacée comme s’il suffoquait.


— Nan, y ferait rien qu’à s’envoler, objecta un autre.
Lardons-le plutôt de coups de poignard !


Et il fit, avec un couteau imaginaire, mine de lui ouvrir la
bedaine et d’en extraire la tripaille.


— Mieux vaudrait l’assommer, le plumer et l’enduire de
goudron !


— Lui faire avaler de force des baies empoisonnées !


— Lui attacher une pierre aux pattes et le noyer dans
un étang insondable !


Ils s’agglutinèrent autour d’eux, goguenards, et se
répandirent en propositions plus immondes les unes que les autres.


— Oh, Hardy ! hoqueta Gloria. C’est ma tribu !
Ils ont dû me suivre. Si j’avais pu imaginer !


Voilà donc ce qu’avait flairé Kärcher, se dit tout à coup
Ivette. Les gobelins suivaient Gloria et ses amis depuis le début, d’assez loin
pour éviter de se faire repérer par le dragon, mais il s’était tout de même
rendu compte de quelque chose. Si seulement elle lui avait prêté attention, au
lieu de le gronder parce qu’il ne se consacrait pas assez sérieusement à la
localisation du sexophone ! Elle aurait pu lui demander ce qui l’ennuyait,
le lui faire repérer avec précision. Ils auraient peut-être réussi à échapper
aux gobelins. En tout cas, ils auraient sûrement évité à Hardy le Harpi de
tomber dans ce piège ! Maintenant, ils étaient tous dans de vilains draps.


Ivette n’avait que trois ans et guère d’expérience en
matière de créatures cruelles et perverses, mais elle apprenait vite.


— On va juger cette charogne pour l’exemple, déclara
Dégueublin. Comme ça, tous ces crânes de piaf sauront que les gobelins ne
rigolent pas.


Ils tirèrent les prisonniers de leur nasse un par un,
ligotèrent Hugo et Ivette avec des lianes, enroulèrent si bien Kärcher dans le
filet qu’il ne pouvait même pas frétiller de la queue, puis ils ficelèrent les
pattes de Hardy et l’amarrèrent à un pieu fiché dans le sol de telle sorte qu’il
puisse s’y percher mais pas s’envoler. Ils laissèrent Gloria libre. Après tout,
ce n’était qu’une gobeline, jolie comme un cœur mais sans défense.


— Bon, on va faire les choses dans les règles, reprit
le chef des gobelins. Il sera exécuté conformément au verdict rendu par un jury
en bon uniforme. Qui veut faire le jury ?


Tous les gobelins levèrent les deux mains. Ils étaient près
d’une douzaine à rivaliser de laideur et d’empressement à faire le sale boulot.


— Ça va, vous ferez le jury, décréta le chef. Et moi,
je serai le juge.


— Ce n’est pas juste ! protesta Gloria.


— Toi, tu la fermes ! fit Dégueublin entre ses
dents.
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— Fais quelque chose, Hugo ! murmura Ivette.
Intelligent comme tu es, tu vas bien trouver un moyen de sauver nos amis.


Le petit garçon était livide de crainte. Il voyait mieux qu’elle
ce qu’ils risquaient cette fois. Ivette n’avait jamais été confrontée à la
violence aveugle et sa conscience avait tendance à éluder ce genre de
perspective. Hugo avait vécu deux fois plus longtemps qu’elle et l’expérience
lui avait donné une vision plus réaliste de l’existence. Il savait que le harpi
n’était pas seul à être en danger.


Il tenta tout de même quelque chose.


— Hé, les gobelins ! appela-t-il. Vous avez tout
faux, là ! Mon père dit que…


— Et c’est qui, ton père, minus ? rétorqua
Dégueublin.


— Le Bon Magicien Humfrey.


Là, ils marquèrent une petite pause. Ils avaient entendu
parler du Bon Magicien. Les rois, les monstres, ça allait et ça venait, mais
Humfrey était relativement éternel.


— Ce n’est pas possible, conclut enfin le chef des
gobelins. Le vieux gnome a plus d’un siècle. Il ne peut pas avoir un gamin de
ton âge. Procédons au jugement.


— Pas comme ça, reprit Hugo avec détermination. Il vous
faut… euh… un procureur du roi, un avocat de la défense, des témoins et tout
ça, parce que sinon…


Dégueublin déglutit comme un crapopotame qui aurait une
indigestion.


— Sinon quoi, minus ?


Hugo hésita à le heurter de front, mais Ivette était sûre qu’il
en aurait le courage. Après tout, il était son [bookmark: bookmark161]Baladin
en Armure Étincelante, même si l’armure n’était pas plus visible que le
piédestal de Kärcher. Et il s’avéra que Hugo avait l’audace de le défier.


— Sinon, ça ne comptera pas, répondit-il fermement.


— Et qui c’est qui dit que ça comptera pas ?
rétorqua hargneusement Dégueublin.


Hugo eut besoin d’un nouveau coup de pouce, mais Ivette
avait confiance en lui, alors il poursuivit avec assurance.


— La loi. Et les gens qui ne respectent pas la loi sont
des escrocs, des voleurs, des criminels et rien qu’une vile engeance. Comme les
gobelins, du reste.


— Hein ? hurla le chef des gobelins en brandissant
le poing. Ce sont les harpies qui sont une vile engeance ! Je vais te
massacrer, espèce de bavamoutard !


— Évidemment, acquiesça Hugo d’un air entendu. C’est ce
que font les criminels, par définition.


Dégueublin marqua une nouvelle hésitation. Il était assez
rusé pour comprendre que ce n’est pas en assassinant son accusateur qu’il se
blanchirait de l’accusation de meurtre. Hugo avait réussi à le battre à son
propre jeu.


— Ça va, minable ! On aura tout ce qu’il faut :
un persécuteur du roi, un avocat de la descente et des témoins-que-rien. L’ennui,
ajouta-t-il en parcourant ses troupes du regard, c’est que j’ai plus d’hommes !


— C’est vraiment embêtant, parce que, sans ça, il ne peut
pas y avoir de procès en bon uniforme. Et tout le monde saura que vous êtes un
assassin sans foi ni loi qui tue les innocentes gens de sang-froid.


— On va l’avoir, ce jugement ! beugla Dégueublin,
et il était si rouge que tous crurent qu’il allait éclater. Toi, avec ta grande
gueule, tu feras l’avocat de la descente, ma fille fera le persécuteur du roi.
Et comme ça, le meurt… euh, l’exécution sera parfaitement légale.


— Je refuse de…, commença Gloria, mais Hugo lui coupa
la parole.


— Elle est d’accord, répondit-il à sa place. C’est
parfait.


— Hein ? s’égosilla la gobeline.


— Il a un plan, lui souffla Ivette à l’oreille. Il est
très intelligent. Vous feriez mieux de faire ce qu’il dit.


La gobeline se tut, déconcertée.


— C’est bon, on y va ! décréta Dégueublin avec une
grimace rusée. Que le persécuteur fasse valoir ses arguments frappants.


Gloria s’approcha à contrecœur du pieu où Hardy était
perché. Ivette la vit porter la main à la poignée de son couteau, mais elle en
resta là. Elle savait que si elle faisait mine de couper l’entrave de Hardy,
tous les gobelins de son père se jetteraient sur elle en une sauvage mêlée.


— J’ai l’intention de… de prouver à ce stupide jury que
l’accusé est le plus beau, le plus intelligent et le plus raffiné des mâles de
Xanth tout entière. Qu’il vaut infiniment mieux que tous les vieux gobelins aux
genoux cagneux qui…


— Ça va pas, non ? protesta le juge Dégueublin. Tu
es là pour démontrer que ce salopard emplumé est coupable de corruption et de
perversion sur la personne d’une innocente demoiselle gobeline et doit être
immédiatement exécuté avec la plus grande cruauté possible.


Pendant ce temps-là, Kärcher rongeait tranquillement son
filet. Il avait réussi à en couper plusieurs brins et il continuait
opiniâtrement. Il serait bientôt libre – à condition de ne pas se faire
repérer. Gloria s’en aperçut et s’illumina. Un dragon en liberté avait de
bonnes chances de semer la perturbation dans le tribunal le temps qu’elle coupe
l’entrave de son cher et tendre !


Pour en détourner l’attention des gobelins, elle fit
quelques pas de côté, renvoya en arrière sa chevelure noire, luxuriante, et
reprit son souffle. Ça marcha très bien. C’était une si jolie fille que tous
les membres du jury avaient les yeux rivés sur elle lorsqu’elle reprit avec une
emphase nouvelle :


— Oui, je prouverai tout cela et bien d’autres choses
encore ! Je le prouverai sans équivoque, à la face de Xanth tout entière !
J’appelle à la barre le premier témoin, l’enfant humaine, Ivette. Que quelqu’un
la détache afin qu’elle puisse témoigner.


— Ça, sûrement pas ! protesta le juge. Tu me
prends pour un gogobelin, ma parole ! Elle parlera aussi bien les mains
attachées !


Ivette s’approcha. Dégueublin la regarda d’un œil noir.


— Espèce de petite morveuse traîtresse, jure de cracher
la vérité, presque toute la vérité, et pas grand-chose d’autre que la vérité,
sinon… !


— Évidemment, acquiesça Ivette, fascinée par la
procédure. (C’était la première fois qu’elle assistait à un procès. Kärcher
rompit un nouveau fil.) Je dis généralement la vérité.


Gloria reprit le témoin.


— As-tu vu la créature emplumée, juchée sur la perche
que voilà, corrompre et pervertir d’innocentes gobelines ?


Hardy cilla mais ne dit mot ; il avait compris ce qui
se passait.


— Non ! décréta fermement Ivette.
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Dégueublin, indigné.


— Il la juste embrassée, reprit Ivette. Mon père
embrasse tout le temps ma mère, sauf quand ils voient que je regarde.


Un mouvement de colère parcourut le jury.


— C’est un scandale ! Le témoin est corrompu !
s’exclama l’un des gobelins.


— Je croyais qu’être corrompu, c’était être pourri,
comme les zombies, murmura Ivette, le sourcil froncé.


— Il ne s’agit pas de la même corruption, ma
pitchounette, répondit Gloria avec un sourire énigmatique, puis elle rajusta sa
tenue, ce qui intéressa beaucoup le jury. J’appelle maintenant l’accusé à
témoigner.


— Ce menteur ne peut prêter serment ! protesta
Dégueublin.


Gloria esquissa le quart d’une ombre de sourire.


— Est-il vrai, accusé, que vous ne pouvez jurer ?


Hardy laissa échapper un chapelet d’insanités qui flétrit la
végétation à vingt toises à la ronde et fit monter un panache de fumée du pieu
sur lequel il était perché.


Les oreilles de Gloria devinrent d’un joli rouge vif et ses
joues se creusèrent comme si elle avait avalé ses dents, mais elle se tourna
vers son père et, après quelques essais infructueux, parvint à articuler :


— Je ne comprends évidemment pas un traître mot de ce
langage, mais tu pourras peut-être me dire, toi, s’il a bien juré ou non ?


Dégueublin referma précipitamment son clapet béant d’admiration
et d’incrédulité mêlées, puis il le rouvrit pour répondre.


— Faut bien l’reconnaître… C’est l’une des spécialités
des harpies, grommela-t-il à contrecœur.


— Très bien, dit-elle d’un petit ton sec. Le ministère
public accepte de croire le juge sur parole lorsqu’il affirme que l’accusé a
prêté serment. Accusé, avez-vous jamais embrassé des gobelines ?


— Une seule, répondit Hardy.


Un mouvement de houle parcourut le jury.


— Il le reconnaît ! Ce sale volatile avoue !
clamèrent les gobelins. Qu’on prépare la corde !


— Et quelles étaient vos intentions envers ladite
gobeline ? reprit Gloria.


— L’épouser et l’emmener loin de tout ce tumulte,
déposa le harpi.


— Quelle audace ! Quel cynisme ! balbutia
Dégueublin, qui était à présent d’un beau violet marbré de plaques livides. La
mort sera encore trop douce pour ce vil suborneur !


— Voyons, Père, se récria innocemment Gloria. Tu as
toujours prétendu que la seule chose pire que la mort était le mariage !


Quelques ricanements étouffés se firent entendre dans les
rangs du jury. Dégueublin les fit taire d’un regard noir.


— Continuons ! grinça-t-il.


— Je crois que j’ai fait valoir mes arguments, conclut
Gloria d’un petit ton suffisant. L’accusé est à la disposition de la défense.


Hugo prit sa place au milieu de la scène improvisée. Il
avait toujours les mains liées dans le dos. Il y eut un petit bruit d’écrasement
alors que Kärcher rompait encore un brin du filet. C’était de la bonne
marchandise, mais ses dents étaient encore meilleures.


Ivette était convaincue que son ami Hugo se tirerait avec
maestria de cette situation impossible. Il était si beau et il avait l’air si
sûr de lui, même entravé… Elle constata que plusieurs des jurés gobelins
changeaient d’avis à son sujet, comme s’ils le voyaient pour la première fois ;
ils n’avaient pas mesuré à quel point il se révélerait compétent.


— Y a-t-il une loi qui interdit le mariage entre les
gobelins et les harpies ? demanda-t-il pour la forme.


Les avocats célèbres étaient bons pour les problèmes de
forme, elle le savait, même si elle ne savait pas très bien ce que tout ça
voulait dire.


Dégueublin et le jury partirent d’un rire énorme. Ils se
roulèrent par terre en pleurant de joie et en frappant le sol de leurs vilains
poings noirs.


— Je déduis de ces démonstrations d’hilarité déplacée
qu’il n’y a pas de loi, conclut Hugo d’un ton suave, tout comme Ivette savait
qu’il Le ferait.


Un avocat de ce calibre n’allait pas se laisser
impressionner par ce comportement grotesque.


-il L’histoire a eu à connaître, en vérité, d’innombrables
unions de ce genre. N’importe lequel d’entre vous pourrait épouser une harpie
si tel était son désir.


Les gobelins accueillirent ces paroles en se gondolant de
plus belle. Il ne viendrait même pas à l’idée d’un basilic d’épouser une harpie !


— Il s’ensuit que toute gobeline qui le souhaite a
parfaitement le droit d’épouser un harpi, poursuivit brillamment Hugo. En vertu
de quoi j’infère qu’il n’y a pas lieu de poursuivre la procédure et bien moins
encore de procéder à l’exécution du prévenu. Je demande donc une ordonnance de
non-lieu et la relaxe immédiate de mon client.


Un silence de mort plana sur les gobelins du jury.


— C’est un outrage ! une indignité ! beugla
Dégueublin. Épouser une harpie ! Pourquoi pas manger du caca de zombie,
pendant que tu y es ?


— Il n’y a aucune loi qui l’interdise, insista Hugo.
Hardy ne peut pas être exécuté pour…


— Tu parles qu’il va être exécuté ! rétorqua le
chef des gobelins. Pour avoir suborné mon innocente fille !


Et le jury d’applaudir à tout rompre.


Force était à Ivette d’admettre que la situation ne se
présentait pas sous un éclairage très favorable mais elle gardait confiance :
Hugo était de taille à s’en sortir. La nuit était toujours la plus noire juste
avant l’aube, c’était comme ça dans tous les scénarios. Et Kärcher avait
presque réussi à se débarrasser du filet. D’ici peu, il serait prêt à reprendre
le combat, et elle était sûre qu’il avait plein de vapeur bien chaude à
cracher.


— Très bien, reprit calmement Hugo. J’appelle l’accusé
à la barre.


— Il y est déjà, à la barre, nota Dégueublin. Qu’il y
reste, ce volatile de malheur.


Hugo se tourna vers la perche.


— Le vol… hem, l’accusé pourrait-il nous dire si le
sujet du mariage avait été abordé entre la gobeline et lui avant ce jour ?
demanda Hugo, qui parlait de plus en plus comme un avocat au fur et à mesure
que croissait la confiance qu’Ivette avait en lui.


— Ouais, déclara Hardy.


— Qui l’a abordé ?


— Eh bien, en fait, c’est elle. Je lui en aurais
moi-même parlé si elle ne l’avait pas fait, mais c’est elle qui en a eu l’idée
la première.


Dégueublin fronça les sourcils mais n’intervint pas.


— Et vous avez accepté ? continua Hugo.


— Évidemment. J’étais très honoré. Une belle petite
comme ça, avec de si jolies jambes…


[bookmark: bookmark166]Hugo se tourna vers le jury, qui
dévorait du regard les jambes en question.


— Le jury notera que, s’il y a eu corruption, c’est d’elle
qu’elle vient : c’est elle qui a évoqué le sujet en premier. Ainsi donc,
si quelqu’un doit être exécuté…


— Non ! s’écria Hardy. N’essayez pas de l’incriminer !
Je ne veux pas retrouver la liberté au prix de sa vie ! C’est la plus douce,
la plus innocente créature qui se puisse imaginer ! Elle n’a jamais
corrompu personne ! Je suis le seul coupable !


— Je n’aurais pu mieux dire ! approuva
chaleureusement le chef des gobelins.


Hugo soupesa Hardy du regard, tel un dragon jouant avec sa
proie réduite à l’impuissance.


— Vous voulez dire que vous retirez votre déclaration ?


— Eh bien, pas exactement…, balbutia le harpi,
décontenancé.


— Alors vous pouvez retourner à votre place. Au figuré,
bien sûr, ajouta Hugo en jetant un coup d’œil à la perche et à l’entrave. J’appelle
maintenant le témoin Ivette à la barre.


Ivette s’avança de nouveau. Elle avait essayé de desserrer
ses liens mais n’avait réussi qu’à se faire mal aux poignets.


— Lequel est parti à la recherche de l’autre ?
demanda Hugo. D’après ce que vous avez vu, est-ce le harpi qui est allé à la
rencontre de la gobeline, ou le contraire ?


— Eh bien, d’après ce que nous a dit Gloria…


— Pas de on-dit, je vous prie, coupa-t-il en fronçant
le sourcil d’un air professionnel. Qu’avez-vous personnellement constaté ?


— Eh bien, j’ai vu marcher Gloria…


— Et cherchait-elle à retrouver le harpi ?


[bookmark: bookmark169]— Oui. Nous l’avons aidée à le
retrouver, près du sexophone…


— Ainsi donc, d’après vos constatations, elle est allée
à sa recherche et pas vice versa ?


— C’est lui qui a le vice dans la peau ! s’écria
Dégueublin.


— Je veux dire, reprit Hugo, déterminé à éclaircir les
choses pour les gobelins les plus bornés, que c’est elle qui est allée à sa
recherche et pas le contraire.


— Oui, mais…


— J’en ai terminé, déclara Hugo en se tournant de
nouveau vers le jury. Comme vous pouvez le constater, bien que le harpi soit
prêt à se parjurer pour sauver la gobeline, nous avons établi de façon
indéniable que c’était elle qui avait pris l’initiative et non le contraire. L’accusé
est donc innocent de l’accusation de corruption portée contre lui. C’est lui,
en fait, qui a été corrompu. Vous ne pouvez pas faire autrement que de le
laisser repartir.


Les jurés regardèrent Dégueublin d’un air indécis.


— C’est ridicule ! s’exclama le chef des gobelins.
Ça ne va pas du tout ! C’est ce sale oiseau qui passe en jugement, ici. Il
doit être exécuté !


— Ah, ça, sûrement pas ! s’écria Gloria. Tout est
ma faute ! J’avoue ! C’est moi qui l’ai corrompu ! C’est moi qui
dois être exécutée !


— En tant que gobelins, reprit Hugo d’un ton fruité,
vous pouvez réfuter le témoignage d’un harpi, mais vous ne pouvez douter de la
parole d’une de vos consœurs. Donc…


— Jamais ! dirent Dégueublin et Hardy d’une même
voix.


Ivette savait que le chef des gobelins n’avait pas envie d’exécuter
sa propre fille ; tout ce qu’il voulait, c’est qu’elle épouse un gobelin.
Hugo et Gloria l’avaient poussé dans ses derniers retranchements.


Mais Dégueublin était rusé et sans scrupules ; c’était
le prototype même du chef gobelin.


— Il n’appartient ni au persécuteur ni à l’avocat de la
descente d’arrêter le verdict, proclama-t-il. C’est le rôle du jury. Jury,
fit-il en se tournant vers ses ouailles, faites-nous part de votre verdict.
Vous le connaissez.


Les gobelins firent un intense effort de réflexion puis ils
finirent par piger.


— Coupable ! hurlèrent-ils.


— Ce n’est pas juste ! protesta Hugo, perdant une
partie de sa calme dignité de magistrat.


— Ne t’inquiète pas, minus, tu seras exécuté aussi,
quand nous aurons réglé le compte de l’oiseau. Accusé, vous avez été déclaré
coupable de subornation à l’encontre de cette innocente enfant, fit-il en se
tournant vers Hardy. Je vous condamne donc à être…


Il s’interrompit comme s’il réfléchissait à la façon la plus
épouvantable de le mettre à mort.


— A être brûlé sur le bûcher et rôti pour le dîner !
Allez chercher du bois pour le feu, vous autres ! Nous allons faire un
festin !


Ses comparses s’égaillèrent dans la nature.


— Non ! cria Gloria d’une voix entrecoupée de sanglots.
Ne faites pas ça ! Père ! Laisse-le partir ! Je ferai tout ce
que tu…


— Quand nous aurons bouffé cet oiseau de malheur, tu
épouseras un chef gobelin, comme ta sœur ! décréta Dégueublin.


Kärcher allait réussir à se libérer d’un instant à l’autre, mais
telles que les choses étaient parties, il serait trop tard pour Hardy. Le
procès n’avait pas duré assez longtemps.


Les gobelins entassèrent du bois au pied du perchoir de
Hardy. Quelques instants plus tard, ils étaient prêts à y mettre le feu.
Dégueublin sortit l’un de ses trésors : une énorme allumette importée de
Vulgarie. Les Vulgaires n’avaient pratiquement jamais recours à la magie, mais
ce bâtonnet allume-feu faisait partie de leur arsenal magique.


— Bon, et maintenant, qui aura le privilège d’allumer
le bûcher ? demanda-t-il d’un ton grandiloquent.


— Je ne t’adresserai plus la parole de ma vie !
hurla Gloria, désespérée.


Redoutable menace en vérité. Dégueublin se tourna vers elle.


— L’avocat de la descente, forcément ! Qui en
serait plus digne ?


Il lui tendit l’allumette.


— Tu es fou ! s’écria-t-elle. Jamais je ne…


— Tu as une idée de ce que nous pourrions lui faire,
sans ça, avant de l’estourbir ? insinua le chef gobelin.


Gloria crut défaillir. Elle connaissait manifestement les
horreurs dont ses congénères étaient capables. Elle ne pouvait leur laisser
faire ça à son Hardy !


Ivette explora les environs du regard, à la recherche d’un
moyen d’empêcher cette infamie, mais ils avaient toujours les mains attachées,
Hugo et elle, Kärcher n’avait pas encore réussi à se libérer et ils étaient
cernés par les gobelins.


Gloria s’approcha du tas de bois et dégaina son couteau. Son
père n’attendait que ça. Il le lui arracha des mains avant qu’elle ait eu le
temps de couper la corde qui retenait le harpi.


— Tu ne serais pas une gobeline si tu n’avais pas tenté
un coup tordu de ce genre, fit Dégueublin d’un ton approbateur. Tu feras le
malheur d’un grand chef, un de ces jours. Allez, craque cette allumette,
maintenant.


Gloria baissa la tête. Des larmes inondèrent ses joues. Elle
frotta l’allumette sur un caillou. La tête rouge du bâtonnet magique prit feu
avec un sifflement avide. Elle le déposa presque pieusement sur la pile de
broussailles, embrasant les feuilles sèches et la mousse disposées entre les
branches… et se jeta sur le bûcher.


— Non ! s’écria Dégueublin, pris de court, cette
fois. Sortez-la de là !


Mais les branchages flambaient comme de l’amarou-doudou et
la gobeline avait noué ses bras au poteau. Elle était déterminée à mourir avec
son bien-aimé.


Ivette s’approcha du feu comme une zombie, ne sachant trop
quoi faire. Même si elle avait eu les mains libres, elle n’aurait pu éteindre
les flammes. Elle était dans l’impossibilité d’agir. Tout à coup, elle eut la
conscience aiguë des limites imposées par son jeune âge. Et pourtant, elle
pouvait encore…


Les gobelins couraient dans tous les sens en poussant des
cris et en gesticulant, comme si c’était ça qui allait éteindre le feu. Gloria
avait décidément fait preuve d’une rouerie bien gobelinesque. Pour les avoir,
elle les avait eus !


Ivette se laissa tomber sur le bûcher, d’un côté que les
flammes n’avaient pas encore atteint et où se trouvait Gloria, la main sur la
patte d’oiseau de Hardy. Elle se cramponnait à lui en pleurant.


— Tu peux le faire ! s’écria-t-elle, soudain
persuadée que l’amour était plus fort que tout. Tu as un moyen de le sauver !


Gloria la regarda. Hardy baissa les yeux sur elle. Le vent
poussa la fumée vers Ivette, l’obligeant à fermer les paupières. Quand elle les
rouvrit, elle vit entre ses larmes que la gobeline et le harpi avaient tous les
deux disparu.


Ivette cligna des yeux. Les lianes qui liaient les pattes du
harpi étaient toujours là, mais elles ne retenaient plus personne, à présent,
et elles tombèrent mollement dans les flammes. Que s’était-il passé ?


Les gobelins regardaient eux aussi le bûcher, les yeux
écarquillés, l’air tout aussi stupéfaits.


— Où est l’oiseau ? s’écria l’un d’eux.


— Où est ma fille ? rugit Dégueublin.
Retrouvez-les !


Les gobelins se dispersèrent de nouveau en courant dans tous
les sens. Ça paraissait être une de leurs spécialités.


Ivette sentit qu’on la tirait en arrière, hors des
broussailles enflammées. Puis quelqu’un s’attaqua à ses liens, dans son dos, et
les défit. Quand elle eut les mains libres, elle se retourna, mais il n’y avait
personne.


Elle croisa le regard de Hugo, qui était debout à côté d’elle.
Il avait l’air sidéré. Elle s’aperçut que ses liens se détachaient tout seuls :
le bout des cordes voltigeait et leurs nœuds cédaient les uns après les autres.


C’est alors que Kärcher sortit de son filet et les
rejoignit.


— Hé, le dragon s’est libéré ! hurla un gobelin.


[bookmark: bookmark173]Les gobelins firent demi-tour et
foncèrent sur lui en brandissant leurs massues, mais Kärcher cracha un beau jet
de vapeur et ils battirent en retraite.


— Courez ! fit une voix qui ressemblait à celle de
Gloria, sauf qu’elle n’était pas là. Nous allons faire diversion ! Fichez
le camp, tous les trois ! Vous nous avez sauvés, à notre tour de vous aider !


Ivette, Hugo et Kärcher filèrent ventre à terre (surtout le
dragon, par construction). Deux gobelins les poursuivirent, mais une branche
morte se redressa devant leurs pieds et ils firent un vol plané. Puis un
brandon s’éleva du brasier et se mit à danser devant eux d’une façon très
inquiétante.


Les gobelins reculèrent, apeurés. Tout se passait comme si
les objets inertes s’animaient pour les menacer. Les trois fugitifs réussirent
à s’abriter derrière un arbre.


— Que se passe-t-il ? demanda Ivette, à bout de
souffle. Je n’ai jamais rien vu de pareil !


— Ils sont invisibles, répondit Hugo grâce à sa
super-hyper-intelligence. Regarde Kärcher : il n’est pas inquiet, lui. Il
les entend et il les sent.


En effet. Le petit dragon découvrait ses crocs pointus dans
une sorte de sourire en regardant la branche enflammée mettre le feu au
pantalon d’un gobelin. C’était d’autant plus drôle que les gobelins ne
portaient pas de pantalon.


— Mais les gobelins n’ont pas de pouvoir magique !
protesta la petite fille. Et les harpis non plus !


— Il faut croire que maintenant, ils en ont un.


— Seuls les êtres humains ont un pouvoir. Et les
humanoïdes, ajouta Ivette en pensant aux centaures.


— Eh bien, ils sont à demi humains tous les deux. Ensemble,
ils doivent avoir un pouvoir : l’invisibilité.


Ivette se dit qu’en les rejoignant sur le bûcher et en
voulant de toutes ses forces qu’ils s’en sortent, elle avait dû amplifier leur
pouvoir conjoint. Maintenant, ensemble, Gloria et Hardy avaient le don de se
rendre invisibles. C’est ainsi qu’ils avaient réussi à se sauver puis à les
libérer, Hugo et elle, sans que personne leur mette de bâtons dans les roues.


Dégueublin, qui n’était pas si débile que ça – c’est une
expression dont Ivette commençait à comprendre le sens – comprit presque au
même moment.


— Les voilà ! s’écria-t-il. Regardez ! Ce
sont ses empreintes ! Il devait y avoir du bois invisible dans le tas et
la fumée les a atteints ! Suivez ces empreintes !


— Du bois invisible ? demanda Ivette. Il m’a paru
bien visible, à moi !


— Ce gobelin ne sait pas de quoi tu es capable,
expliqua Hugo. Alors il croit qu’il y a une autre explication. C’est aussi
bien.


Les gobelins se ruèrent sur leurs traces, mais elles s’interrompirent
tout à coup.


— Il l’a emmenée dans les airs ! s’exclama Hugo,
tout content. Je ne sais pas combien de temps il pourra la porter comme ça,
mais j’espère que ça suffira pour qu’ils échappent aux gobelins. Quant à nous,
je pense que nous ferions mieux de prendre la poudre d’escampette avant qu’ils
se souviennent de notre existence.


Le tumulte décroissait dans leur dos lorsque le sexophone se
remit à jouer, noyant toute chose dans un concert d’accords et d’harmonies
riches, douces et voluptueuses.


— Je suis bien contente que Gloria et Hardy aient
réussi à s’en tirer, constata Ivette quand elle estima qu’ils avaient semé
leurs poursuivants.


— Je suis bien content que nous ayons réussi à nous en
tirer nous, releva Hugo. Dégueublin n’aurait pas hésité à nous tuer nous
aussi, tu sais !


Ivette réprima un frisson. Elle savait que c’était vrai.
Elle accordait toujours le bénéfice du doute aux gens qu’elle rencontrait, mais
elle avait appris à ses dépens que tout le monde ne méritait pas cette
confiance. Ils ne savaient pas à quoi ils s’engageaient quand ils avaient
décidé d’aider Gloria la gobeline, mais ils ne le regrettaient pas. L’amour
avait fini par triompher, en fin de compte, alors tout allait bien.


Avec tout ça – les recherches, leur capture, le procès et la
fuite – l’après-midi tirait à sa fin. Ils mangèrent un assortiment de fruits
suscités par Hugo puis ils grimpèrent dans un frangin-panier et s’apprêtèrent à
y passer la nuit. Kärcher eut un peu de mal, au début, à s’installer dans sa
nacelle, mais quand il eut pris le coup, il trouva ça très agréable. Ils
dormirent dans un confort relatif et ne firent pas trop de mauvais rêves.[bookmark: bookmark174]
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      Chem, Kandira, la Gorgone et Irène se retrouvèrent de
nouveau seuls. Leurs compagnons n’étaient pas restés inactifs, bien sûr, mais
il était tout de même plus facile d’avancer à quatre. Depuis que la Gorgone
avait retrouvé ses amis, la mémoire lui revenait peu à peu. Par ses questions
et ses commentaires, Irène contribuait à rafraîchir les détails que l’amnésyclone
avait embrumés, mais elle savait que l’alerte avait été chaude : si le
tourbillon avait heurté la Gorgone de plein fouet, il aurait irrémédiablement
effacé tous ses souvenirs. Et si Zora la Zombie n’avait pas été frappée par la
malédiction à sa place, Irène serait maintenant une statue de pierre. Chem,
Kandira, la Gorgone et Irène se retrouvèrent de nouveau seuls. Leurs compagnons
n’étaient pas restés inactifs, bien sûr, mais il était tout de même plus facile
d’avancer à quatre. Depuis que la Gorgone avait retrouvé ses amis, la mémoire
lui revenait peu à peu. Par ses questions et ses commentaires, Irène
contribuait à rafraîchir les détails que l’amnésyclone avait embrumés, mais
elle savait que l’alerte avait été chaude : si le tourbillon avait heurté
la Gorgone de plein fouet, il aurait irrémédiablement effacé tous ses
souvenirs. Et si Zora la Zombie n’avait pas été frappée par la malédiction à sa
place, Irène serait maintenant une statue de pierre.


— Je pense que nous devrions poursuivre nos recherches
ensemble, suggéra-t-elle à la Gorgone. Kandira va demander aux plantes si elles
ont vu Ivette ou Hugo. Dès que vous saurez où est passé Hugo, vous pourrez
aller tout droit le retrouver.


— Ça me paraît raisonnable, acquiesça la Gorgone.


C’est ce qu’elle voulait depuis le début, se rappela Irène.
Et elle aurait peut-être mieux fait de l’écouter…


— Aux dernières nouvelles, Ivette était dans la caverne
du Cyclope, reprit-elle, alors je propose que nous la cherchions à partir de
là. Mon brin d’ivette me confirme qu’elle va bien. Il ne lui est donc rien
arrivé de grave pour l’instant. Mais d’après la Muse, elle ne devrait pas
tarder à s’attirer des ennuis. Je voudrais la retrouver avant la nuit, si
possible.


— La journée ne fait que commencer, souligna Chem d’un
ton encourageant.


Kandira interrogea la faune et la flore locales. Il eut de
la chance : tout le monde ou presque savait où se terrait le terrible
monstre borgne. Il n’y avait pratiquement plus de dragons et de griffons dans
la région, car le terrible monstre borgne en question était Carnivore, et il
avait bon appétit. Les petites créatures s’en félicitaient et trouvaient que ce
Cyclope n’était pas un mauvais garçon, au fond, même si elles préféraient
généralement l’éviter, par mesure de précaution.


Ce qui décupla la conviction d’Irène qu’il était urgent de
retrouver sa fille. Elle était également en faveur des mesures de précaution.


Plus ils avançaient et plus les informations se précisaient.
Apparemment, le Cyclope ne chassait que la nuit, mais il n’était pas sain de croiser
son chemin à ce moment-là.


Soit Ivette avait échappé au Cyclope et n’avait rien à
craindre de lui tant qu’il ferait jour, soit elle était encore dans sa grotte,
peut-être prisonnière. Ils n’apprirent rien de plus ni à son sujet ni à celui
de Hugo, à la grande déception de la Gorgone. Elle avait l’air mortellement
inquiète, sous son voile. Elle n’avait pas de petite plante témoin pour la
rassurer sur la santé de son fils. Et, connaissant le retard et le médiocre
pouvoir de son rejeton, Irène comprenait qu’elle s’en fasse pour lui.


[bookmark: bookmark176]Puis il y eut du nouveau.


— Je ne savais pas qu’il y avait un sexophone par ici !
remarqua Kandira, étonné.


— Un sexophone ? répéta Irène.


— C’est un instrument de musique naturel, à la fois
végétal, animal et minéral, expliqua Chem. Le phénomène est assez rare, mais il
se produit parfois dans des endroits isolés. On dit qu’il peut atteindre une
taille considérable et qu’il est très impressionnant. Il est couvert de
bouches, de pistons et de membranes vibratiles qui émettent des notes
distinctes. A la saison des amours, on peut récolter les petits organes buccaux
et en jouer – il suffit de souffler dedans. Mais ils cessent de grandir une
fois cueillis, et rares sont ceux qui arrivent à maturité.


— Comment réussir quand on n’est qu’un instrument, le
jouet des éléments ? soupira rêveusement Kandira.


Irène tendit l’oreille. Il lui sembla entendre quelque chose
au loin, vers l’est : une vibration profonde, pénétrante, à laquelle se
superposait une ligne mélodique plus haute.


— On dirait que celui-ci est adulte. C’est très joli,
commenta-t-elle laconiquement. Il faudra que nous allions voir ça un jour. Mais
nous avons plus urgent à faire pour l’instant.


— Ça reste à vérifier, objecta le golem. Le sexophone
est en partie vivant et je comprends ce qu’il dit en musique. Eh bien, d’après
lui, il y aurait des gobelins dans la région.


— Des gobelins ? releva Chem. Ça, c’est bizarre.
La plupart des tribus gobelines, sinon toutes, sont au nord de l’Abîme. Il y a
peut-être quelques individus isolés au sud, mais pas assez pour poser un
problème.


— Il dit qu’il y a un commando de guerriers dans les
parages, insista Kandira. Pas plus tard qu’hier, ils ont capturé un harpi au
cours d’un raid en territoire ennemi. Ils s’apprêtaient à l’exécuter.


— Un harpi ? L’exécuter ? bredouilla Chem.
Mais ça va mettre la communauté des harpies en ébullition ! Elles n’ont
que très peu de mâles et elles y tiennent comme à la prunelle de leurs yeux.


— Des gobelins sur le sentier de la guerre, par ici ?
s’exclama Irène, alarmée. Et si Ivette tombe dans leurs pattes ? Que dit
encore ton sexophone ?


— Ben, pas grand-chose en réalité. Personne n’a revu ce
mâle depuis hier soir. Le sexophone se contente d’alerter les harpies afin qu’elles
forment leurs escadrailes et se préparent à exterminer les gobelins. Ça va
chauffer.


— Il ne manquait plus que ça ! s’exclama la
Gorgone. Les gobelins et les harpies déterrent la hache de guerre ! Mon
mari m’a fait lire des ouvrages décrivant les atrocités de cet antique conflit.
Xanth est un endroit beaucoup plus paisible aujourd’hui.


L’Abîme a séparé les belligérants pendant des siècles,
reprit Chem. Il y a plusieurs ponts qui le traversent, mais ils sont gardés par
des peuples humains qui ne veulent pas laisser passer les gobelins. L’un de ces
ponts est à sens unique, de sorte qu’ils ne peuvent pas le franchir, et un
autre est invisible, si bien qu’ils n’ont aucune chance de le trouver. La seule
façon de le traverser, en fin de compte, consiste à passer par le fond de l’Abîme,
seulement avec le Dragon…


Elle s’arrêta net. Elle venait d’avoir une illumination.


— C’est donc ça ! Le dragon avait pour rôle d’empêcher
les gobelins de franchir l’Abîme, préservant ainsi la paix du royaume !
Les guerres incessantes entre les gobelins et les harpies étaient la pire des
calamités à Xanth – en dehors, bien sûr, des Vagues d’Invasion vulgaires que le
Dragon de l’Abîme contribuait aussi à empêcher ! Je suis persuadée que ce
n’est pas un hasard si Château-Roogna a été construit au sud de l’Abîme et si la
plupart des hommes et des centaures se sont aussi établis au sud. Si ça se
trouve, c’est un peu au Dragon de l’Abîme que nous devons la survie de la
civilisation à Xanth !


— Le Bon Magicien avait donc une bonne raison de nous
empêcher de l’éliminer, même s’il ravageait la contrée, acquiesça Irène, encore
sous le coup de cette révélation.


C’était bien le dernier monstre auquel elle s’attendait à
trouver une quelconque utilité.


— Humfrey ne faisait jamais rien au petit bonheur, quoi
qu’on puisse en penser, confirma gravement la Gorgone. Il savait ce qu’il
disait.


— Pour ça oui, approuva Irène. Mais aujourd’hui, le
sort d’oubli et le Dragon ont déserté l’Abîme, Humfrey est hors service et tous
les vieux problèmes remontent à la surface. La situation est encore plus
inquiétante que nous le pensions.


— Le roi Dor sera sûrement amené à prendre des mesures
pour empêcher les gobelins de nuire, continua Chem. En attendant, ça ne fait
que rendre notre mission plus pressante. Nous devons sauver les enfants en
vitesse ! Vous vous rendez compte, s’ils tombaient entre les mains des
gobelins ?


Ils repartaient en toute hâte vers la grotte du Cyclope
lorsqu’un troupeau de voix sauvages leur fit dresser les cheveux sur la tête
puis lever les yeux vers le [bookmark: bookmark178]ciel. De grandes formes se
découpaient, menaçantes, sur les nuées.


— Des gobelins ! Détruisez-les ! grinça une
vilaine voix de femme.


Des harpies crevèrent les nuages et fondirent sur eux,
hideuses, énormes, leurs immondes serres en avant. Elles étaient au moins une
douzaine. Chem, qui avait déjà bandé son arc, retint sa flèche. Elle savait
que, si elle abattait une de ces sales bêtes, les autres les réduiraient en
charpie. La Gorgone porta la main à son voile ; elle avait un moyen de
leur régler leur compte à toutes si nécessaire.


— Nous ne sommes pas des gobelins ! s’écria Irène
dans une tentative désespérée pour leur faire entendre raison avant de livrer
combat.


La cheffe des harpies plana devant eux pour les examiner. Sa
face ignoble était incrustée de crasse, elle avait les seins lourds, pendants,
les plumes de sa queue étaient souillées et il émanait d’elle une odeur
méphitique. Le verbe cocotter avait dû être conçu pour ce genre de
créature.


— Ben non, ce ne sont pas des gobelins ! crissa la
harpie. Vous nous avez fait perdre un temps précieux ! Pour la peine, nous
devrions vous massacrer !


— Laisse-moi leur parler, souffla Chem. Tenez-vous
prête, Gorgone ; il se pourrait que nous ayons besoin de vous.


La Gorgone hocha la tête. Sa main se crispa sur le coin de
son voile.


— Écoutez-moi, fit Chem à la cheffe des harpies. Nous
ne sommes pas des gobelins et n’avons rien à voir avec cette engeance. Nous ne
vous voulons aucun mal, mais nous avons les moyens de nous défendre si vous
nous y obligez. Fichez-nous la paix et nous poursuivrons notre chemin sans vous
inquiéter.


Les harpies planaient lourdement dans l’air que la puanteur
rendait presque palpable.


— Vous pouvez vous défendre ? criailla la cheffe.
Prouvez-le !


— Je vous préviens que ça ne va pas vous plaire.


— C’est du bluff ! piaula la harpie.


Toutes ces sales bêtes avaient la même voix qui évoquait une
craie crissant sur un tableau noir. Si la conversation se prolongeait, ils
allaient sortir de là avec les oreilles cassées.


— Cette femme est la Gorgone, reprit la centauresse d’un
ton égal. Quiconque contemple son visage est changé en pierre.


— Je ne vous crois pas ! rauqua la harpie. Hatty,
enlève-lui son chiffon de la figure et arrache-lui les yeux !


Une harpie descendit en piqué, lâchant de petites plumes
graisseuses dans son sillage tant elle était avide de déguster ces morceaux de
choix. Irène et ses amis détournèrent prudemment le regard, ça va sans dire,
mais ils comprirent, sans le voir vraiment, que la Gorgone faisait un petit
geste.


Tout à coup, Hatty la harpie s’immobilisa dans le vide et
tomba comme une pierre. Ce qu’elle était bel et bien devenue, au demeurant. La
Gorgone rajusta son voile.


Les autres harpies se posèrent autour de leur congénère
pétrifiée pour l’examiner. Hatty n’était plus qu’une statue immonde sur
laquelle se seraient trop longtemps perchés ces volatiles vulgaires appelés
pigeons. Ses yeux calcifiés contemplaient le vide avec un mépris aveugle et sa
bouche aux lèvres minces était figée en un rictus immuable. Un petit filet de
morve s’était changé en pierre sur son menton.


— Elle est pétrifiée ! grinça une harpie.


— Ouais, et harpie birthday to you ! ironisa
Kandira. Vous ne pouvez pas dire qu’on ne vous a pas prévenues, saletés !


— Qu’est-ce que c’est que ce grumorpion ? grinça
la cheffe.


— Je suis Kandira le Golem, répondit fièrement l’intéressé.
Je peux parler avec toutes les créatures vivantes, y compris celles de ton
espèce, harpisse-vinaigre, même si je dois me boucher le nez pour ça. Et toi,
comment t’appelle-t-on – comme si on pouvait avoir envie de t’appeler ?


— Je suis Haggy la Harpie, capitaile de cette
valeureuse escadraile, répondit la harpie de sa voix insupportable. Nous
cherchons des gobelins. Qui sont les autres ?


Irène prit bien garde de nouveau de ne pas s’identifier trop
précisément.


— Je m’appelle Irène et je fais pousser des plantes.


— Moi c’est Chem, répondit la centauresse. Je dresse
des cartes.


Haggy les lorgna un moment d’un air calculateur. Le
battement de ses ailes chassait vers eux son odeur méphitique et l’air commençait
à devenir vraiment irrespirable.


— La pétrification, la traduction, la végétation, la
cartographie, grinça-t-elle enfin. Bel éventail de dons… Vous avez de la
chance. Tout le monde n’est pas doté d’un pouvoir. Hannah, plan AS !
lança-t-elle laconiquement à l’une de ses lieutenantes avant de revenir aux
voyageurs. Que faites-vous ici, sur notre territoire ?


— Je cherche mon enfant perdue, annonça Irène. Une
petite fille de trois ans. Vous ne l’avez pas vue ?


— Quelqu’un a vu sa morveuse ? grinça Haggy à la
cantonade.


Ses collègues voletaient maintenant selon une formation qui
semblait refouler sur leurs proies une telle puanteur qu’Irène faisait des
efforts méritoires pour ne pas vomir.


Il y eut un concert de voix discordantes. Personne n’avait
vu une enfant perdue. Puis Hannah la Harpie poussa un cri de guerre :


— Banzaï !


Tout d’un coup, avec un ensemble parfait, les harpies se
jetèrent sur les voyageurs. Deux d’entre elles larguèrent un sac sur la tête de
la Gorgone sans lui laisser le temps de soulever son voile. Les autres
ligotèrent le reste du groupe avec des cordages végétaux. L’action fut menée si
rondement que Chem ne put même pas bander son arc.


— Poussez ! ordonna désespérément Irène à toutes
les plantes des environs.


L’herbe qui entourait les sabots de Chem lui monta jusqu’au
ventre et les arbres du voisinage doublèrent de volume, mais les immondes
volatiles s’en battaient l’œil. Par chance, les graines contenues dans le
ballot d’Irène se tinrent tranquilles ; le désastre aurait été pis que la
capture par les harpies. En un tournemain, les quatre malheureux furent réduits
à l’impuissance.


— Plan AS : Attaque Surprise, traduisit Kandira,
écœuré. J’aurais dû m’en douter.


Irène se maudit aussi de son coupable aveuglement. Elle
savait bien que les gobelins et les harpies étaient des créatures sans
scrupules. Elle n’aurait pas dû baisser sa garde.


— Pourquoi faites-vous ça, scélérates ? s’indigna
le golem. Nous n’avons fait que nous défendre quand votre Hatty nous y a
obligés, et nous vous avions loyalement averties. Vous n’avez qu’à l’emmener en
Vulgarie, votre silicone carnée. Le sortilège sera rompu et vous la retrouverez
aussi moche qu’avant.


— Qu’est-ce que j’en ai à foutre de cette vieille
déc-Hatty ! grinça Hannah. C’est vous que nous voulions !


— Pour exploiter vos pouvoirs, crissa Haggy, ravie.
Grâce à vous, nous allons localiser ces gobelins en moins de deux !


— Mais… mais vous ne pouvez pas nous capturer et nous
réduire en esclavage comme ça ! bredouilla Irène.


— Ah bon ? Et qui c’est qui va nous en empêcher ?
criailla Haggy, non sans logique.


— D’abord, nous refuserons de vous obéir, argumenta
Chem en fouettant furieusement l’air de sa queue.


— Nous nous rebifferons, vieille trumocheté !
renchérit Kandira.


— Tiens donc ! grinça la cheffe des harpies. Eh
bien, nous allons nous partager votre médusante amie : un morceau chacune.
Ça tombe bien, c’est justement l’heure de la bouffe. Hannah, vieille crécelle,
fit-elle en virant sur l’aile pour regarder son aède de camp, regarde un peu
voir combien de temps il te faut pour arracher un bras à cette créature. Fais
gaffe à pas lui ôter son capuchon, elle a le mauvais œil !


Hannah rauqua un cri d’extase.


— Tenez-la bien, les filles, qu’elle ne se débatte pas
pendant que je lui fais un sort ! Pas la peine de gaspiller du bon sang
bien chaud. Je vais peut-être commencer par le gésier : c’est le plus
facile à extirper !


Les autres volailles convergèrent sur la Gorgone entravée et
enfouirent leurs serres crapoteuses dans ses membres afin de l’immobiliser pour
le sacrifice. Irène savait que ce n’était pas du bluff ; les harpies
adoraient écarteler, déchiqueter et torturer les créatures sensibles.


— Allez chercher un baquet, vous autres, qu’on puisse
prendre un bain de sang après ! croassa Haggy.


L’estomac d’Irène tenta un looping. Décidément, ces
saloperies emplumées ne plaisantaient pas !


— Ça va ! Ça va ! Nous allons coopérer !
hurla Irène. Ne lui faites pas de mal !


Haggy la Harpie lâcha de sa voix rocailleuse un chapelet d’épithètes
à lever le cœur d’un zombie.


— Espèce de trouble-fête ! Ça ne pouvait pas
attendre que je lui aie réglé son compte ? C’est un beau spécimen bien en
chair, je suis sûre qu’elle regorge de bon sang tout chaud !


Elle décrivait des cercles au-dessus de sa future proie en
attendant que ses compagnes l’immobilisent et lui dénudent le buste afin qu’elle
puisse lui extraire le gésier.


— Non, ça ne pouvait pas attendre ! s’écria Irène d’une
voix que le désespoir rendait étonnamment criarde ; on aurait dit une
harpie. Ne là touchez pas !


— Oh, ça va, rabat-joie ! concéda Haggy. Après
tout, elle pourra nous aider à combattre les gobelins, comme je l’avais
initialement prévu. Hannah, il va falloir que tu attendes un peu.


— Va te faire foutre de bassan ! grinça Hannah. Du
sang ! Je veux du sang !


[bookmark: bookmark180]Elle fondit sur la Gorgone, les
serres en avant, la bouche grande ouverte, prête à se repaître.


— Bon sang de bon soir ! C’est toi qui vas aller
te faire empapaonter, vieille caqueteuse péteuse ! rauqua Haggy en se
jetant sur elle à la vitesse de l’éclair.


Il faut dire que les harpies avaient des générations d’expérience
en matière de chapardage à la volée. Elles pouvaient faucher n’importe quoi en
un clin d’œil injecté de sang.


Les deux sales bêtes se volèrent dans les plumes, qu’elles
avaient fort crasseuses. Haggy balança à sa lieutenante un coup de serre si
bien appliqué que la moitié de son gouvernail de queue y resta. Déséquilibrée,
Hannah tomba en vrille, heurta un arbre et retomba sur le dos, ses maigres
pattes de volaille pointées vers le haut. Elle poussa un juron qui fit roussir
l’herbe alentour, se retourna et redécolla, abandonnant sur le sol une vilaine
tache décolorée. Elle se percha sur une branche et s’ébroua, se délestant de
plusieurs poignées de plumes poisseuses. Haggy avait imposé sa discipline selon
sa technique habituelle : la méthode harpique VC (pour Vive la
Concertation).


— Bon, les prisonniers de guerre, voilà le programme,
reprit Haggy. Toi, tu vas nous planter des carottides et un bon pichévrefeuille
de bile en guise d’en-cas, la vieille ganache va nous montrer sur sa carte l’endroit
où se planquent les gobelins, quant à celui qui est tombé du baby-foot[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref4][4]…


— Je suis un golem ! protesta Kandira. Et tu ne t’es
pas vue, avec ta tête à faire mannequin dans un champ de maïs !


— … l’avorton, il peut commencer tout de suite à se
renseigner sur leurs mouvements, poursuivit la cheffe des harpies. Si nous ne
les avons pas retrouvés avant la nuit, la pépée au regard qui réfrigère finira
en hachis. Je parie que les petits serpents qui sifflent sur sa tête feront de
délicieux amuse-gueule. Klar ?


Irène ne prit pas la peine de lui demander si elle les
laisserait partir dans l’éventualité où ils trouveraient les gobelins. Les
harpies ne faisaient jamais de promesses ; tout ce qu’elles connaissaient,
c’étaient les menaces.


— Il va falloir que vous me détachiez les mains si vous
voulez que je fasse le tri dans mes graines, dit-elle. Et sans graines, je ne
vois pas comment je pourrais vous faire pousser ce que vous voulez.


— D’accord, grinça Haggy. Mais si tu te trompes de
plante, ton amie au regard sidérolithique sera éventrée avant que tu aies eu le
temps de battre un cil, et nous te ferons boire son sang avant d’y goûter.


— C’est pas juste ! protesta Hannah. Tu m’avais
promis le premier sang !


— D’accord, d’accord, tu l’auras. Nous lui ferons
bouffer ses entrailles à la place, décréta la capitaile des harpies, qui était
éprise de justice.


Irène était horrifiée. Ça la mettait dans l’incapacité
absolue de faire pousser un poulpier ou n’importe quelle plante susceptible de
les aider à se défendre contre cette horde immonde. Elle ouvrit son balluchon
de graines et fouilla dedans. La chance était avec elle – on se console comme
on peut – car elle trouva tout de suite ce qu’il lui fallait. Elle laissa tomber
deux graines par terre et leur donna le coup d’envoi :


— Poussez !


Les carottides germèrent : de grosses racines
affleurantes, bulbeuses, rouge foncé, se formèrent sur le sol. Pendant ce
temps, le pichévrefeuille se couvrait de vésicules pleines d’un liquide qui
aurait tué une mouchtique à quinze pas. Les harpies se jetèrent avidement sur
les tubercules congestionnés, les vésicules biliaires, et les engloutirent avec
une voracité à lever le cœur. La façon de manger de ces sales volatiles était
encore plus répugnante que leur langage.


Irène profita de ce qu’elles avaient la tête ailleurs pour
consulter Kandira.


— Tu crois que tu pourras repérer la bande de gobelins ?
Nos vies en dépendent peut-être.


— Je trouverai bien quelque chose, promit le golem. Je
peux commencer par aller voir le sexophone ; il les a vus, ils sont donc
passés dans le coin.


— Très bien, approuva Irène. Et si tu as une chance, en
cours de route, de soulever le capuchon de la Gorgone…


— Toutes les mêmes, ces femelles. Que des perfides et
des traîtresses, ronchonna le golem.


— Un jour, fit Irène avec un sourire pervers, tu en
trouveras une à ta taille, de traîtresse, et tu seras bien content qu’elle te
mette le grappin dessus. Enfin, si tu survis à cette équipée.


— Je meurs d’envie de voir ça, fit le golem, l’air
étrangement pensif tout à coup.


Mais les harpies ne tardèrent pas à finir leur festin.


— À toi de jouer, demi-portion ! grinça Haggy,
sitôt la dernière bouchée avalée. Retrouve-nous ces gobelins.


Kandira se laissa tomber à terre et interrogea les plantes
locales en faisant toutes sortes de simagrées. Aucune n’avait vu les gobelins,
bien sûr.


— Par ici ! annonça-t-il triomphalement en
indiquant la direction du sexophone.


Et dans leur hâte à se repaître du sang et de la chair noirâtres
des gobelins, les harpies ne se rendirent pas compte qu’il leur indiquait la
direction de leur propre système de propagande.


— La carte ! La carte ! brailla Haggy de sa
voix éraillée.


Chem projeta la carte du secteur – une esquisse encore peu
détaillée, parce qu’elle n’avait pas eu le temps de voir grand-chose de la
région, mais sur laquelle apparaissaient suffisamment d’éléments des environs
immédiats pour convaincre les harpies de sa validité.


Les abjectes créatures durent couper les entraves de la centauresse
pour qu’elle puisse marcher, mais elles lui laissèrent les bras liés et l’une d’elles
planait assez près pour lui arracher les yeux si elle tentait de fuir au galop.
Elles rattachèrent les mains d’Irène et la remirent à califourchon sur son dos.
Une harpie cornaquait la Gorgone, toujours encapuchonnée, en lui indiquant le
chemin de sa voix criarde. Elle trébuchait sur tous les obstacles, les mains
liées dans le dos. Irène était à la fois consternée de voir son amie avancer
ainsi, à l’aveuglette, et furieuse de son impuissance.


C’est ainsi qu’ils repartirent vers le nord, en butte au
harcèlement constant des harpies pour qui ça n’allait pas assez vite. Ils
eurent un répit lorsque Kandira coupa la piste des gobelins. Treize d’entre eux
allaient vers le sud-ouest. Il n’y avait pas de harpi avec eux.


— Ils l’ont tué, c’est sûr, rauqua Haggy. Nous leur
arracherons le cœur et nous le leur fourrerons dans le…


Le reste échappa aux prisonniers, ce qui était aussi bien
car les feuilles des arbres les plus proches viraient déjà au brun et
commençaient à se recroqueviller. (La flétrissure de la végétation était une
spécialité des harpies.)


La piste étant chaude, les harpies se déployèrent en
éventail et la bouclèrent. Elles savaient que leurs cris rauques et leurs
insanités donneraient aussitôt l’éveil à l’ennemi, et elles ne voyaient pas l’intérêt
d’affronter des gobelins sur leurs gardes. L’une d’elles monta au-dessus du
niveau des arbres afin d’essayer de repérer les nouvelles proies, projetant son
regard sinistre de-ci de-là. L’entreprise fut bientôt couronnée de succès.


Elle redescendit en piqué vers ses consœurs.


— Droit devant, sur une île au milieu d’une nappe d’eau,
rauqua-t-elle tout bas. Nous pouvons les encercler. Ils se croient en sûreté,
mais ils ne savent pas voler, eux.


Erreur typique, se dit Irène ; les créatures rivées au
sol avaient fâcheusement tendance à oublier que le danger pouvait fondre de l’air
et ne s’en rendaient souvent compte que trop tard.


— Treize contre treize, la lutte n’est pas assez
inégale, décida Haggy. On concourt pas pour le Nobaile de la paix, ici. Ce qu’il
nous faut, c’est un massacre impitoyable. On va dire à Miss Mauvais Œil de les
regarder.


Elles n’avaient pas compris, songea Irène. Elles croyaient
la Gorgone atteinte de misophtalmie alors que c’était la vue de son visage qui
pétrifiait les gens. Elle se garderait bien de rectifier cette erreur d’appréciation.


— Et si elle nous regarde aussi ? objecta une
autre.


— Exact. Inutile de courir le moindre risque. On va les
bombarder. Préparez vos œufs.


Irène ne voyait ni où ni comment elles transportaient leurs
œufs, mais il semblait qu’elles en avaient des palanquées. Elle se demanda
aussi à quoi pourrait bien les avancer un largage d’œufs sur les gobelins, à
moins que leur intention soit de les aveugler par des éclaboussures de blanc et
de jaune.


Les harpies repartirent à l’assaut du ciel, suivies par de
répugnantes traînées de plumes graisseuses.


— Oh, Hannah ! grinça Haggy, en s’éloignant à
tire-d’aile. Tu peux t’occuper des autres créatures, maintenant. Nous n’en
avons plus besoin.


— Chouette alors ! entonna sa lieutenante.


Elle amorça un virage sur l’aile et descendit en vol plané
vers les prisonniers. Elle était un peu déséquilibrée par suite de l’avarie qu’avait
récemment subie son gouvernail de queue, mais il en aurait fallu davantage pour
l’empêcher de manœuvrer, compte tenu des circonstances. La joie enlaidissait
encore son visage déjà hideux.


— Kandira ! hurla Irène.


Seulement le golem était trop loin d’elle pour avoir la
moindre chance de l’atteindre avant la harpie.


C’est donc Chem qui bondit sur la Gorgone. Comme elle avait
les mains attachées, elle tenta de lui arracher son voile avec ses dents. Elle
se pencha sur elle…


Hannah ne prit pas le risque de s’en approcher. Elle piqua,
redressa juste au-dessus d’elles, écarta les pattes et largua un œuf dans le
vide.


— Crève ! hurla-t-elle alors que le missile
tombait droit sur son objectif.


— Attention ! hurla Kandira au même instant. Je
viens de me rappeler ! Ces œufs…


Chem esquiva le projectile de justesse et plaqua la Gorgone
au sol. L’œuf s’écrasa juste à côté d’elles avec un bruit obscène. De la terre,
des broussailles volèrent en tous sens. L’explosion avait formé un joli petit
cratère.


Ces œufs étaient de vraies bombes ! Irène songea
fugitivement que la constitution du stock de munitions nécessaire en cas de
raid aérien devait exiger des harpies la consommation de pas mal de grenades. C’est
ce qui s’appelait être armées jusqu’aux dents…


Kandira, qui était indemne, contourna le cratère de toute la
vitesse de ses petites pattes et les rejoignit. Il grimpa sur le capuchon de la
Gorgone et le tirailla dans tous les sens, mais il était trop solidement
attaché et il ne put le lui ôter. Pendant ce temps, la harpie décrivait des
cercles. Avait-elle un autre œuf ?


— Pas étonnant qu’elles aient des problèmes de
reproduction ! s’exclama Chem.


Kandira éclata de rire. Il voyait d’ici le harpoussin qui
naîtrait d’un œuf explosif !


Mais ce n’était pas le moment de se boyauter, sinon l’expression
crever de rire allait prendre tout son sens.


— Kandira, donne-moi une graine ! s’écria Irène. N’importe
laquelle, vite !


Le golem se précipita vers son sac et y pécha une poignée de
graines.


— Poussez ! leur ordonna-t-elle.


Les graines germèrent immédiatement. Le problème, pour
Irène, n’était évidemment pas de leur donner le coup d’envoi les mains
attachées derrière le dos. C’est plutôt qu’elle ne savait pas à quoi
elle le donnait. De [bookmark: bookmark186]cet échantillonnage pris au hasard
pouvait sortir n’importe quoi, et il n’était pas certain que le résultat soit
entièrement positif…


Un coquelicorail commença à former ses branches ramifiées
dans la main du golem. Il le lâcha en hâte. Un férable éleva vers le ciel ses
branches déjà rouillées à cause de la proximité de la nappe d’eau. Une aviorne
à réaction décolla en trombe. Un œillet-dinde se mit à glousser, et Kandira lui
colla un marron, comme à Noël. Un rhoux-doux-doux se frotta à leurs jambes en
ronronnant et des mousses se mirent à faire des bulles. Un espoirier fit les
pieds aux murs, des mûres des lamentations se répandirent en jérémiades, un
beigner flanqua un coup sur une pierre, la fendant en deux moitiés aux
aspérités tranchantes.


Kandira sauta sur l’un des deux fragments, s’approcha de la
Gorgone et entreprit de scier les cordes qui lui liaient les mains.


Seulement Hannah la Harpie effectuait un nouveau passage.
Munie, sans doute, d’un nouveau projectile. Ils n’allaient pas tarder à en
avoir la preuve par œuf.


Chem projeta une carte montrant un gros rocher à l’endroit
où ils étaient, et des gens à la place d’un gros rocher tout proche. La harpie
cligna des yeux puis corrigea sa trajectoire et largua son œuf. Droit sur la
pierre, qu’il réduisit en fragments. Chem et ses amis furent arrosés par une
pluie de sable.


La Gorgone retrouva l’usage de ses mains et les passa
aussitôt derrière sa tête pour ôter son capuchon, mais le nœud était tellement
serré qu’il résista à ses doigts engourdis.


— Coupez la corde avec la pierre ! lui suggéra
Irène.


La harpie avait compris qu’il y avait quelque chose qui
clochait. Les cartes de Chem étaient d’excellente qualité, mais ce n’étaient
pas de vraies illusions ; on distinguait la réalité au travers, quand on
savait ce qu’on cherchait. Hannah fît un looping et s’apprêta à poursuivre le
bombardement. Cette fois, elle ne les raterait pas.


— La revoilà ! annonça Kandira. Décidément, cette
vieille volaille a juré notre perte !


Irène avait la certitude atroce que c’était vrai. Mais il
leur restait une chance…


— Gorgone ! Si vous y voyez quoi que ce soit,
lancez cette pierre !


La Gorgone passa le tranchant de la pierre sur son visage, à
l’endroit de ses yeux, fendant son capuchon. Elle n’y voyait pas parfaitement,
mais c’était toujours mieux que rien. Elle lança la pierre vers la harpie qui
descendait en piqué.


Elle avait bien visé. La pierre atteignit son but – et l’œuf
explosa. L’ennui, pour lia harpie, c’est qu’elle ne l’avait pas encore largué.


La déflagration fut amortie, mais ils prirent une douche d’un
genre particulièrement désagréable et d’une puanteur indescriptible.


Irène s’essuya les yeux et regarda en l’air. Il ne restait
rien de Hannah la Harpie. Juste un nuage de fumée fétide, d’un vilain gris
sale, maculé de sinistres traînées rouges.


— Hé, les prisonniers tentent de s’évader ! grinça
une autre harpie.


— Tirons-nous d’ici ! décréta Irène d’une voix
tendue.


C’est alors qu’un grand bruit se fît entendre sur la nappe d’eau.
Les harpies restantes avaient attaqué les gobelins et du théâtre des opérations
s’élevait une clameur immense et terrible.


Gardant son capuchon fendu qui lui permettait d’y voir sans
exposer son mortel visage, la Gorgone se hâta de détacher les mains de Chem.
Sitôt libérée, la centauresse banda son arc et le braqua vers le ciel, prête à
embrocher la première harpie qui ferait mine de les pilonner.


Puis la Gorgone délia Irène, et ils furent prêts à repartir,
mais au lieu de donner le signal du départ, la jeune femme prit le temps de
réfléchir tout haut.


— La forêt est trop clairsemée ; si nous fuyons,
nous serons vulnérables aux attaques par l’arrière, et je n’aimerais vraiment
pas recevoir un de ces œufs sur l’arrière en question. Je vous propose de nous
mettre à l’abri jusqu’à ce que ce soit fini.


Chem approuva. En s’approchant de la nappe d’eau, le petit
groupe constata que c’était une nappe à carreaux bleus et verts. La surface
souple, résistante, s’enfonçait légèrement sous leurs pas et reprenait sa place
sans garder la trace de leurs empreintes.


Les gobelins étaient plantés de l’autre côté de la nappe.
Ils étaient armés de massues, de lances, de pierres et de frondes et
empêchaient les harpies d’approcher par un tir de barrage qui leur interdisait
de viser convenablement, si bien que leurs bombes rataient régulièrement leur
cible. Des geysers d’eau à carreaux s’élevaient comme au ralenti des endroits
où tombaient les œufs. Les explosions y faisaient des trous qui mettaient un
moment à se refermer.


Trois harpies se détachèrent de la formation principale et
fondirent sur Irène et ses amis. La jeune femme plongea la main dans son sac de
graines et en dispersa une poignée à tous les vents en hurlant :


— Poussez !


Les graines commencèrent à germer avant même d’avoir atteint
la nappe où leurs racines trouvèrent tous les nutriments nécessaires à une
croissance accélérée. Ils furent bientôt entourés d’herbes folles et de
sagettes, de mauvaises herbes et de bonsaïs, de fines herbes et de graminées, d’assiettes
à fleurs (normal, sur une nappe d’eau), de fleurs du mal, des pois, de l’âge,
de rhétorique, de farine, de peau, de belles plantes et de plantes du pied, de
plantureuses et de plantigrades, de plantages et de plantons de service, d’arbres
généalogiques, d’arbres de transmission, d’arbres de vie et d’arbres à came en
tête. Les tiges, les feuilles, les branches et les lianes s’entremêlèrent si
bien et sur une telle épaisseur qu’Irène et ses compagnons disparurent à tous
les regards. La nappe d’eau était devenue une jungle impénétrable.


Les gobelins contemplèrent cette végétation inextricable
avec intérêt, se dirent qu’ils auraient moins de chances de se faire remarquer
dedans… et foncèrent droit devant eux.


— Allons bon, commenta Irène, je n’avais pas pensé à ça !
Il va falloir que nous nous bagarrions contre ces saletés, maintenant !


Eh oui. Quand les gobelins pénétrèrent dans ce maquis et
découvrirent qu’il était habité, ils lancèrent automatiquement des pierres à
ces nouvelles cibles. La guerre des harpies versus les gobelins venait
de tourner au conflit tripartite.


La couverture protectrice s’était du même coup changée en un
drôle de guêpier. Elle dissimulait, certes, Irène et ses amis au regard des
harpies qui tournoyaient toujours en criaillant au-dessus de leurs têtes,
prêtes à larguer leurs œufs au premier qui bougerait, mais elle offrait aussi
une merveilleuse cachette aux gobelins qui étaient particulièrement adaptés au
combat dans la jungle.


Un gobelin apparut soudain devant Chem – et disparut
instantanément lorsqu’elle pointa sa flèche sur lui. La végétation était trop
épaisse. Et elle continuait à croître.


Une harpie repéra le mouvement, piqua sur eux et lâcha sa
bombe. Elle explosa tout près d’Irène et ses amis, pulvérisant la végétation
qui les macula de vert.


Une main noire, crochue, agrippa la jeune femme par le bras.
Elle fit volte-face en retenant un cri – inutile de donner l’éveil aux harpies
qui devaient être à l’affût du moindre bruit – et se retrouva nez à museau avec
un horrible gobelin.


La créature ouvrit sa grande gueule, révélant de hideuses
dents jaunes à l’air redoutablement efficaces. Il se jeta sur la jambe d’Irène,
prêt à refermer ses crocs dessus.


Elle retira sa jambe de justesse et lui flanqua un coup de
genou dans l’oreille. Le gnome ne le sentit même pas, mais elle se fit rudement
mal au genou !


— Ne leur tapez pas sur la tête ! leur conseilla
Kandira. Ils ont le crâne dur comme la pierre. Visez plutôt leurs pieds et
leurs mains !


Irène sauta sur l’un des énormes pieds du gobelin, seulement
le sol était tellement élastique que le panard en question s’enfonça dedans
sans qu’il en souffre le moins du monde. Alors elle attrapa l’immonde petite
créature par un bras, le tortilla et lui flanqua un coup de son propre poing
sur la tête.


— Ouille ! Aïe ! hurla le gobelin. Je me suis
cassé le poignet !


Une harpie l’entendit et se mit à décrire des cercles
au-dessus de lui dans l’espoir de le repérer avec précision. Elle lança une
injure corrosive. Si ça continuait, ils n’allaient pas tarder à prendre un œuf
sur la tête ! Irène avait intérêt à se débarrasser du nabot en vitesse.


Elle agita le bras auquel le gobelin était toujours
cramponné de telle sorte que sa vilaine petite patte entre en contact répété
avec son crâne dur comme la pierre. La patte du gnome ne tint pas le coup. Il
la lâcha. Chem l’envoya alors valdinguer d’un bon coup de sabot en pleine tête,
moins douloureux que si elle avait visé le postérieur et qui l’expédia
néanmoins si profondément dans le feuillage qu’Irène put se cacher de nouveau.


— Il faut que nous partions d’ici ou nous sommes perdus !
hoqueta-t-elle.


Elle n’avait pas une grande expérience de ce genre d’échaufifourée,
mais elle était déjà sûre de ne pas aimer ça.


— Je ferais peut-être mieux d’utiliser mon pouvoir,
suggéra la Gorgone en portant la main à sa cagoule improvisée.


— Je crains que nous n’ayons pas d’autre solution,
soupira Irène.


À cet instant, une rumeur éclata parmi les harpies qui
tournoyaient au-dessus d’eux.


— C’est lui ! C’est lui ! grinçaient-elles.


Irène leva les yeux et tenta de percer l’épaisseur du
feuillage. Elle ne vit qu’une harpie qui venait à la rescousse des autres.
Cette fois, c’était complet !


— Comment ça, lui ? releva Chem. Le mâle qu’elles
croyaient tué par les gobelins ?


— Mais alors, fit Irène, les harpies et les gobelins n’ont
plus de raison de se faire la guerre !


— Ce n’est pas ça qui les en empêchera, grommela
Kandira. Ils ne perdent pas une occasion d’en découdre.


— Oui, eh bien, ils ne devraient pas faire ça alors que
nous sommes au milieu de la mêlée, s’exclama Irène.


— Je pourrais peut-être négocier une trêve, suggéra
Chem. Le moment semble propice, et je crois que j’ai déjà eu affaire au chef
des gobelins.


— Tu peux toujours essayer, acquiesça Irène.


Elle avait les mains moites et glacées. Elle se sentait
complètement désemparée et elle espérait que ça ne se voyait pas trop. Tout ce
qu’elle voulait, c’était se tirer de là et retourner chercher sa fille.


Chem se concentra et projeta sa carte. Cette fois, elle ne
fit pas apparaître un décor mais une immense inscription en lettres géantes :
T R E V E.


— Dégueublin ! Dégueublin, le chef des gobelins !


Rares étaient les harpies qui savaient lire, mais leurs
cheffes étaient généralement un peu moins illettrées que les autres.


— Une trêve ? rauqua Haggy la Harpie, estomaquée.
Qui demande une trêve ?


— Qui m’appelle ? beugla au même instant le chef
des gobelins.


— Je suis Chem la centauresse. Je vous propose un
cessez-le-feu. Les gobelins et les harpies n’ont aucune raison de se battre et
je voudrais vous le prouver avant que vous anéantissiez vos dernières chances
de faire la paix.


— La paix ! grincèrent Dégueublin et Haggy, d’une
même voix.


— Nous ne voulons pas faire la paix ! poursuivit
Haggy.


— Nous voulons la guerre ! acheva Dégueublin.


— Mais…, protesta Irène, déroutée.


— Cette vieille volaille a raison, reprit Dégueublin.
Il y a huit cents ans que nous ne nous sommes pas battus comme il faut. Il
était grandement temps de reprendre les hostilités !


— Ça, c’est sûr ! renchérit Haggy.


Le harpi qui venait d’arriver descendit vers eux en piqué.
Irène vit alors que son visage et ses plumes étaient propres et que c’était à
vrai dire un bel homme – ou du moins un beau spécimen de mâle.


— Nous ferons la paix quand même, s’écria-t-il, et sa
voix n’avait rien à voir non plus avec le criaillement des harpies femelles.
Nous allons conclure un armistice et écouter ce que la centauresse a à nous
dire. Les centaures sont généralement des gens raisonnables.


Les harpies femelles se regardèrent d’un air incertain.
Elles n’osaient s’opposer ouvertement à ce précieux mâle.


— Si tu le dis, rauqua Haggy à contrecœur.


— Ouais, eh ben, moi, je ne suis pas d’accord ! s’écria
Dégueublin, toujours à couvert sous les feuilles. Je veux les exterminer jusqu’à
la dernière – à commencer par cette saloperie emplumée ! fit-il en
indiquant le harpi mâle.


Une jolie gobeline apparut sur ces entrefaites.


— Alors, Père, il faudra que tu m’extermines aussi !
s’exclama-t-elle. Je l’aime !


Une histoire d’amour entre un harpi et une gobeline ?
Ça, c’était une nouveauté !


— Sus à la viragobeline ! grinça Haggy, indignée.
On va la pilonner sous les œufs !


— Ça, sûrement pas ! protesta le harpi. Je vais l’épouser !


— C’est donc vrai ! souffla Irène, sidérée. Je
comprends que ces créatures soient en rogne. Ces deux jeunes ne pouvaient pas
transgresser pire interdit !


— Vous feriez mieux de conclure une trêve, reprit Chem.
Sinon, il n’y aura bientôt plus ici que des pattes et des plumes.


Irène fouilla dans son sac. Elle trouva exactement ce qu’il
lui fallait : quatre graines de mûrier qu’elle lança aux quatre points
cardinaux.


— Poussez !


Elles s’exécutèrent, formant des haies qui, repoussant la
végétation antérieure, s’étendirent l’une d’est en ouest, juste derrière Irène
et ses amis, l’autre devant eux et les deux dernières sur les côtés, orientées
nord-sud. Elles se rejoignirent bientôt à angle droit, délimitant un enclos
plus ou moins carré. Les parois s’épaissirent et prirent de la hauteur jusqu’à
ce que personne ne puisse plus rien voir de l’intérieur qu’un carré de ciel.


— Chem, tourne-toi vers le nord, une flèche encochée,
ordonna Irène. Gorgone, regardez vers le sud, la main sur votre voile, enfin,
votre capuchon ou je ne sais quoi. Je vais tâcher de surveiller le ciel.
Kandira, grimpe là-haut et dis à Dégueublin, Haggy et aux deux… hem, amoureux,
d’entrer ici en laissant leurs armes au-dehors afin que nous puissions parler
tranquillement. Fais attention, ils pourraient bien te balancer des projectiles !


— Pigé ! acquiesça le golem.


Il escalada la muraille végétale en s’agrippant aux rameaux.


— Tu sais, Chem, murmura Irène, j’espère que ta logique
de centaure parviendra à dénouer la situation, [bookmark: bookmark187]parce
que s’ils refusent de se laisser convaincre, j’ai peur que nous ayons de gros
problèmes.


Elle éprouvait une sensation fort désagréable au creux de l’estomac.
Elle commençait à en avoir assez de cette tension perpétuelle. Ses plantes leur
avaient permis de gagner un peu de temps, c’était tout.


— La logique est une arme absolue. Reste à savoir s’ils
voudront l’entendre. Ni les harpies ni les gobelins ne passent pour avoir une
bonne écoute.


Arrivé en haut de la haie, le golem se redressa de toute sa
petite taille et respira un grand coup.


— Hé, gobelinculte ! hurla-t-il. Rapplique un peu
ici qu’on voie de près à quel point tu es indécrottable ! Et toi aussi,
harpipelette mal embouchée !


Il s’aplatit pour esquiver une pierre qui lui rasa les
fesses et un œuf volant bas.


— Je me demande si tu as choisi le meilleur
parlementaire, remarqua Chem. Ce Kandira se croit toujours à un concours d’insultes.


— J’aurais dû y penser, acquiesça pensivement Irène. Il
va falloir que je négocie ça moi-même.


— Tu vas en prendre plein la g…


— Nous pourrions peut-être vous aider, fit une nouvelle
voix.


Irène regarda autour d’elle mais ne vit rien.


— Qui a parlé ?


— Nous sommes invisibles. Ça nous permet d’éviter les
jets de pierres et d’œufs explosifs.


— Invisibles ! Eh bien, si vous êtes des amis,
montrez-vous. Vous n’avez rien à craindre de nous.


Deux silhouettes apparurent progressivement : le harpi
et la gobeline. Elle était incroyablement jolie.


— Les amoureux ! s’exclama Irène. Mais comment… ?


— Nous avons découvert notre pouvoir, reprit presque
timidement la fille. Pris individuellement, les gobelins et les harpies sont
saris magie, contrairement aux êtres humains, mais ensemble, nous avons le don
d’invisibilité.


Elle se rapprocha du harpi et ils redisparurent.


— Peut-être des gènes récessifs, subodora Chem alors qu’ils
réapparaissaient. Mais vous me rappelez quelqu’un, ajouta-t-elle en regardant
plus attentivement la fille. J’ai vu une gobeline presque aussi jolie que vous…


— Goblette, ma grande sœur, répondit-elle. Je suis
Gloria, la plus jolie et la plus gentille des gobelines de ma tribu. Et je vous
présente Hardy, le plus beau et le mieux élevé de la sienne.


Irène fit les présentations et conclut :


— Nous cherchons ma fille qui s’est perdue…


— Ivette ! s’exclama Gloria. La jolie petite fille
avec l’os dans les cheveux !


— Vous l’avez rencontrée ? s’étonna Irène.


— C’est elle qui m’a aidée à retrouver Hardy, confirma
la gobeline. Maintenant que vous le dites, la ressemblance est frappante ;
elle a les mêmes reflets verdâtres dans les cheveux…


— Quand elle est jalouse, c’est sa figure qui devient
verte, susurra le golem en redescendant du mur.


— Un os dans les cheveux ? s’étonna Chem.


— Elle a dit que c’était un cadeau du Cyclope. Elle est
tellement serviable ! Avec Hugo et Kärcher, ils…


— Hugo ? s’exclama la Gorgone. Il est avec elle ?


— Oui, oui. Il a vraiment un merveilleux pouvoir.


— Allons, tout ce qu’il sait faire, c’est conjurer des
fruits pourris !


— Vous ne diriez pas ça si vous le connaissiez, s’esclaffa
Gloria.


— Je sais de quoi je parle, je suis sa mère !


— Eh bien, vous devez être sacrément exigeante !
rétorqua la gobeline, perplexe. Ses fruits m’ont paru rudement bons. Et il est
d’une intelligence…


— Intelligent ? articula la Gorgone.


— Oh oui. Et il est si joli garçon…


La Gorgone secoua la tête, confondue.


— Kärcher ? demanda Irène, relevant l’autre nom.


— Kärcher, le bébé dragon. Il est très gentil, lui
aussi.


— Gentil ? répéta la jeune femme d’une voix atone.
Attendez, le Dragon de l’Abîme retombé en enfance ?


— Vous voulez rire, sans doute ? fit Gloria avec
un sourire, et ce fut comme si l’enclos ceint de mûriers s’illuminait.


— Ça doit être ça, fit faiblement Irène, et elle
trouvait ça drôle, en effet, mais pas spécialement amusant. Dans quelles
circonstances les avez-vous rencontrés ?


— Je venais du sud de l’Abîme. Je cherchais Hardy et je
crois que j’étais perdue, ou du moins égarée. Le dragon nous a aidés à repérer
le sexophone et c’est comme ça que nous avons retrouvé Hardy.


— Les gobelins nous ont tendu une embuscade, continua
le harpi. Ils m’ont accusé d’avoir suborné Gloria et traduit en jugement, mais
Hugo m’a brillamment défendu et j’ai été acquitté.


— Je n’y comprends rien, coupa la Gorgone. Je ne lui
veux que du bien, seulement il faut reconnaître que mon fils n’est ni beau
garçon ni doué ni intelligent. Je voudrais pouvoir dire le contraire, mais
hélas…


— On dirait qu’il s’est amélioré, commenta Chem.


— Ça, c’est un coup d’Ivette ! s’exclama Irène.


— C’est exactement ce que je pensais, confirma la
centauresse. Son pouvoir amplificateur doit être plus fort que nous le
pensions. Elle a accru le potentiel de Hugo.


— Mais… et le dragon ? Le même phénomène aurait dû
avoir pour conséquence d’accroître sa férocité.


— Pas si son pouvoir est sélectif, argumenta Chem. S’il
n’agit que sur ce qu’elle remarque, ou veut bien remarquer, ou encore sur ce qu’elle
veut…


— Il faudrait un pouvoir digne d’un Magicien pour faire
de mon fils un brillant garçon, reprit tristement la Gorgone. J’ai longtemps
espéré qu’il ferait des progrès en grandissant, mais il a maintenant huit ans
et il n’a pas donné signe de…


— Huit ans ? Si ce n’est pas du génie, je me
demande ce que c’est, affirma Gloria. J’aurais voulu que vous entendiez sa
plaidoirie !


— Quoi qu’il en soit, reprit Hardy, Hugo a emporté le
morceau – mais le chef des gobelins, le père de Gloria, n’a rien voulu savoir
et il a ordonné mon exécution…


— Et je l’ai rejoint dans le feu, poursuivit la
gobeline, les yeux brillants. Ivette nous a rejoints, et tout à coup nous avons
découvert notre pouvoir : nous sommes devenus invisibles. C’est ce qui
nous a sauvé la vie. Nous avons profité de la confusion pour nous échapper.


— Encore un effet du pouvoir d’Ivette, releva Chem. Il
doit être infiniment plus puissant que nous ne l’imaginions. Le don d’invisibilité
commun du harpi et de la gobeline devait être à l’état de latence. La tension
suscitée par la situation et le pouvoir d’accroissement d’Ivette se seront
alliés pour le faire apparaître. Qui [bookmark: bookmark189]aurait jamais pu
soupçonner l’existence de tels pouvoirs à la fois conjoints et interraciaux ?


— Il y a bien des demi-âmes, reprit Irène, je ne vois
pas pourquoi il n’y aurait pas des demi-pouvoirs.


— Pourquoi pas, en effet ? acquiesça la
centauresse en souriant. Nous avons encore beaucoup à apprendre sur la magie de
Xanth. En tout cas, il faut croire que Hardy et Gloria sont faits l’un. pour l’autre,
puisque leurs demi-pouvoirs se complètent !


Irène se dit alors que, si ça se trouvait, tous les gobelins
et toutes les harpies avaient un demi-don d’invisibilité qui ne pouvait se
manifester qu’en présence de la moitié détenue par un représentant de l’autre
espèce. Ça ne prouvait donc pas forcément que ces deux individus spécifiques
étaient bien assortis. Mais elle ne voyait pas ce que cette remarque aurait
apporté au débat et elle la garda pour elle.


— Et voilà comment nous avons échappé aux sbires de mon
père, reprit Gloria. Ils ont bien essayé de suivre nos traces, ce qui a permis
à Ivette, Kärcher et Hugo de fuir à leur tour, mais Hardy m’a emmenée dans les
airs – pas très loin, parce que j’étais lourde. Quand il a commencé à faire
noir, nous nous sommes réfugiés dans un arbre, hors de portée de la bande
paternelle, et nous avons bien dormi toute la nuit. Ou, du moins, une partie de
la nuit, rectifia-t-elle en rosissant quelque peu.


— Nous leur avons brûlé la politesse, continua Hardy,
mais ils n’ont pas renoncé à nous retrouver. Ils ont continué à fouiller un peu
partout et nous n’avons guère eu le temps de souffler, aujourd’hui.


— Nous commencions à être fatigués, ajouta Gloria. Et
puis les harpies…


— Nous avons entendu ce raffut, soupira le harpi. J’ai
reconnu les criailleries familières et je me suis dit que j’allais rassurer ma
tribu, lui dire que le sexophone colportait de fausses nouvelles…


— Bon, je crois que nous avons une idée assez précise
de la situation, coupa Chem. Seulement nous n’arriverons à rien si nous n’obtenons
pas des deux chefs qu’ils acceptent de parlementer.


— Je devrais arriver à faire venir mon père ici, estima
Gloria, mais je crains qu’il reste sourd à tous les arguments.


— Et je pourrais obtenir de Haggy la Harpie qu’elle
nous rejoigne, ajouta Hardy. Tous les mâles sont des princes, chez nous. Elle n’a
rien à me refuser. L’ennui, c’est qu’elle ne voudra jamais vous écouter.


— Allez les chercher et empêchez-les de se battre,
reprit Chem. Je vais essayer de leur faire entendre raison. Il se peut que je
ne sois pas aussi éloquente que Hugo, à vous en croire, mais nous arriverons
peut-être quand même à mettre fin à cette guerre.


Les amoureux haussèrent les épaules. Qui ne risque rien n’a
rien… Puis Hardy prit son envol et Gloria escalada le mur sud en exhibant une
bonne longueur de membres inférieurs faits au moule. Les deux camps étaient
restés relativement silencieux pendant cet entretien. Sans doute se
demandaient-ils l’un comme l’autre lequel avait l’avantage.


— Père ! appela Gloria, du haut du mur. Tu dois
conclure une trêve avec les harpies et venir ici parler à leur cheffe.


— Jamais ! répondit Dégueublin, d’une voix
affaiblie par la distance mais toujours aussi hargneuse.


— Sans ça, je me suicide en me jetant dans le vide !
reprit Gloria en faisant semblant de mettre sa menace à exécution.


Bon, le mur n’était pas assez haut pour que la chute ait la
moindre chance d’être fatale, mais Dégueublin accepta de venir négocier.


Ce fut encore plus facile pour Hardy.


— Viens discuter, ordonna-t-il à Haggy, ou je raconte à
la Reine des Harpies que tu gobes les œufs de tes harpilotes d’essais.


— Je ne suis pas une avorteuse ! grinça la vieille
volaille, puis elle la mit en sourdine et vint, d’un coup d’aile, se percher
sur le mur du nord.


Les deux chefs se faisaient maintenant face. Dégueublin
croisa ses jambes cagneuses en haut du mur sud pendant que Haggy affectait d’épouiller
ses plumes graisseuses. Ils se mesurèrent un moment du regard et lorgnèrent
hargneusement tous ceux qui se trouvaient à proximité. Le moins que l’on puisse
dire est qu’ils n’avaient pas l’air disposés à pactiser.


— D’abord, commença Chem, je vais vous demander à tous
deux de faire savoir à vos peuples respectifs que nous sommes armés de flèches
acérées et d’une Gorgone au regard pétrifiant. Quiconque tentera d’attaquer ce
bastion en paiera les conséquences.


Dégueublin et Haggy, qui savaient que c’était la vérité,
passèrent le message à leurs sous-fifres avec une mauvaise volonté manifeste.
Aucun ne témoignait du moindre désir de suspendre les hostilités. Irène savait
que c’était le problème majeur. Les êtres humains auraient sauté sur cette
occasion de mettre fin au bain de sang, mais les gobelins et les harpies n’avaient
qu’une envie : se castagner.


— Il y a plus d’un millier d’années que les gobelins et
les harpies sont en guerre, reprit la centauresse. Tout a commencé à cause de
la surpopulation et d’un malentendu. Des horreurs furent commises de part et d’autre.
Le roi Roognay mit bon ordre, et pendant huit cents ans, une paix relative s’établit
entre les deux partis. L’Abîme et le Dragon séparaient les belligérants, et les
occasions d’en découdre n’étaient pas très nombreuses. Mais il semblerait à
présent qu’une idylle soit née entre les deux espèces…


— Je vais le massacrer, ce sale volatile ! s’écria
Dégueublin. Ce saloparpi qui a profané ma jolie petite fille !


— Oh, profané… peloté, tout au plus, murmura Gloria.


— Écoute, Dégueulbif, grinça Haggy, c’est ta chyène de
fille qui l’a vampé avec ses pattes obscènes, comme au bon vieux temps !
Je voudrais qu’elle s’étouffe avec un œuf pourri !


— Et qu’est-ce qu’elles ont, ses jambes ? rétorqua
Hardy.


— D’ailleurs, l’œuf pourri, j’vais l’lui faire bouffer
tout de suite ! lança la harpie en prenant son envol.


Mais la flèche de Chem se braqua sur elle, prête à la
réduire en brochette, et la Gorgone se tourna vers elle en portant la main à
son capuchon. Haggy revint se percher sur le mur en marmonnant des imprécations
sulfureuses.


— Avez-vous vraiment quelque chose contre les mariages
interraciaux ? demanda Chem aux deux chefs.


— Et comment ! riposta Dégueublin. Pas question de
laisser abâtardir notre précieuse espèce ! Ma fille épousera un chef
gobelin, un point c’est tout !


— Jamais ! se récria l’intéressée.


— Nous avons assez de mal à préserver la pureté de
notre race, rauqua Haggy. Nous n’avons pas besoin que des saletés de gobelines
viennent la polluer ! Et surtout, nous n’avons pas besoin que des
nainfâmes de cet acabit envahissent notre territoire et viennent tuer nos
précieux mâles.


— Eh bien, tenez vos volatiles vérolés loin de nos
pures jeunes filles ! rétorqua Dégueublin. On n’a jamais vu un gars de
chez nous courir après une de ces gallinaserpillières !


— Y z’arriveraient jamais à la rattraper, surtout !


— Quoi qu’il en soit, coupa Chem un ton plus haut, une
idylle est née entre deux de vos congénères. Et je crois que vos objections ne
sont pas fondées. Beaucoup de créatures, à Xanth, sont issues d’unions
interraciales : les griffons, les sirènes, les chimères, les basilics, les
manticores, et les centaures comme moi, bien sûr. Les harpies sont une ancienne
lignée elle-même née d’un croisement ; vous ne devriez pas avoir de
préjugés contre le métissage.


— Pas les gobelins ! protesta leur chef. Nous
sommes de purs semi-humanoïdes !


— Comme les elfes, les gnomes et les ogres, acquiesça
Chem. Je crois qu’il y a autant d’espèces humanoïdes mutantes que d’hybrides.
Préféreriez-vous que votre fille épouse un ogre ?


Dégueublin émit un crachouillis indigné pendant que Haggy
éclatait d’un vilain rire rauque.


— Excellente idée ! grinça-t-elle. Cette engeance
aurait tout à y gagner, côté physique et intelligence !


— Ferme ça, sale poulasse puante !


— Ce que je veux dire, reprit très vite Chem pour couper
court à cet échange coloré, c’est que les hybrides et les variantes humanoïdes
ne devraient pas avoir honte de perpétuer la tradition de Xanth. Peut-être,
dans la redoutable Vulgarie, les espèces ne se mélangent-elles guère, mais
Xanth n’est pas la Vulgarie. C’est pour ça que Xanth lui est tellement
supérieure ! Nous autres, habitants du pays de la magie, disposons d’une
infiniment plus grande liberté de…


— Et toi, tu accepterais d’épouser un croisement qui ne
serait pas un centaure ? piaula Haggy d’un ton de défi.


— Alors, ganache, on dirait que cette vieille
dindé-crottable t’a rivé ton clou, pas vrai ? s’écria Dégueublin.


— Eh bien, oui, j’accepterais, répondit Chem. Si je
trouvais une créature digne de moi, et si nous nous inspirions une estime et un
respect mutuels.


— Je croyais que les centaures n’étaient pas censés
raconter de craques ! protesta Haggy.


— Ah ouais ? rétorqua Dégueublin en même temps. Et
quel genre de créature, par exemple ?


— Disons un hippogriffe, répondit-elle.


Irène la regarda en se demandant jusqu’où elle irait pour
faire valoir son point de vue. Les centaures étaient relativement à l’aise sur
des sujets que les êtres humains préféraient éviter, mais ses relations avec
Xap ne regardaient vraiment pas ces créatures à l’esprit mal tourné.


En attendant, harpies et gobelins, jeunes et vieux,
regardaient la centauresse d’un air intrigué. Il était évident qu’aucun d’eux
ne s’attendait à cette réponse.


— Bah, elle raconte n’importe quoi, lança Dégueublin,
reprenant l’offensive. Il n’y a pas de chevolatile pour prouver que c’est du
bluff.


— Mais si ! grinça victorieusement Haggy. Il y a
celui du fils de la sorcière…


— Xap, acquiesça Chem. La monture de Xavier, le fils de
Xanthippe.


— Elle le connaît ! s’exclama la harpie, et les
coins de sa vilaine bouche retombèrent.


Le chef gobelin était tout aussi estomaqué.


— Elle est vraiment allée avec un hippogriffe ?


— Faut croire, grinça Haggy.


Les deux créatures se tournèrent vers Irène.


— Que savez-vous de cette histoire ? lui demanda
Dégueublin.


— C’est vrai, confirma Irène. Chem a voyagé de conserve
avec Xap.


— Alors elle est pire que nous tous ! crissa la
harpie, indignée.


— Cent fois pire ! renchérit le chef gobelin.


Ils échangèrent un coup d’œil surpris. Ils étaient du même
avis !


— Vous avez remarqué, reprit Chem, qu’il y avait
infiniment moins de gobelins et de harpies qu’avant ? Et combien il y a d’hybrides,
et comme ils sont vigoureux ?


Silence de mort chez le gobelin et la harpie.


— Il ne vous est jamais venu à l’esprit que vos deux espèces
périclitaient peut-être à cause des mariages consanguins ? continua la
centauresse. Sans l’abolition de la Voûte, sans l’arrivée de nouveaux Vulgaires
venus leur insuffler un sang neuf, les êtres humains de pure race auraient
perdu la suprématie à Xanth. Oh, ça ne leur disait pas grand-chose ; ils
ont toujours redouté les Vagues d’Invasion et méprisé les Vulgaires sans magie.
Les deux peuples se sont pourtant unis, et aujourd’hui la population humaine
est forte tandis que les gobelins et les harpies sont faibles. C’était
exactement le contraire, autrefois. D’ici peu, vos deux espèces appartiendront
à l’histoire ; surtout si vous continuez à vous entre-tuer comme ça. Vous
auriez intérêt, pour la survie de vos deux races, à faire la paix et à laisser
s’unir vos pareils, si ça leur chante.


— Obscène ! grinça Haggy.


— Monstrueux ! brailla Dégueublin.


Ils se regardèrent de nouveau. Cette communauté de vue avait
quelque chose de dérangeant.


— Je vais vous montrer quelque chose, poursuivit Chem.
Vous savez tous les deux que ni les gobelins ni les harpies n’ont de pouvoir
magique – autre raison pour laquelle vos deux espèces dépérissent actuellement
à Xanth.


Leur silence valait un acquiescement.


— Je vous demande de regarder ce que Hardy et Gloria
font ensemble.


— Ça, sûrement pas ! protesta Haggy. Nous sommes
des créatures respectables. Nous n’assisterons pas passivement à une
démonstration de lubricité. Pas vrai, Dég ?


— En aucun cas, Hag ! acquiesça le chef gobelin
avec emphase. Nous sommes des gens honnêtes et civilisés, respectueux des lois
naturelles !


La harpie étendit les ailes et le gobelin se déplaça sur le
haut du mur comme s’ils s’apprêtaient tous les deux à sauter dans l’enclos pour
l’amour de la bienséance et des bonnes mœurs – ou de ce qu’ils estimaient être
la bienséance et les bonnes mœurs. Mais la Gorgone se tourna vers l’un, puis
vers l’autre, la main ostensiblement crispée sur le coin de son capuchon, et
ils reprirent leurs places respectives sans mot dire. La bienséance et les
bonnes mœurs n’avaient qu’à aller se faire fiche, après tout.


Hardy et Gloria se prirent par la main – enfin, une main et
une serre… et disparurent.


Haggy faillit tomber à bas du mur.


— C’est donc comme ça qu’ils ont réussi à s’échapper !
brailla Dégueublin. Je pensais qu’ils avaient trouvé de la peinture invisible
ou je ne sais quoi.


— Ensemble, ils ont un don, expliqua Chem alors que les
deux jeunes réapparaissaient. Ensemble, ils ont un pouvoir dont aucun spécimen
de vos deux espèces ne dispose isolément. Pour la première fois, les gobelins
et les harpies peuvent se comparer aux humains et aux centaures du point de vue
de la magie. Mais seulement ensemble. Séparés, vous n’êtes que des créatures
ordinaires battues d’avance par les êtres doués de magie.


Haggy regarda en ouvrant de grands yeux le couple qui se
reprenait par la main et disparaissait de nouveau.


— Je sais pas ce que je donnerais pour un pouvoir
pareil ! grinça-t-elle faiblement.


— Seriez-vous prête à vous unir à un gobelin pour ça ?
demanda Chem.


— Ça, c’est hors de question !


— Comment ça, hors de question ?


— Ben…


— Ben peut-être que vous pourriez laisser les
autres harpies accéder au pouvoir magique si elles le souhaitent, reprit Chem.


— Peut-être…acquiesça Haggy comme si elle venait de
mordre dans une cancoyote.


— Et vous, reprit Chem en se tournant vers Dégueublin,
votre fille aînée a épousé un chef gobelin et mis la main sur une baguette
magique qui fait voler les choses. Votre plus jeune fille a l’occasion d’épouser
un prince, d’acquérir un pouvoir sans l’aide d’aucun accessoire et vous lui
refuseriez cette chance ?


— Beuh…, bredouilla Dégueublin, et on aurait pu croire
qu’il venait d’avaler une futride.


— Et leurs rejetons ? continua Chem. Imaginez qu’ils
conjuguent les critères les plus recherchés des deux espèces : ils
pourraient devenir des gobelins ailés, capables de voler comme les harpies sans
perdre leurs jambes. Peut-être acquerraient-ils des pouvoirs magiques
personnels, à l’instar des êtres humains. Qui sait s’ils n’apporteraient pas un
sang nouveau à votre lignée, s’ils ne lui permettraient pas de faire des choses
dont aucune créature n’est actuellement capable ? Voire de retrouver un
jour la suprématie sur Xanth ? Il se pourrait qu’ils vous rendent un jour
votre grandeur perdue. Refuseriez-vous cette chance à votre fille et à votre
peuple ?


— Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, avoua
le chef des gobelins en se renfrognant.


Il était violent et pugnace, mais il voulait ce qu’il y
avait de mieux pour sa fille.


— Alors, pourquoi ne pas mettre fin à la guerre et
donner votre bénédiction à ces beaux jeunes gens ? Cette union pourrait
marquer l’avènement d’une ère nouvelle pour vos deux espèces.


— Eh bien, peut-être, mais le scandale…


— C’est sa façon de dire oui ! s’exclama Gloria en
faisant des bonds et en frappant ses jolies petites mains l’une contre l’autre.


— Et vous, qu’en dites-vous ? demanda Chem en se
tournant vers Haggy.


— J’ai aucun pouvoir sur les mâles de notre espèce,
grinça la harpie à contrecœur. Ch’suis juste cheffe d’escadraile.


— Autant dire qu’elle n’a rien contre, traduisit Hardy.
Ces vieilles hulottes de peau sont toutes les mêmes. Si Haggy est d’accord,
elles le seront toutes, jusques et y compris la reine des harpies.


— Parfait, conclut très vite Chem, de telle sorte que
ces ennemis irréductibles n’aient pas le temps de changer d’avis, se dit Irène.
Décrétons que cette interminable guerre a pris fin et continuons notre chemin.


— Attends un peu, rossinante ! coupa Dégueublin.
On n’arrête pas les guerres comme ça ! Y a des traditions à respecter !


— Je me rends bien compte qu’il doit y avoir des
conférences avec les autres chefs et des traités de paix à signer, acquiesça la
centauresse. Mais je ne vois aucune raison de ne pas commencer…


— Je veux dire que ça doit faire du barouf, déclara
Dégueublin.


— On conclut pas des accordailles à froid, confirma
Haggy. Il faut faire une belle bombe !


— Un drôle de chambardement ! renchérit le
gobelin.


— Un sacré pétard !


— Oui, eh ben, pas sur ma tête ! décréta
Dégueublin. La guerre est finie ! beugla-t-il en faisant signe à ses
acolytes, de l’autre côté du mur. Venez pour le grand chambard !


Haggy alla grincer à peu près la même chose aux volailles de
son escadraile.


Les gobelins escaladèrent le mur sud et se déversèrent dans
l’enclave pendant que les harpies franchissaient le mur nord en volant, prêtes
à faire une foiridon-dingue.


— J’espère que ça ne va pas mal tourner, murmura Irène,
un peu inquiète.


— Ne vous en faites pas, la rassura Gloria. Je vous
promets une de ces noubas comme vous n’en verrez pas souvent.


— C’est bien ce qui m’effraie.


Enfin, ça valait toujours mieux que de se faire la guerre !


— Remue-toi, femelle humaine ! s’exclama
Dégueublin. Fais-nous pousser des plantes pour fê-thé ça !


— Une qui fasse de la musique ! renchérit Haggy.
Tu n’arriveras jamais à égaler le sexophone, m’enfin…


Irène pécha une graine dans son sac à malice, la planta avec
componction et lui donna l’ordre fatidique.


La chose germa, donnant un gros arbre. De fines lianes
tombaient des branches incurvées jusqu’au sol et s’enfonçaient dans la terre.
La moindre brise les faisait vibrer, en tirant des sons liquides, pareils au
murmure d’une source, ou des grondements de tonnerre.


— Qu’est-ce que c’est ? s’émerveilla la harpie.


— Un arbre pour Vous, lui répondit la jeune femme avec
un clin d’œil. Un harpapayer !


L’arbre apprit ses gammes en poursuivant sa croissance, et
en peu de temps il passa à des mélodies plus fouillées. Ses harmonies riches et
complexes n’avaient bientôt plus rien à envier à celles du sexophone.


— Nous aurions besoin de ballerines, annonça Gloria. Et
de peignes ou de brosses, que nous puissions nous recoiffer.


Irène fit pousser un soulierre qui leur fournit de jolis
souliers de bal, des démêlierres avec lesquels elles se repeignèrent, et, pour
faire bonne mesure, des collierres [bookmark: bookmark194]et des perlierres de
sorte que toutes les filles puissent se faire belles.


— À boire ! réclama Haggy.


Irène fit pousser un fanta-oranger, un zidronnier, un
bibinier et un picratier, afin qu’il y en ait pour tous les goûts.


— Et du parfum ! murmura la Gorgone.


Irène fronça le nez. Il est vrai qu’entre les harpies et les
gobelins – qui n’étaient pas beaucoup plus soignés de leur personne – ça
commençait à cognoter sérieusement. Irène fit pousser des roses des sables, des
rosettes de Lyon et de la Légion d’honneur, des névroses, des couperoses et
autres fleurs aux suaves senteurs.


— Dommage que nous n’ayons pas de livre d’or…,
mentionna Hardy.


Irène planta un papyrus assez gros pour que tout le monde
puisse le signer.


— Tu as oublié les cotillons ! lança Kandira.


Il ne pouvait pas s’empêcher d’ajouter son grain de sel,
celui-là !


Irène fouilla dans son ballot et fît pousser des chapommiers
chargés de chapommes ulticolores (si on fait la liaison, ça ne marche pas), des
langues de belle-mère, du gui-rlande, un doggy-baobag pour mettre les reliefs
du buffet, et tout ce qu’il fallait généralement pour faire la fête. L’atmosphère
était maintenant assez joyeuse en vérité. Le parfum des plantes odorantes était
si pénétrant qu’il lui faisait presque oublier les douteux effluves émanant des
harpies.


— Dansons ! Et que ça saute ! brailla
Dégueublin en frappant dans ses mains. Ouvrez le bal !


Hardy et Gloria prirent place au centre de l’enclave, à un
endroit où la nappe d’eau était vierge de forêt et simplement tapissée d’une
fine couche d’herbe. Le harpa-payer commença à jouer et le couple se mit à
danser, Hardy planant sur ses ailes irisées pendant que Gloria décrivait des
figures devant lui, exhibant ses jambes jusqu’au cœur. Un soudain accès de
jalousie rendit Irène de la même couleur que ses cheveux. Dire qu’elle avait
jadis eu des jambes comme ça ! Profites-en bien, ma vieille,
songea-t-elle férocement. Ou plutôt sic transit Gloria mundi, s’il
fallait donner un sens plus noble aux mots de la tribu…


Les deux amoureux se rapprochèrent, les ailes de l’un et la
jupe de l’autre voltigeant tels les pétales d’une même fleur, impalpables comme
la gaze dont on fait les rêves. Ils s’écartèrent, s’enlacèrent de nouveau et
recommencèrent au gré de courants musicaux contraires. Puis ils se séparèrent
pour de bon, emportés par le tourbillon de la vie, et retournèrent vers les
parois de l’enclave où se tenaient les spectateurs. Gloria glissa jusqu’à son
père, le prit par les mains et l’attira, tout ronchonnant, au milieu de la
piste de danse. Elle était rayonnante, il était d’une laideur inconcevable, et
pourtant ils avaient indéniablement un air de famille. Il dansait comme une
enclume, elle bondissait telle une gazaile, mais leurs pieds frappaient le sol
au même rythme et c’était magnifique.


Hardy vola vers le haut du mur où était perchée Haggy.


— Tu vas bouger tes rémiges, vieille volaille vérolée !
s’écria-t-il.


Elle se laissa tomber dans le vide en lui balançant un coup
de serre crapoteuse qu’il esquiva en tournoyant sur lui-même puis, emporté par
son élan, il décrivit une arabesque autour d’elle et la poussa vers le centre.
Elle grinça une épithète qui voila momentanément le soleil, mais elle ne
pouvait véritablement s’opposer à la volonté d’un mâle de son espèce. Alors
elle accepta de jouer le jeu et se mit en orbite. C’est ainsi que tous s’aperçurent
qu’elle savait danser. Et les deux volatiles suivaient le rythme de la musique,
sans jamais effleurer le sol.


Irène réprima un sourire entendu. Il était évident que le
dernier des harpis mâles valait largement la femelle la plus haut placée dans
la hiérarchie harpique. Haggy avait beau grincer des protestations véhémentes,
elle n’aurait pas digéré que Hardy invite à danser une femelle de rang moins
élevé.


C’est alors qu’elle eut une idée de génie. Elle plongea la
main dans son ballot et choisit une graine bien particulière.


— Pousse ! fit-elle en la lançant vers le mur
nord, où étaient perchées les harpies.


C’était une encensitive, une plante fumigatoire qui allait
désinfecter en douceur toutes les volailles odoriférantes du voisinage. Elle
pécha une autre graine identique dans sa besace et répéta la manœuvre vers le
mur sud.


Ils étaient maintenant quatre sur la piste, ou juste
au-dessus : un couple de créatures ailées et un couple de gobelins. Ils
faisaient des figures et s’amusaient comme des petits fous – comme tous les
danseurs du monde. La fête commençait à battre son plein.


Puis les deux couples se séparèrent et chacun alla se
chercher un nouveau partenaire. Dégueublin s’approcha du mur pour insulter à
danser une harpie qui faisait tharpisserie. Gloria convoqua de la même façon un
volontaire gobelin. Hardy se trouva une troisième cavalière emplumée et Haggy
vola défier un gobelin à ce combat rapproché d’un genre assez inédit pour l’un
comme pour l’autre. De quatre, les danseurs étaient devenus huit. Cette danse
avait un pouvoir multiplicateur.


Les gobelins et les harpies nouvellement entrés dans la
danse tournoyèrent un moment puis changèrent encore une fois de partenaire. Un
gobelin vint inviter la Gorgone qui fut d’abord un peu surprise et le suivit de
bonne grâce sur la piste.


— Mais je n’y vois rien, protesta-t-elle pour la forme,
à travers son capuchon.


— Qui a besoin d’y voir pour danser ? rétorqua le
gobelin en la serrant contre lui pour la guider, sauf que sa tête lui arrivait
à la taille. Je suis médusé par votre beauté !


Une harpie fit même danser Kandira. C’est-à-dire qu’elle le
prit sous son aile et l’entraîna dans un tourbillon vertigineux. Irène remarqua
qu’elle avait les plumes propres. L’encensitive avait parfaitement rempli son office.
Les harpies avaient bien plus fière allure, à présent ; on voyait même
leurs couleurs. Il eût été un peu exagéré de dire qu’elles étaient jeunes et
jolies, mais elles n’étaient pas si vieilles et si laides que ça, dans le fond.


Puis Hardy s’approcha de Chem.


— Entre croisements, il faut absolument que nous
dansions ensemble ! déclara-t-il plaisamment. Je tiens à vous remercier d’avoir
si merveilleusement plaidé ma cause.


Dégueublin vint chercher Irène. Il lui arrivait au nombril
et il avait les arcades sourcilières tellement proéminentes qu’elle ne voyait
pas ses yeux, mais au moins il était propre et inodore, et de toute façon elle
ne pouvait pas refuser. Ils ne faisaient plus la guerre mais la fête, et elle
tenait à ce que les choses en restent là.


Elle tournoya au milieu de la foule en se livrant à une
version personnelle de la bourrée du gobelin. Ce Dégueublin était un
étonnamment bon partenaire, car il avait le sens du rythme et du mouvement. L’espace
d’un instant, elle oublia presque qu’elle était dans la jungle, et ce qu’elle
était venue y faire.


— Hé ! Vous avez les mêmes jambes que ma fille !
remarqua-t-il, et elle s’aperçut avec une certaine confusion qu’il l’avait fait
rougir.


— Vous voulez que je vous dise quelque chose ?
reprit Dégueublin en tapant du pied en rythme parfait avec la musique, pas du
tout gêné par la différence de taille. Quand je dansais avec une de ces
volailles, tout à l’heure, j’ai levé les pieds très haut. Je vous jure qu’ils
ont carrément quitté le sol !


— Et alors, c’est normal, non ? demanda Irène, un
peu décontenancée par l’innocence de la remarque.


— Je veux dire que j’ai eu l’impression de voler,
expliqua-t-il. Pas longtemps, hein, mais je suis resté en l’air pendant deux ou
trois bonnes mesures au lieu de retomber dès la première. Quand j’ai touché
cette vieille poule, je vous assure que j’ai eu un pouvoir magique.


Irène marqua un temps d’arrêt. Ça, c’était quelque chose.


— Vous en êtes sûr ? Ce n’était pas un saut plus
haut que les autres ?


— Un peu, que j’en suis sûr. Mais je ne pouvais pas
trop m’élever au-dessus du sol sans risquer de perdre l’équilibre, et personne
d’autre ne s’en est aperçu. Je suis un vieux gobelin ; il est trop tard
pour que je me mette à la magie comme il faut. Mais je crois que cette ganache
avait raison : nous avons bien un demi-pouvoir. Et les harpies ont l’autre
moitié.


— C’est stupéfiant ! déclara Irène.


Ça voulait dire qu’elle avait bien fait de garder ses
réserves pour elle : le pouvoir conjoint de Hardy et Gloria prouvait qu’ils
allaient bien ensemble. Les pouvoirs n’étaient pas forcément assortis. Qu’arriverait-il
si un gobelin doté d’un demi-don de lévitation rencontrait une harpie douée d’une
demi-invisibilité ? Probablement rien. Il y avait donc des appariements,
des couples qui marchaient mieux que d’autres, de ce point de vue aussi. Hardy
et Gloria étaient réellement faits l’un pour l’autre. C’était plutôt
réconfortant.


— Ça, c’est stupéfiant ! répéta Irène en revenant
à ce que venait de lui dire Dégueublin. C’est une voie nouvelle qui s’ouvre
devant vos deux espèces, et ça nous offre de nouvelles perspectives sur la
nature de la magie à Xanth ! Dire que les gobelins et les harpies se sont
entre-tués pendant si longtemps alors qu’ils auraient pu s’entendre pour
découvrir et utiliser leur pouvoir conjoint… Enfin, maintenant, tout ça va
changer. C’est la première fois que…


— On verra, on verra, reprit le chef des gobelins. Je
ne peux pas dire que j’aie une passion pour les harpies, mais j’aime le
pouvoir, magique ou pas. Surtout magique. Vous autres, les humains, vous en
avez assez eu, pendant assez longtemps, grâce à vos dons. Ça ne vous ferait
peut-être pas de mal de rencontrer un peu de concurrence.


— Peut-être pas, en effet, acquiesça Irène, impavide.


Ce développement imprévu avait donné aux factions ennemies
la meilleure raison possible de revoir leur attitude, pourquoi tenter de tuer
une créature qui pouvait vous permettre de conquérir un merveilleux pouvoir ?
Si les gobelins et les harpies ne se faisaient plus la guerre, Xanth serait un
endroit plus sûr. Et qui pouvait dire si ces deux espèces n’accéderaient pas à
un semblant de culture et de civilisation, si elles ne rejoindraient pas les
humains et les centaures au rang des sociétés dignes de ce nom ?


Irène s’amusait vraiment de cette danse sauvage, à présent.
A la vision initiale, terrifiante, qui l’avait paralysée d’épouvante au manoir
des Zombies avait tout à coup succédé la perspective de merveilles inédites.


Des formes sombres se profilèrent au-dessus de l’enclave :
d’autres harpies arrivaient, attirées par le bruit. Haggy prit son envol et
alla leur criailler l’heureuse nouvelle. Ses ailes brillaient au soleil. Ce n’était
plus la même maintenant qu’elle était propre et heureuse.


— Nous ferions mieux de repartir, murmura Irène,
profitant d’une interruption de la musique. Le jour tire à sa fin…


Ils réussirent à prendre congé et à escalader le mur. Haggy
donna à Chem un sifflet taillé dans un tuyau de plume.


— Soufflez là-dedans si vous avez besoin de l’aide des
harpies, lui dit-elle.


Chem accepta la chose avec un respect particulier. Puis ils
tournèrent le dos à la fête et repartirent.[bookmark: bookmark196]
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Lézard du feu










Ils allaient vers le nord-est et la maison de Hugo avant de
rencontrer Gloria la gobeline et de prendre vers l’est. Ayant procédé à des
calculs mentaux très complexes grâce à sa super-hyper-intelligence, le jeune
garçon décréta qu’en prenant vers le nord ils retomberaient sur leur
trajectoire initiale. Ça valait mieux que de refaire en sens inverse tout le
chemin qu’ils avaient parcouru.


Ils repartirent donc sans trop se presser, en s’arrêtant de
temps en temps pour se reposer ou manger un morceau, mais vers la mi-journée
Ivette en avait déjà plein les jambes et commençait à se dire qu’il faudrait
peut-être prévoir une petite halte. Elle décida toutefois d’attendre qu’un
autre en parle.


Après avoir franchi une butte de rien du tout, ils entrèrent
dans une clairière. Et s’arrêtèrent net, alarmés par un féroce sifflement. Ils
regardèrent autour d’eux avec inquiétude.


Ils étaient entrés sans le faire exprès sur le territoire d’un
lézard-tonnerre, un dragon ailé, cracheur de feu, au cou orné d’une collerette,
et qui leur barrait la route en agitant furieusement la queue, l’air pas décidé
à s’en laisser conter.


[bookmark: bookmark197]La bête s’approcha d’eux en
tortillant du croupion. Elle regarda Hugo, puis Ivette, et se lécha les babines
comme si elle les trouvait très affriolants.


— Peut-être qu’en courant très vite… ? suggéra Ivette
sans grand espoir.


Ce n’était pas un énorme monstre, mais il était tout de même
plus gros que Kärcher. D’un autre côté, ces dragons volants étaient
généralement assez légers et beaucoup plus rapides que l’adulte le mieux
entraîné. Des enfants n’avaient aucune chance de le distancer.


Il y avait un fourré à flanc de coteau. Un engrouillamini de
ronces et de mauvaises herbes dans lesquelles il paraissait difficile d’aller
se fourrer – alors pourquoi ce nom idiot ? – mais dans lesquelles ils
pourraient peut-être essayer de se cacher tout de même.


C’est ce que leur proposa Hugo.


L’ennui, c’est que le lézard-tonnerre avait beau être plus
gros qu’eux, son corps était d’un plus petit diamètre. Il pouvait plaquer ses
ailes sur son dos et se faufiler dans les broussailles comme un viscerpent
(dont il était le lointain cousin). Il n’y avait pas grand-chose à espérer de
ce côté-là.


— Nous n’allons tout de même pas nous laisser manger
comme ça ! protesta légitimement Ivette, au bord des larmes.


Elle tendit la main vers l’os du Cyclope attaché dans ses
cheveux et se ravisa. Il faisait grand jour ; Brontès ne s’aventurerait
pas hors de sa grotte.


Kärcher s’avança en émettant un panache de vapeur. Il devait
peser quatre fois moins lourd que son collègue volant ; ses propres ailes
étaient symboliques et il ne crachait pas le feu. Il n’était pas de taille à
lutter contre cet animal, mais ça ne l’empêchait pas de se tenir prêt à
défendre ses amis.


— Oh, Kärcher ! s’écria Ivette en frappant dans
ses petites mains. Je t’oubliais. Bien sûr que tu peux battre ce monstre !


C’était insensé, mais il était tout disposé à essayer, et la
confiance d’Ivette rendait cette idée de plus en plus crédible. Un bébé
nettoyeur à vapeur n’avait aucune chance de l’emporter devant un cracheur de
feu adulte, mais un bébé dragon à vapeur soutenu par le subtil et formidable
pouvoir d’une Magicienne avait, en fait, un petit espoir. Sauf que Kärcher
aurait été plus à l’aise s’il avait su de quel appui il bénéficiait (et s’il avait
été doté d’un kit de sablage – mais ça, on n’en trouvait qu’en Vulgarie). Dans
l’état actuel des choses, la tentative était courageuse mais désespérée.


Bref, il s’interposa entre les enfants et le
lézard-tonnerre, son corps vert légèrement frémissant, les oreilles rabattues
sur le crâne.


— Tu es si courageux ! fit Ivette avec
enthousiasme.


Kärcher cessa de trembler, redressa les oreilles et adopta
une attitude plus audacieuse. Ivette avait foi en lui, en sa bravoure ; il
n’en fallait pas davantage pour lui redonner le moral.


— Tes écailles sont si dures et si solides !
reprit-elle.


Du coup, les écailles de Kärcher prirent l’éclat de l’acier
trempé et semblèrent aussi plus épaisses.


— Ta vapeur est si chaude ! continua-t-elle.


Il cracha un jet de vapeur qui fusa dans l’air en crépitant.


— Tes dents sont si dures et si pointues !


Kärcher eut un grand sourire qui dévoila des crocs d’une
taille surprenante et étonnamment acérés.


— Et tu cours si vite ! conclut-elle.


Kärcher se jeta sur le dragon volant avec une soudaineté et
une rapidité telles qu’il le prit au dépourvu. Il referma ses mâchoires
mortelles sur le bout de sa queue alors que l’ennemi faisait encore monter la
pression dans sa propre chaudière.


Le lézard-tonnerre n’était pas du genre à laisser passer une
telle indignité sans réagir. Il rugit et lança un jet de flammes qui rôtit la
queue de Kärcher. Lequel battit précipitamment en retraite pour sortir de cette
fournaise. Le feu était une de ces choses qu’on ne pouvait traiter avec
sang-froid.


Les hostilités étaient maintenant engagées dans les règles.
Les deux dragons firent le tour de la butte en s’observant et en cherchant le
moyen de prendre l’avantage. En théorie, celui qui refermerait ses mâchoires
sur le cou de l’autre pouvait espérer mettre fin au problème assez rapidement.
Dans la pratique, ce n’était pas évident : les dragons avaient tous le cou
blindé, et avant de prendre dans sa gueule un cou supportant une tête munie d’un
lance-flammes ou d’une pompe à eau pressurisée, il valait mieux attendre que la
pression retombe.


Les réserves d’énergie des dragons n’étaient pas
inépuisables. Un dragon cracheur de feu avait généralement de quoi assurer une
douzaine d’allumages, pas plus, et les dragons à vapeur se déshydrataient vite.
Lutter contre un lance-flammes avec un nettoyeur à vapeur exigeait du doigté.
Il ne fallait pas gâcher ses réserves d’eau, c’était la base. L’astuce
consistait à feinter l’adversaire en lui faisant croire qu’on allait frapper
afin de lui faire dilapider ses munitions.


Hugo et Ivette se tapirent dans le fourré et suivirent le
déroulement des opérations avec angoisse. Il ne leur serait pas venu à l’idée
de prendre la fuite pendant que Kärcher faisait diversion. C’était leur ami, un
point c’est tout.


Le lézard-tonnerre prit l’initiative d’une salve chauffée à
blanc. Kärcher réagit avec promptitude en bondissant sur place, esquivant la
flamme, puis, lorsqu’il eut retrouvé le plancher des vachelles, il profita de
ce que l’ennemi rechargeait ses batteries pour riposter en visant une de ses
ailes repliées. Le dragon ne devait pas s’attendre que la vapeur de ce minus
soit aussi brûlante, car il fit un bond en arrière et déroula un peu son aile
pour la refroidir.


Kärcher plongea de nouveau sur sa queue, mais cette fois le
dragon volant avait prévu le coup. Il tourna la tête, prêt à carboniser celle
de l’ennemi.


— Attention ! s’écria Ivette.


Kärcher se retourna vivement, mais la langue de feu était
déjà en route. Le bébé dragon de l’Abîme dut se contenter de cracher un jet de
vapeur, ce qui constituait une contre-attaque désespérée. Ivette rentra la tête
dans les épaules, sachant, malgré la confiance dont elle investissait Kärcher,
que le feu était plus brûlant que la vapeur.


Le jet de vapeur intercepta la langue de feu… et l’éteignit
juste au ras du museau de Kärcher. Comme le combustible non brûlé de la flamme
se condensait en un brouillard épais, un nuage de fumée s’en éleva, et peu à
peu le front se déplaça du nez du bébé dragon de l’Abîme vers celui de son
rival. La vapeur allait vaincre le feu !


Le lézard-tonnerre rompit l’assaut, plongea sur Kärcher, les
mâchoires grandes ouvertes, et les referma sur son dos, au niveau de sa paire
de pattes médiane. Ivette grinça des dents. Cette morsure devait être
atrocement douloureuse. Elle pouvait même le couper en deux !


Mais les écailles en acier trempé tinrent le coup. Le dragon
ne put y enfoncer ses crocs. Alors Kärcher roula sur lui-même et ses griffes
entrèrent dans la danse. Il flanqua un une-deux sur le mufle de son adversaire,
l’obligeant à lâcher prise. Kärcher était plus petit mais il avait l’avantage
du nombre de pattes, et maintenant l’avantage tout court.


Les combattants se séparèrent de nouveau. Ils étaient de
forces étonnamment égales, en fin de compte. Le tenant du titre n’en revenait
pas. Son challenger était quatre fois moins lourd que lui. Normalement, il
aurait dû lui régler son compte en deux coups de cuiller à pot. Mais Kärcher n’était
pas un dragon comme les autres ; il était plus coriace, plus teigneux, et
son pouvoir était accru par celui d’Ivette. Il était beaucoup plus redoutable
en réalité qu’il n’en avait l’air.


Le dragon volant se rabattit sur une nouvelle tactique. Il
déplia ses ailes, les actionna et s’éleva dans l’air où Kärcher ne pouvait le
suivre. Oh, il ne prenait pas la fuite – il n’y avait pas beaucoup de place
pour la matière grise dans le petit crâne allégé des dragons volants, et le peu
qu’il y en avait était tellement racorni par la chaleur de leur propre
chaudière qu’ils n’avaient pas l’intelligence de se dire que l’essentiel de la
férocité était la prudence. Non, il avait tout simplement décidé d’attaquer
sous un nouvel angle. Il fit un looping, braqua sa tuyère et cracha un jet de
flammes sur le crâne de son rival dans l’intention de lui faire frire la
cervelle, ce qui eût assurément constitué un handicap.


Kärcher fit un bond en avant pour éviter la flamme. Il ne
pouvait pas redresser suffisamment la tête pour lancer un jet de vapeur à l’ennemi
qui planait au-dessus de lui. Il n’avait pas été conçu pour la défense
antiaérienne. Il ne put empêcher la flamme de lui roussir le dos au niveau de
la troisième paire de pattes. Ivette accusa le coup de nouveau. Elle vit de la
fumée monter de ses écailles et comprit que malgré leur résistance, elles n’empêcheraient
pas la chair en dessous d’être brûlée. Kärcher commençait en effet à boiter et
sa queue traînait, inerte, derrière lui.


Le lézard volant poussa un rugissement de victoire et amorça
un virage sur l’aile. Il s’apprêtait manifestement à effectuer un second
passage.


— Kärcher est blessé ! s’écria Ivette comme si la
souffrance était la sienne. Nous devons l’aider !


— Mais nous ne sommes que des enfants ! protesta
ce raisonneur de Hugo. Nous ne pouvons pas combattre un dragon !


— Mais si, voyons ! Kärcher a besoin de nous !
Tu es tellement intelligent, Hugo. Tu vas trouver quelque chose, tout de suite !


Hugo poussa un soupir intérieur (ah ! les femmes !),
mais il ne pouvait se dérober. Il se concentra et se rendit compte encore une
fois qu’il était plus intelligent qu’il ne croyait.


— Des fruits ! s’exclama-t-il, et un légumineux s’illumina
au-dessus de sa tête, comme toujours lorsqu’on avait une idée lumineuse. Des
poires d’angoisse !


Des fruits jaunes, charnus, de forme oblongue, apparurent
dans ses mains. Il en bombarda le dragon volant.


Les premiers rebondirent sur ses écailles sans lui faire ni
chaud ni froid. Des grenades ne lui auraient pas fait beaucoup plus de mal
compte tenu des circonstances. Mais l’un des fruits lui atterrit dans la
gueule, car il venait de l’ouvrir pour cracher un nouveau geyser de flammes.


Tout à coup, il donna l’impression d’étouffer. Il commença à
tousser, c’est-à-dire qu’il cracha un anneau de feu. Il se cabra et fouetta l’air
de sa queue. Des nuages de fumée lui sortirent des naseaux et des oreilles et
il se mit à tomber en feuille morte comme s’il avait perdu le contrôle des
opérations.


Mais il reprit très vite le dessus et redressa juste avant
de s’écraser par terre. Il faudrait autre chose qu’une pauvre poire d’angoisse
pour descendre en flammes un dragon cracheur de feu.


En attendant, cette diversion avait permis à Kärcher de se
remettre de ses émotions et il était de nouveau prêt à combattre. Il avait
trouvé une pierre et s’était arc-bouté dessus, si bien que la partie antérieure
de son corps était maintenant dressée vers le haut. Il était en mesure de
cracher de la vapeur vers son ennemi aéroporté.


Seulement le lézard-tonnerre était hors de portée pour l’instant.
Dans un accès d’intelligence stupéfiant pour une créature de cette espèce, il
descendit en piqué de l’autre côté de la butte et ramassa une pierre. Il revint
vers son ennemi et la lui lâcha dessus. Kärcher, qui n’avait pas prévu ce raid
aérien, descendit précipitamment de son rocher pour esquiver le bombardement.


— Kärcher a besoin d’aide, décida Ivette. Il est encore
petit, tu sais. Conjure d’autres fruits – pas les mêmes.


Hugo était prêt. Il suscita une poignée de baies et les
lança. L’une d’elles atteignit la queue du dragon volant alors qu’il ramassait
une nouvelle pierre. Il poussa un cri de rage et faillit rentrer de plein fouet
dans un arbre, mais il était plus indigné que vraiment amoché.


— Qu’est-ce que c’était ? s’informa Ivette,
surprise.


— Des gratte-cul.


— Trouve quelque chose de plus dangereux, lui
conseilla-t-elle avec un sourire.


C’était une idée amusante, mais ce n’était pas comme ça qu’ils
se débarrasseraient de ce monstre volant.


Hugo conjura une mâchpoire et la lui lança. Le fruit referma
ses mâchoires dentelées sur le bord de l’aile du dragon, le déséquilibrant.


— Trouve quelque chose de plus pire, insista
Ivette alors que le lézard se tordait le cou pour écraser la mâchpoire entre
ses propres mandibules.


— Je vais essayer les olives, proposa Hugo.


Il conjura une poignée de petits fruits noirs et verts dont
il cribla le dragon volant.


— C’est bien trop petit ! protesta Ivette.


— Attends un peu, tu vas voir.


Elle regarda. L’une des olives tomba dans l’oreille du
lézard-tonnerre, une autre atterrit sur l’une de ses ailes. C’étaient des
olives électriques ; entre les deux naquit un courant alternatif qui le
secoua désagréablement.


Un peu ébranlé, il envisagea un repli stratégique. Galvanisé
par la bataille, Kärcher se lança à sa poursuite. Le dragon étourdi par le choc
n’avait pas l’équilibre nécessaire pour reprendre l’air. Il détala en agitant
frénétiquement les ailes et disparut de l’autre côté de la colline, Kärcher à
ses trousses.


— Ça suffit, Kärcher ! appela Ivette. Nous pouvons
passer, maintenant !


Il ne l’entendit même pas. Il avait faim de vengeance, or
ventre affamé n’a pas d’oreilles, c’est bien connu. Il continua la poursuite en
faisant de beaux petits bonds pour aller plus vite.


Ivette et Hugo le suivirent jusqu’au sommet de la colline.
De l’autre côté, il y avait un petit lac semé d’îles. De jolies volutes de
brume jouaient à la surface. C’était très décoratif, mais Ivette avait peur que
Kärcher s’en approche. On ne pouvait jamais savoir ce qui se dissimulait dans
les lacs de la jungle.


Le lézard-tonnerre décolla et partit vers le lac en
rase-mottes. Les olives électriques avaient causé de sérieuses avaries à son
système de navigation. Il se posa en catastrophe sur l’île la plus proche,
évitant le crash de justesse. Son ventre ouvrit une tranchée dans le sol et un
panache de fumée s’éleva de sa queue. Ce n’était pas un atterrissage très
réussi, mais il était toujours en vie. Il décida de rester là un moment, à
lécher ses plaies.


Kärcher s’approcha précipitamment du rivage, plongea son
mufle dans l’eau et refit le plein. Tant qu’il serait là, il ne serait pas à
court de vapeur.


Ivette se précipita sur lui.


— Nous devons partir ! s’écria-t-elle. Vite, avant
que le dragon reprenne des forces !


Mais cet animal de Kärcher resta sourd à ses objurgations.
Il était fatigué, il avait l’hémisphère sud endolori, il traînait toujours la
patte, et pourtant il voulait mener le combat à son terme.


— Parle-lui, Hugo ! fit-elle impérieusement.
Dis-lui de partir d’ici !


— Je ne suis pas sûr que ce soit raisonnable, fit le
jeune garçon après réflexion.


[bookmark: bookmark199]— Comment ça ? se récria
Ivette, ennuyée qu’il prenne le parti du dragon contre elle.


— Je crois que je comprends son point de vue, reprit
Hugo, car il avait conservé l’intelligence qu’elle lui reconnaissait un peu
plus tôt. Il sait que le lézard reprendra les hostilités dès qu’il aura
retrouvé ses esprits et que nous aurons droit à une attaque aérienne en bonne
et due forme. Tant qu’il aura le contrôle de l’espace aérien, nous serons
vulnérables. Nous devons donc profiter de sa faiblesse passagère pour mettre
fin à ses agissements. Nous ne pourrons repartir en toute sécurité qu’à cette
seule condition.


Kärcher acquiesça. Il voyait assez bien ce qui pouvait se
passer dans la tête du lézard-tonnerre. Après tout, il avait les mêmes schémas
de pensée.


— M’enfin, Kärcher, comment veux-tu l’atteindre sur
cette île ? protesta Ivette.


Kärcher se glissa dans l’eau et se mit à nager. Si les
cracheurs de feu n’aimaient pas ça, les dragons à vapeur étaient chez eux dans
l’élément liquide. Son corps flottait juste en dessous de la surface. Seule sa
crête dorsale, ses yeux et le bout de son museau dépassaient de l’eau.


Mais quelque chose d’autre bougeait, un peu plus loin, sur
le lac.


— Attention ! s’écria Ivette. Une allégorie !


En effet. La créature avait pris le dragon en train de nager
pour une de ses congénères et venait en vitesse établir des comparaisons.
Ivette en avait vu une image dans son livre de coloriages magique ; c’était
vert, avec un long museau plein de dents, et ça vivait dans l’eau, mais ce n’était
pas un dragon. C’était… eh bien, elle n’aurait su dire ce que c’était au juste,
mais c’était, voilà.


Kärcher leva le nez au-dessus de l’eau et tourna la tête. Il
vit la chose et traduisit son ennui par un petit nuage de vapeur. Il ne savait
manifestement pas comment traiter le problème. Rares étaient, à vrai dire, les
créatures vivantes capables de négocier avec une allégorie dans son élément. On
savait qu’elles pouvaient retourner une situation sans même y toucher ;
tel était le pouvoir de ces créatures.


— Ne t’y frotte pas ! hurla Hugo.


Kärcher obliqua docilement vers le rivage, mais un fouineur
avait choisi ce moment précis pour venir se désaltérer. C’était un énorme
quadrupède aux pattes grosses comme des troncs d’arbre et embarrassé d’un nez
si long qu’il traînait jusque par terre. Il ne pouvait pas s’empêcher de le
fourrer dans les affaires des autres. Le petit dragon, qui ne tenait pas à
frayer avec lui, changea de nouveau de direction.


Il y avait un pépin : c’est que cette nouvelle
trajectoire l’emmenait droit vers une hypoténuse qui faisait trempette au bord
de l’eau. Le monstre hypertrophié ouvrit une gigantesque gueule en triangle. En
bifurquant une première fois, puis une seconde fois, Kärcher avait pris
inexorablement le chemin de l’hypoténuse.


— Pauvre Kärcher ! s’exclama Ivette. Hugo, tu dois
faire quelque chose !


Hugo poussa un soupir et se creusa la cervelle pour la
énième fois.


— Je ne vois vraiment pas quels fruits pourraient
intimider des monstres de cette espèce !


Et pour tout arranger, le lézard-tonnerre avait repris du
poil de la bête : il décolla et se mit à tourner au-dessus de Kärcher,
prêt à le noyer sous un déluge de feu. Celui-ci avait toujours la ressource de
s’enfoncer sous l’eau, bien sûr, mais il ne pourrait pas y rester
éternellement, et à la seconde où il remonterait à la surface pour respirer, le
lance-flammes ne le raterait pas. Ivette n’aimait pas ça du tout. Le dragon qu’elle
avait mis sur un piédestal était en danger. Que deviendrait-elle si ça
finissait mal ?


— Vite, Hugo ! hurla-t-elle. Il n’y a que toi qui
peux le sauver ! Fais quelque chose de fantastique !


Elle savait qu’il en était capable. Après tout, c’était la
vocation des Baladins en Armure Étincelante.


Stimulé par cette conviction, Hugo se concentra… et fît
apparaître une grappe de raisin.


Ivette, qui avait une confiance absolue en Hugo, bien sûr,
ne put se défendre d’éprouver un doute aussi infime que malencontreux.


— Du raizinzin ?


— Des raisins de la colère, rectifia fièrement Hugo. C’est
la première fois que j’en évoque ! Mais ils sont à manier avec précaution.
Tu es sûre que… ?


Le dragon volant, l’allégorie et l’hypoténuse convergeaient
sur Kärcher.


— Oui ! Et grouille-toi ! hurla Ivette.


— J’espère que nous n’aurons pas à le regretter,
marmonna Hugo en lançant les raisins de la colère dans le lac.


Au même instant, le dragon cracha un superbe geyser de feu.


Kärcher plongea la tête sous l’eau, mais les flammes
traversèrent un banc de brume qui s’embrasa instantanément.


Le feu se communiqua à une deuxième nappe de brouillard,
puis à une troisième. Un instant plus tard, des colonnes incandescentes
montaient vers le ciel d’un peu partout à la surface du lac.


Le lézard-tonnerre battit frénétiquement des ailes afin de s’éloigner
du brasier qu’il avait lui-même allumé juste devant lui. Sa tuyère était
ignifugée, mais pas ses ailes. Il zigzagua entre les rideaux de feu. Kärcher
pouvait aller se faire lanlaire. Il avait des préoccupations plus urgentes à
présent.


C’est à peu près le langage que se tinrent les autres
créatures. L’hypoténuse disparut dans les profondeurs du lac, l’allégorie
battit le record du cent mètres brasse et le fouineur s’éloigna au pas de
charge en trompetant de peur.


Un oiseau de parodie aux flancs ornés de plumes multicolores
arriva à tire-d’aile.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il d’une voix criarde en battant frénétiquement des ailes, comme
apeuré. Polly veut un biscuit !


Cet endroit n’était vraiment pas le paradis, en ce moment !


Mais la colère des éléments n’était pas près de s’apaiser.
Sitôt que les raisins de la colère tombèrent dans l’eau, ça fit des vagues. Des
troubles sérieux éclatèrent à la surface. Les flots devinrent houleux, entrèrent
en ébullition, puis furent agités de tourbillons incontrôlables et ce fut la
révolution. Les vagues giflaient les brumes enflammées ; les flammes
embrasaient leur fureur en faisant bouillir la frange des vagues – c’était un
cercle vicieux.


Ivette se prit à regretter que l’allégorie ne soit plus là
pour voir ça. Elle aurait adoré ce déchaînement de métaphores.


— Si les raizinzins rendent les gens dingues, les
raisins de la colère les rendent vraiment fous, philosopha Ivette. Tes raisins
sont des armes redoutables.


— C’était une mauvaise année, acquiesça Hugo. Mais j’y
ai mis le paquet, aussi. J’avais peur de conjurer des raisins verts. Ça n’aurait
pas aussi bien marché, tu comprends.


— Ce que je comprends surtout, c’est que Kärcher est
pris dans la tourmente !


— Je t’avais bien dit que c’était risqué ! Je ne
savais pas quels fruits susciter pour l’aider.


— Eh bien trouve autre chose ! s’écria-t-elle.


Hugo explora les environs du regard.


— Regarde : il y a des haricomacks sur le rivage.
Nous pourrions peut-être les utiliser.


— Tu es génial, Hugo ! décréta-t-elle.


Et bien sûr, il le fut aussitôt.


Ils cueillirent des brassées de haricomacks et les
écossèrent. Ils étaient pleins de fils comack, des fils dont aucune dent
humaine n’aurait eu raison. Ils les nouèrent bout à bout, les torsadèrent et
tressèrent les brins ainsi obtenus pour en faire une longue corde d’une
solidité à toute épreuve qu’ils lancèrent dans les flots. Kärcher referma ses
mâchoires dessus, puis ils le tirèrent à eux, et les farouches lames ne purent
s’y opposer.


Le petit dragon n’avait pas souffert des flammes. Il avait
réussi à rester sous l’eau la majeure partie du temps, mais il était épuisé.
Ils s’éloignèrent du lac à feu et à sang et allèrent se reposer à l’ombre de la
plus proche colline. La journée avait été chaude.


Ils s’installèrent confortablement à l’ombre d’un
glandouiller. Tout était tranquille. Si tranquille qu’Ivette n’eut même pas
besoin de proposer une petite sieste. Ils s’assoupirent presque tout de suite. Kärcher
ronflotait doucement, la tête d’Ivette appuyée contre son flanc bien chaud.
Elle s’y sentait particulièrement en sûreté.


— Tu es le dragon idéal pour mon piédestal, lui
dit-elle rêveusement. Tu es juste parfait.


Et Kärcher éprouva les vapeurs enivrantes du bonheur. Ivette
se contentait de rendre l’amour qu’elle recevait dans sa propre famille, mais
son pouvoir lui donnait des prolongements assez merveilleux en réalité.


Ils restèrent ainsi quelques instants au calme. Le calme qui
précède la tempête.


«Zinng !»


Ivette s’éveilla en sursaut. Quelque chose avait sifflé à
ses oreilles, la réveillant. Elle regarda autour d’elle mais elle ne vit rien.


Elle se leva. Elle n’avait pas rêvé. Si ça se trouve, ce n’était
qu’un lapidoptère, mais elle ne serait pas tranquille tant qu’elle n’en aurait
pas le cœur net. C’était peut-être stupide, peut-être un simple symptôme de
curiosité enfantine, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Et puis, certains
de ces insectes minéraux pouvaient être très jolis.


«Zinng ! » Le bruit s’était fait entendre de
nouveau, tout près de l’arbre. Elle s’y précipita… et découvrit un petit trou
dans le tronc. C’était bizarre, elle ne se rappelait pas l’avoir vu avant. On
voyait le jour à travers, car le trou était parfaitement rectiligne ou du moins
à peine ondulé.


Elle alla examiner l’autre côté. Là, à une longueur de bras
du tronc, il y avait une sorte de vrillette. Elle avait déjà vu des bêtes de ce
genre, mais généralement dans le sol ou dans les fruits gâtés. Elle passa la
main au-dessus pour intercepter le fil invisible auquel elle était suspendue,
mais en vain. Elle regarda tout autour pour voir si elle reposait sur des fils
latéraux – il n’y en avait pas non plus. Voyons, comment cette chose se maintenait-elle
dans le vide ?


Elle la titilla du bout du doigt. Le larver était d’une
dureté moyenne mais semblait bien tenir en place. Il ne bougea pas sous la
pression. De plus en plus étonnant. Elle se baissa pour le regarder de tout
près.


«Zinng !» Il avait disparu. Elle suivit des yeux la
direction dans laquelle elle l’avait entendu partir. Elle le revit bientôt dans
le vide, comme tout à l’heure, mais un peu plus loin de l’arbre.


Elle alla réveiller Hugo.


— J’ai trouvé quelque chose, dit-elle, viens me dire ce
que c’est, toi qui es si intelligent.


Hugo fit la grimace. Il aurait préféré dormir encore un peu.
Et puis ce n’était pas très amusant d’être intelligent si ça consistait à se
servir sans arrêt de sa cervelle pour régler des problèmes compliqués. C’était
un drôle de boulot, en fin de compte. Enfin, il se leva et la suivit vers l’endroit
où la vrillette était en lévitation.


« Zinng ! » Elle disparut de nouveau.


Hugo ouvrit de grands yeux. Son irritation laissa place à l’horreur.


— Mon père disait que ces saletés avaient à jamais
disparu ! s’exclama-t-il.


— Ce n’est pas une saleté, c’est une jolie petite
vrillette !


Elle éprouvait une sympathie instinctive pour les jolies
petites choses.


— Une jolie petite vrillette, tu parles ! dit-il
avec emphase. C’est un trouillot ! Il doit y en avoir un essaim dans le
coin.


— Un trouillot ? répéta la fillette d’une voix
apeurée, comme pour s’exercer à avoir la trouille.


— Le plus redoutable danger qui ait jamais menacé
Xanth, expliqua Hugo. Ils détruisent tout sur leur passage. Regarde le trou qu’il
a fait dans le glandouiller ! Ne te trouve jamais sur la trajectoire d’un
trouillot ou il te transpercera, toi aussi. Il faut absolument nous en
débarrasser.


— Kärcher pourrait le cuire à la vapeur, suggéra
Ivette, pas autrement inquiète.


Le petit dragon s’était réveillé à son tour et les avait
rejoints. Il renifla le trouillot. On aurait dit un petit bout de bois torsadé –
une coquillette, rectifia Ivette –, assez difficile à voir de quelque direction
qu’on le regarde.


— Vaporise-le ! lui ordonna âprement Hugo.
Détruis-le !


Le petit dragon haussa ce qui lui servait d’épaules et
cracha un jet de vapeur dessus. Le trouillot tomba bientôt par terre, raide
mort.


— Ouf, soupira Hugo. D’après mon père, il y a trente
ans qu’on n’a plus revu d’essaims de trouillots, et il espérait ne jamais en
revoir de sa vie. Il dit que si les trouillots échappaient un jour au contrôle
des humains, ce serait la fin de Xanth. Il faut que je lui dise… Mais il est
retombé en enfance ! s’exclama-t-il, consterné. Il n’y peut plus rien !


— Bon, et que font les trouillots ? demanda
Ivette, qui n’avait pas tout compris.


Elle n’était pas née, lors de l’apparition du dernier
essaim.


— Rien du tout. Enfin, ils se contentent d’essaimer. En
allant droit devant eux. Quand ils y sont ils recommencent et ça fait des trous
plein partout.


— Oh, fit Ivette, navrée à l’idée que ses amis puissent
se faire trouilloter. Enfin, nous l’avons tué, donc tout va bien.


— J’en doute, soupira Hugo. Les trouillots viennent
toujours par colonies entières et… il n’alla pas au bout de sa phrase. « Zinng ! »
C’était un nouveau trouillot. Il y en avait bien un essaim. Xanth avait un
problème. Un énorme problème.[bookmark: bookmark203]
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Dragonni soit qui mal y pense










— Dis donc, Irène, est-ce que ton mari jure ?
demanda Chem alors qu’ils approchaient de la grotte du Cyclope.


Irène lui fut reconnaissante de cette diversion. Ça lui
éviterait de ressasser le problème des gobelins et des harpies. Problème qui
venait de s’arranger, au demeurant.


— Dor, jurer ? Tu veux savoir s’il dit des gros
mots, c’est ça ? Sûrement pas ! Mais pourquoi cette question ?


— C’est une petite chose que la Muse m’a racontée. Clio
est chargée de l’histoire. Elle tient la chronique officielle de Xanth. Mais c’est
un travail phénoménal de raconter tout ça, et l’histoire est en perpétuelle
évolution, alors elle a un peu de mal à suivre les événements. Bref, quand elle
a reçu les épreuves du livre qui raconte l’incursion de Dor à l’époque du roi
Roogna, elle a demandé à une autre Muse de les relire. Par la suite, quand elle
a eu le temps de jeter un coup d’œil au volume, elle a remarqué quelques
erreurs : des coquilles typographiques pas faciles à repérer. Seule Clio,
qui était au courant de tous les détails, aurait pu s’en apercevoir. Mais le
volume était déjà paru, comme elle dit, et il était trop tard. Quand un livre
est sorti des[bookmark: bookmark204] Presses, on ne peut plus rien y changer,
même s’il y a des erreurs dedans,


Irène ignorait l’existence de ce livre. Dor n’en avait
jamais parlé, et pourtant elle était au courant de sa visite dans le passé de
Xanth.


— Et le livre dit que Dor jurait ?


— Eh oui, à la page 131, ligne 25 – elle est très à
cheval sur les détails. Il faut dire que Dor était dans un corps d’emprunt, un
grand corps vulgaire. Tu te souviens qu’il était remonté dans le passé en
entrant dans un personnage de la tapisserie.


— Je connais cette tapisserie, coupa Irène. Et je
voudrais bien voir ce livre !


— C’est Château-Roogna, précisa la Gorgone qui
avait fini par retirer son capuchon et remis son voile habituel. Il y en a un
exemplaire chez nous. Humfrey a toute la série des Livres Magiques de Xanth.
Je les lis tous dès leur sortie. Ce sont des histoires fascinantes, pleines de
violence, de sexe, d’aventures drôles et stupides. Tout ce que j’aime !


— Hon-hon. Je commence à comprendre pourquoi mon tendre
époux ne m’en a pas parlé. Je crois que je vais venir vous voir dès la fin de
notre histoire pour lire la sienne.


— Hé, hé, c’est Dor qui va avoir des histoires !
ricana joyeusement Kandira.


— Je me jette dessus dès leur parution, répéta la
Gorgone. Il y en a un qui raconte votre voyage en Vulgarie, un autre dont Sbam,
l’ogre, est le héros, et bien sûr, il y en a un sur Imbri, la cavale de la
nuit. Je suis impatiente de lire le récit de notre équipée ! Humfrey m’a
dit qu’il avait reçu un communiqué de presse annonçant [bookmark: bookmark205]la
parution d’un volume consacré à Jordan le Fantôme et à sa propre visite au
monde de la tapisserie, ou quelque chose dans ce goût-là.


— Hé, je connais Jordan ! s’exclama Kandira. Il a
aidé Imbri à vaincre le Maître-étalon lors de la nouvelle Vague d’Invasion
vulgaire.


— Bon, mais quel rapport avec le fait que Dor jure ou
non ? lança Irène, un peu piquée au vif.


Elle croyait savoir tout ce qui comptait un peu au sujet de
son mari.


— Eh bien, reprit Chem, à cet endroit, Dor, pour
empêcher des monstres de se jeter sur son amie Dudule, fait diversion en les
insultant. Et voilà ce que ça donne : « Remuez-vous un peu les
nageoires, bandes de pilchards d’assaut, où vous z’êtes pas près de m’avoir ! »


— Bon, je n’appelle pas ça jurer, objecta Irène. D’abord,
il parlait à des monstres, et il y a des créatures avec lesquelles il faut
savoir faire preuve de fermeté ; ensuite, il y avait urgence : c’était
pour sauver Dudule, l’araignée à ressort.


— Je veux bien, seulement après il ajoute : « Et
d’abord, je vous *** ! » La suite est censurée, mais il est indiqué que ça
fait rimer renoncule et je t’en veux. Plus loin, p. 198, pour être précis – cette
Muse est une pinailleuse – Dor aurait dit au Maître des Zombies que s’il ne le
suivait pas, et vite, je cite, « il pouvait prévenir les urgences :
il allait avoir besoin d’un nouveau gicleur ». Tu vois le genre…


Irène fit la grimace.


— Si j’ai bien compris, tous ceux qui vont lire ce
livre vont penser que mon mari est un grossier personnage ?


— J’en ai bien peur, répondit la centauresse d’un ton
contrit. Il faut croire qu’un gremlin est passé par là et a ajouté une
coloration personnelle à l’histoire. Clio aurait pu rectifier sur épreuves,
mais je t’ai dit dans quelles conditions elles avaient été relues…


— Mince alors ! lâcha Irène, irritée.


Elle se mordit la langue. Pourvu qu’un gremlin ne fasse pas
des siennes, pourvu qu’il ne change pas cette innocente exclamation en une
horrible obscénité…


— Enfin, reprit-elle tout haut, la réputation de Dor n’en
souffrira peut-être pas trop… Qui lira ce satané livre ? En ce qui me
concerne, je ne l’ai seulement jamais vu, alors…


— Oui, eh bien, détrompe-toi, fit Kandira, toujours
réconfortant. J’ai entendu dire que quelqu’un avait introduit en Vulgarie des
dizaines de milliers d’exemplaires de ces fameux livres, dont celui-ci,
justement. Tu imagines combien de gens ont dû le lire ?


Irène fut aveuglée par une colère noire, mais elle se garda
bien de le montrer. Le golem aurait été trop content.


— Je voulais parler des gens qui comptent,
rectifia-t-elle.


— Là, évidemment…, rouscailla Kandira, maussade.


Ce n’était pas l’honnêteté qui l’étouffait, mais il était
bien obligé de reconnaître que tout le monde, tous les individus sensés du
moins, se fichaient pas mal des tropismes des Vulgaires.


— Je n’aurais peut-être pas dû aborder le sujet,
convint Chem d’un ton d’excuse. Mais ce n’était qu’un exemple parmi tant d’autres…


— De mieux en mieux ! se récria Irène, outragée.


— Dor n’était pas seul en cause, loin de là, ajouta
très vite la centauresse.


Le groupe poursuivit en silence. Ils étaient tout près de la
grotte du Cyclope quand une nouvelle complication survint. Une énorme créature
arpentait la forêt à grand bruit, et elle venait dans leur direction.


— Si c’est un monstre, je vous préviens, je fais
pousser un poulpier ! s’exclama Irène, qui commençait à en avoir ras le
bol de ces contretemps.


— Si je ne savais pas que c’est impossible, reprit
Chem, je dirais que c’est le Dragon de l’Abîme. C’est la seule créature que je
connaisse qui ébranle ainsi le sol sous ses pas.


— J’ai vu ce qui s’est passé dans le miroir magique. Le
Dragon de l’Abîme a fait une overdose d’Eau de Jouvence ; il est redevenu
bébé. Ces pas sont infiniment trop lourds pour être les siens.


— Oui, confirma la Gorgone qui retrouvait la mémoire au
fur et à mesure que ses amis ravivaient ses souvenirs. Humfrey et le dragon
sont tous les deux retombés en enfance. C’est Calamity qui garde…


— N’empêche qu’on dirait bien le Dragon de l’Abîme,
insista Kandira. À votre place, Miss Mauvais Œil, je me tiendrais prête à
soulever mon voile, juste au cas où…


La créature apparut à cet instant.


— Le Dragon de l’Abîme ! s’exclama Irène. C’est
bien lui !


Ça en avait tout l’air, en effet. Le dragon était de taille
adulte, avec ses écailles aux reflets métalliques, ses trois paires de pattes,
ses embryons d’ailes et les volutes de vapeur qui montaient de ses naseaux. Il
les repéra et chargea, faisant trembler le sol et tous les arbres des environs.


Ce n’était plus le moment de ratiociner. Irène chercha une
graine dans son sac.


— Je vais le faire pousser, ce poulpier ! Ou au
moins une stranguliane.


— Non, attends ! protesta la Gorgone. Ça me
revient ! Humfrey a dit qu’il ne fallait pas faire de mal au Dragon de l’Abîme,
qu’il était vital pour Xanth !


— C’est vrai, soupira Irène en suspendant son geste. Je
n’y ai pas compris grand-chose sur le coup, mais nous savons maintenant que ce
monstre contribuait à séparer les gobelins et les harpies… De toute façon,
Humfrey n’a jamais eu pour habitude de parler en l’air, et je crois que nous
ferions aussi bien de le croire sur parole. Mais comment allons-nous arrêter ce
monstre si je ne peux utiliser mes plantes les plus redoutables et si vous ne
pouvez pas le pétrifier ?


— C’est un problème, en effet, convint la Gorgone.


— Fais pousser des plantes défensives et non offensives !
suggéra Chem, tout aussi inquiète.


C’était une chose que de philosopher sur l’importance
théorique du Dragon de l’Abîme pour la société de Xanth ; c’en était une
autre que de regarder un monstre foncer droit sur soi en crachant de la vapeur
par les naseaux.


— Essaie de le ralentir le temps que Kandira lui parle.
Il faut que nous sachions comment il a réussi à inverser l’effet du
rajeunissement.


— Un antidote à l’Eau de Jouvence ! s’exclama la
Gorgone. Oh oui, il faut que nous le découvrions ! Mon mari pourrait
redevenir lui-même… euh, mettons, la moitié de lui-même. Je serais si heureuse
de le retrouver à la cinquantaine, ou même à une petite quarantaine, plutôt que
centenaire…


— Le bébé dragon était avec les enfants, poursuivit
Chem. Pourvu qu’en redevenant adulte il ne les ait pas…


— Les enfants ! s’exclama Irène, puis sa main
effleura la petite ivette qu’elle portait toujours sur elle : elle était
toujours bien verte. Non, les enfants vont bien. Enfin, Ivette. Et sans doute
Hugo aussi, puisqu’ils sont ensemble.


— Sans doute, acquiesça la Gorgone, soulagée.


— Quand vous aurez fini, les filles, Irène pourra
peut-être faire pousser ces plantes défensives ! coupa Kandira.


Le dragon se rapprochait à une vitesse inquiétante et sa
hauteur augmentait en raison inverse de la distance qui les séparait. Il était
énorme et il avait l’air vraiment redoutable avec les filets de vapeur longeant
son interminable corps reptilien.


Irène choisit une graine en hâte et la lança par terre.


— Pousse ! Pousse ! hurla-t-elle.


Comment avait-elle pu rester là à bavasser pendant que le
monstre chargeait ?


Stimulée par ce double commandement, la graine se mit à
croître fébrilement. Irène savait que son pouvoir s’affaiblissait quand elle
était séparée de son petit prodige d’Ivette, mais ça irait pour ce qu’elle
avait à faire. La plante s’enracina fermement et donna une tige épaisse d’un
gris pâle, crayeux, soutenant une masse de feuilles blanchâtres à l’air presque
minéral. L’un dans l’autre, elle n’avait rien d’impressionnant. Elle n’avait
même pas d’épines.


— Le monstre va la pulvériser comme un pachyrenne dans
un magasin de porcelaine ! protesta fébrilement Kandira.


— Ça, j’en doute, ricana Irène. Ne restez pas devant,
surtout.


Les quatre amis se tapirent derrière le buisson. Le dragon
fonça dessus en crachant un jet de vapeur brûlante. Sans résultat notable. D’habitude,
quand il faisait ça, la plante se ratatinait et crevait. Là, elle se couvrit de
perles de rosée.


Le dragon freina. En temps normal, il aurait levé la patte,
écrasé le végétal et passé son chemin, mais il avait appris à se méfier des
plantes bizarres. Certaines avaient des moyens de défense efficaces. Il rentra
dedans à vitesse réduite.


Le buisson resta intact. Pas le dragon. Il fut ébranlé à
tout point de vue.


— Drôle de plante, remarqua Chem qui maniait volontiers
l’euphémisme.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda la Gorgone,
impressionnée.


— Vous devriez la connaître, répondit Irène. C’est une
sidérose des sables.


— Je ne connais rien aux plantes, rétorqua la Gorgone. Étant
dépourvues d’yeux elles ne peuvent me voir ; je n’ai donc pas le pouvoir
de les changer en pierre. Autrement, je vous aurais proposé un moyen bien
simple de neutraliser ce dragon : nous nous cachions derrière un buisson
et je le pétrifiais au moment où le monstre rentrait dedans.


En attendant, le dragon avait compris que la sidérose n’était
pas une plante comme les autres et avait décidé d’en faire le tour. En
fulminant. Irène lança très vite quelques glands par terre.


— Poussez !


Ils germèrent aussitôt.


— Qu’est-ce que tu veux faire avec de vulgaires chênes ?
ronchonna Kandira.


— Ils étaient vulgaires en Vulgarie, leur pays d’origine,
rectifia Irène. Ici, ce sont des chênes d’acier.


Les branches se couvrirent instantanément d’anneaux
métalliques qui s’entrelacèrent, formant une chaîne résistante qui barrait la
route au dragon.


Dommage qu’elle ait été un peu basse. Le dragon la renifla,
réfléchit un moment et passa simplement pardessus.


Mais Irène avait mis ce répit à profit pour planter d’autres
graines : des daguettes qui dardèrent leurs pointes acérées sur les pattes
du dragon. Seulement le reptile avait les pattes blindées et c’est à peine s’il
le remarqua.


Quelques plantes devaient pourtant lui causer davantage de
souci : des brûlmaires lui chauffèrent désagréablement le postérieur ;
des jusquiameçons se plantèrent dans ses orteils. Un crothalle lui mordit la
queue. Des barbes-de-capucin lui chatouillèrent le nez, le faisant éternuer.
Des coloquintes de toux lui arrachèrent la gorge. Irène lui lança enfin des
mi-graines qui lui collèrent un mal de tête à tout casser. Mais il en aurait
fallu davantage pour immobiliser ce monstre.


— Tes minables petites plantes le ralentissent un peu,
mais nous ne nous en débarrasserons pas comme ça, observa Kandira. Il nous
faudrait quelque chose de plus efficace.


— Il est regrettable que je n’aie pas encore eu le
temps de faire le tri dans mes nouvelles graines, riposta Irène d’un ton pincé.
Je ne veux pas courir le risque de lui lancer n’importe quoi.


Le dragon s’ébroua, envoyant promener les dernières plantes
qui se cramponnaient à lui, et cracha un jet de vapeur dans leur direction.
Chem l’esquiva d’un entrechat, mais Irène sentit le coup de chaleur passer
très, très près. Ce satané golem avait raison. Si elle ne trouvait pas quelque
chose de mieux, et vite, ça allait mal finir. Allons, puisqu’elle ne pouvait
pas faire pousser de poulpier, elle allait tenter le coup avec ses nouvelles graines…


Elle serra les dents et en lança une au hasard.


— Pousse !


La graine germa et donna un arbre immense auprès duquel tout
parut aussitôt minuscule.


— Un minimosa ! s’exclama Irène.


Mais le dragon ne se laissa pas minimiser. Comme il
entreprenait de le contourner, déclenchant un miniséisme à chaque pas, Irène
donna le coup d’envoi à une nouvelle plante : un buisson couvert de
petites boules rouges qui s’embrasa au passage du dragon.


— Un buisson ardent, commenta Irène.


C’était une plante très utile quand on n’avait pas d’amaroudoudou
sur soi. La graine qu’elle sema ensuite se déracina presque aussitôt et s’éloigna
d’un bon pas.


— Allons bon, une ambuplante ! Je suis en train de
gâcher de très bonnes graines. Je regrette vraiment de ne pas avoir eu le temps
de les trier. Je pourrais agir beaucoup plus efficacement si j’avais pu les
identifier.


— Laisse-moi leur parler, proposa Kandira. J’arriverai
peut-être à en trouver une bonne.


Ça lui faisait mal au ventre, mais elle n’avait pas de
meilleure solution à proposer. Elle laissa donc le golem plonger sa petite main
dans le sac de graines et en tirer quelques-unes pour les questionner. Il avait
le don de communiquer avec toutes les créatures vivantes, mais Irène n’aurait
jamais imaginé qu’il pouvait parler aux graines… La seule chose un peu
embêtante, c’est qu’il était obligé de les interroger une par une et que ça n’allait
pas vite. Pendant ce temps-là, le dragon se rapprochait à la vitesse grand V.


Chem reculait pas à pas. Elle aurait pu piquer un sprint,
seulement la Gorgone était à pied. Elle était plus lourde que Zora la Zombie,
et il n’y avait plus de place sur le dos de la centauresse entre Irène, Kandira
et le ballot de graines. Le dragon allait tout naturellement se jeter sur la
première proie venue. Ils devaient la tirer de ce mauvais pas, ou elle allait
être obligée de soulever son voile pour se défendre et le dragon serait changé
en pierre avant qu’ils aient eu le temps de dire ouf !


Irène regarda autour d’elle avec angoisse. Ils n’étaient pas
loin du pied d’une colline couverte de végétation. Allons, ils seraient
toujours mieux là-dedans qu’en terrain découvert…


— Là ! s’écria-t-elle en tendant le doigt.


Ils coururent vers la pente. Les pattes de Chem s’enfonçaient
entre les herbes et les ronces pour prendre appui sur le sol plus ferme, en
dessous. La Gorgone avait du mal à avancer. Enfin, se dit Irène, ça ralentirait
peut-être aussi le dragon. Si seulement il pouvait penser à autre chose pendant
une seconde ou deux, s’il pouvait arrêter d’essayer de les dévorer juste le
temps que Kandira lui parle… Chem se pencha pour prendre la Gorgone par le bras
afin de l’aider à gravir la pente.


— Aïe ! s’exclama la Gorgone. Mon voile s’est
accroché à une ronce ! Fermez les yeux !


Irène obtempéra aussitôt et détourna la tête, par mesure de
précaution. Ce n’était pourtant pas le moment d’avancer à l’aveuglette… Elle
entendit le sifflement furieux des petits serpents que la Gorgone avait sur la
tête en guise de cheveux. Ils n’aimaient pas être dérangés.


Un instant plus tard, la Gorgone leur annonça qu’elle avait
remis son voile. Irène rouvrit les yeux, regarda derrière elle et constata qu’ils
étaient à deux jets de vapeur du dragon.


— Pousse ! ordonna-t-elle à la végétation qui les séparait
du monstre.


Ça, pour pousser, elle poussa ! Les ronces devinrent
énormes et deux fois plus impénétrables, les tiges des autres plantes s’entremêlèrent
inextricablement. Les vrilles et les lianes qui avaient l’habitude de grimper
sur un support s’entortillèrent autour du dragon dans leur lutte impitoyable
pour la survie et l’ascension vers la lumière. En l’espace d’un instant, le
reptile ressembla à un rocher envahi par la verdure.


Le reptile en question n’apprécia pas ça du tout. Il agita
sa puissante queue et arracha les lianes comme si ce n’était que du fil à
repriser. D’un petit coup de vapeur, il réduisit les feuilles en purée, puis il
repartit, compactant d’innombrables couches de végétation sous ses énormes
pattes. Les plantes ne pouvaient rien contre un tel monstre.


— Il est coriace, le bestiau, commenta Irène.


— Tu («han !») parles ! acquiesça Chem,
haletante. J’étais là (« han ! han ! ») le jour où Sbam, l’ogre
(« han ! ») lui a flanqué une rouste, dans l’Abîme, il y a neuf
ans (« han ! han ! »). Il lui a donné (« han ! »)
du fil à retordre !


[bookmark: bookmark206]Elle déployait une énergie
phénoménale pour escalader la pente en s’efforçant de rester hors d’atteinte de
son geyser.


— À poids égal, un ogre est tout de même plus fort qu’un
dragon, déclara Irène.


— Dans la plupart des cas, oui, convint Chem sans se
mouiller.


Le dragon se propulsait si vite qu’il était maintenant à
distance de tir. Il se ramassa sur lui-même comme s’il s’apprêtait à leur
assener le coup de grâce.


— Ça y est ! s’exclama Kandira. Je tiens une
graine de chlorophilet !


Irène la lui arracha avec une vivacité digne d’une harpie.


— Pousse ! ordonna-t-elle en la lançant au
reptile.


La graine germa dans le vide, donnant un vaste filet végétal
dont les mailles brillaient au soleil comme de l’acier. Ça devait être une
plante végémétallique.


Le filet emprisonna le dragon et plongea ses racines dans le
sol, tout autour. Irène n’avait jamais vu une plante pareille. Il y avait
vraiment des graines formidables dans l’échantillonnage fourni par l’Arbre aux
Graines !


Le dragon fit un saut de métacarpe dans l’espoir légitime de
se frayer brutalement un passage au travers de sa nasse – espoir rapidement
déçu. Il se cassa le nez sans rompre une seule maille du filet. Il ne s’en
tirerait pas par la force.


Furieux, il tenta de déchiqueter le filet avec ses griffes.
Sans succès. Il cracha un jet de vapeur mais ne parvint ni à le faire fondre ni
même à le ramollir. Il essaya de hacher les mailles végémétalliques entre ses
dents – rien à faire.


— Là, je crois que nous le tenons, conclut Kandira.


— Eh bien, parle-lui ! lança hargneusement Irène.


L’alerte avait été trop chaude, aussi.


Le golem fit de son mieux. Il poussa un petit rugissement
que le dragon ignora. Ils allaient être obligés d’attendre que le monstre se calme
un peu.


C’est ce qu’ils firent, pas mécontents de cette occasion de
se reposer un instant, et peu à peu le dragon cessa de se démener. Il serait
bientôt en état d’écouter Kandira le golem.


— C’est bizarre, remarqua innocemment celui-ci, je ne t’ai
pas entendu me remercier d’avoir repéré cette graine miraculeuse. Sans le
chlorophilet…


Irène réprima son agacement. Ce satané golem avait vraiment
le chic pour l’énerver.


— Merci très beaucoup, lança-t-elle ironiquement.


Allons, il avait tout de même joué un rôle crucial dans
cette affaire, il fallait lui en laisser le crédit, si insupportable qu’il
puisse être par ailleurs.


— J’apprécie énormément ta gracieuse…, commença
Kandira, puis il s’interrompit.


«Zinng !»


Chem se figea.


— Qu’est-ce que c’était ?


— Quoi donc, jumenfavée ? demanda le golem, qui
avait manifestement aussi bien entendu qu’elle.


— J’ai dû rêver, répondit la centauresse. L’espace d’un
instant, j’ai cru… Un phénomène historique dont mon père, Chester, m’a parlé.


— Oui, eh bien, on a un dragon à amadouer, alors l’histoire,
tu peux te la coller au…


— Ce n’est pas si sûr, intervint la Gorgone. Je ne me
souviens pas encore de tout, mais il me semble avoir entendu Humfrey parler d’une
menace redoutable…


«Zinng !»


Ce fut au tour du dragon de se raidir, les oreilles
pointées.


— Hé, ce dragon a deux esgourdes ! s’exclama
Kandira. Ça ne peut pas être le Dragon de l’Abîme.


— Il a raison, acquiesça Chem. Sbam l’Ogre lui en avait
arraché une lors de cette fameuse bataille. Elle nous a été bien utile. Nous
tendions l’oreille pour écouter s’il y avait du danger…


— Il y aurait donc deux Dragons de l’Abîme ?
coupa Irène, perplexe.


— Je vais lui poser la question, annonça le golem.


Il poussa un petit rugissement vaporeux.


Auquel, cette fois, le dragon répondit.


— Ce n’est pas le Dragon de l’Abîme, traduisit Kandira,
l’air un peu ahuri. C’est une femelle.


— Comment ça, une femelle ? releva Irène.


— La femelle du Dragon de l’Abîme, reprit le golem
après un bref échange de rugissements avec le monstre. Elle vient de temps en
temps s’accoupler avec lui, grâce à un passage secret qu’il ne connaît pas.


— Là, elle se trompe ! objecta Chem. Quand le sort
d’oubli a commencé à se déliter, il s’en est souvenu et c’est là que nos ennuis
ont commencé.


— Cette fois, quand elle est allée le voir, il avait
disparu. Alors elle est partie à sa recherche. Elle l’a flairé à plusieurs
reprises, mais elle n’a pas réussi à lui mettre la patte dessus.


— Pas étonnant ! rétorqua Chem. Il est retombé en
enfance ! Tu devrais le lui dire.


— Il n’y a donc pas d’antidote à l’Eau de Jouvence,
soupira tristement la Gorgone. Si ç’avait été le Dragon de l’Abîme qui était
redevenu lui-même…


Kandira expliqua la situation à la Dragonne de l’Abîme. Elle
réagit avec une horreur reptilienne, en crachant des panaches de fumée par les
oreilles.


— Elle voudrait savoir comment elle va bien pouvoir
faire pour s’accoupler avec un bébé, rapporta Kandira avec un sourire pervers.


— Et moi donc, rétorqua amèrement la Gorgone.


«Zinng !»


La dragonne gronda de nouveau. Kandira l’interroge… et son
petit visage exprima une terreur sans nom.


— Elle a déjà entendu ce bruit, et elle dit que c’est
un trouillot !


— Un trouillot ! répéta Chem. C’est bien ce que je
craignais. Le pire danger qui ait jamais menacé Xanth…


— Oui, maintenant je me souviens, acquiesça la Gorgone.
C’est terrible !


— Je crois avoir déjà entendu ce terme, murmura Irène,
perplexe, mais je ne sais vraiment rien de ces trouillots. Qu’ont-ils de si
terrible ?


«Zinng !»


Chem ramassa deux morceaux de bois dans les broussailles et
suivit la direction du bruit tout en parlant.


— Les trouillots sont de petites créatures en forme de
vrille qui essaiment périodiquement. Il se passe parfois un siècle sans qu’il y
ait infestation. D’autres fois, quelques décennies seulement. Le dernier
essaimage a eu lieu il y a une trentaine d’années. C’est mon grand-oncle
Bernard l’Ermite qui a organisé les opérations de lutte, et il y a laissé la
vie. J’espérais que cette horreur avait été définitivement éradiquée, mais il
faut croire que ce n’est pas le cas. J’ai bien peur que tout soit à refaire – et
vite.


— Enfin, nous avons juste entendu un petit «zinng !»,
objecta Irène. Ce n’est pas la fin du monde.


— C’était le bruit du trouillot qui se déplaçait,
expliqua la centauresse. Ils restent un moment en vol stationnaire, parfois
jusqu’à une minute – mais ils peuvent repartir plus vite, ou bien peut-être
tous les trouillots n’ont-ils pas le même rythme –, et puis ils filent droit
devant eux, en ligne droite, sur une distance variable, mais jamais très loin.
Ils…


«Zinng !»


— Aïe ! Le chlorophilet ! fit Chem. Kandira,
vite ! Explique à la Dragonne de l’Abîme…


Mais la bête n’était pas restée inerte. Elle était
manifestement dans les parages lors de la dernière apparition des trouillots,
sinon celle d’avant, et elle savait comment s’en débarrasser. Elle sauta sur la
vrillette qui était apparue près d’elle, l’écrasa entre ses dents et la
recracha en faisant une horrible grimace.


— On dirait que ça n’a pas très bon goût, conclut Chem.
Enfin, il faut savoir qu’on peut les tuer en les écrasant, à condition de s’y
prendre au bon moment, ajouta-t-elle avec un froncement de sourcils. Kandira,
regarde si on peut négocier quelque chose avec la dragonne. Je crois que nous
sommes confrontés à un problème qui dépasse les conflits interraciaux.


Le golem parlementa un moment avec la monstresse entravée,
laquelle l’écouta attentivement.


— Ainsi donc, ces trouillots se déplacent en zigzag,
fit Irène, quelque peu irritée à l’idée d’avoir si longtemps ignoré une chose d’une
telle importance. Et quel est le problème ? Pourquoi devrions-nous
exterminer d’innocents tarauds volants qui ne nous ont rien fait ?


— Le problème, c’est leur façon de se déplacer, reprit
la centauresse. Quoi qu’il puisse y avoir sur leur trajectoire, ils passent à
travers. En filant dans l’air, ils laissent derrière eux un vide, et le « zinng ! »
que tu entends est le bruit que fait ce tunnel de vide en se refermant. Quand
ils rencontrent un arbre, ils font un trou dans le bois. Si c’est un être
vivant…


— Je crois que je commence à comprendre, dit Irène en
frémissant. Et il n’y a aucun moyen de les empêcher de nuire ?


— Un seul : les détruire. Ils sont coriaces, mais
on peut les écraser. Si la dragonne ne m’avait pas devancée, j’aurais aplati
celui-ci entre deux morceaux de bois. On peut aussi les broyer avec une pierre,
sur n’importe quelle surface dure. Mais nous n’en avons eu qu’un, or les
trouillots ne se déplacent jamais seuls. Ils appartiennent à des essaims de
plusieurs milliers d’individus qui rayonnent dans toutes les directions. Nous
devons trouver ce nid, le détruire et anéantir tous les trouillots qui ont pu
le quitter avant qu’ils aillent ailleurs hiberner pendant des décennies, former
un nouvel essaim et recommencer. Personne ne sait avec précision ce que font
les trouillots entre deux essaimages, mais le schéma de vie de l’espèce semble
assez proche de celui des individus isolés : il consisterait
essentiellement en une stase ponctuée de déplacements erratiques, aussi soudains
que calamiteux. Si nous en laissons échapper un trop grand nombre, ils risquent
d’essaimer en plusieurs endroits en même temps la prochaine fois.


— Et tous ces larvers zappeurs qui font des trous dans
les plantes, les animaux et les gens, pourraient anéantir toute vie à Xanth,
conclut Irène. J’ai enfin compris ce que tu voulais dire ! Nous devons
organiser une campagne d’extermination !


— Tu l’as dit, acquiesça Chem. J’ai peur que ce ne soit
encore plus urgent que de retrouver Ivette et Hugo. C’est la vie du royaume qui
est en jeu.


— Ivette et Hugo ! s’exclama Irène, bouleversée.
Ma vision ! La terrible menace invisible… c’était donc ça !


La Gorgone était tout aussi horrifiée.


— Et s’ils allaient vers l’essaim, sans le savoir…


— Nous ne pouvons ignorer cette menace, insista Chem.
En renonçant à trouver l’essaim pour partir à la recherche des enfants, nous
risquons de laisser le temps aux trouillots d’échapper à tout contrôle et Xanth
serait perdue. Le bien public exige que…


— On ne raisonne pas avec une mère inquiète pour son
enfant, décréta sentencieusement Kandira.


— Je ferai les deux, reprit résolument Irène. Je ne
laisserai condamner ni Xanth ni mon enfant ! Mais quel est le meilleur
moyen de lutter contre les trouillots ?


— Nous devons réquisitionner toutes les créatures de la
région pour nous aider, répondit Chem. Chacun doit se débarrasser des
trouillots un par un, en les écrasant sous ses pieds, entre ses dents ou par
tout autre moyen à sa convenance. C’est une tâche fastidieuse et dangereuse,
car quiconque s’approche d’un essaim de trouillots court le danger de mourir
trouilloté, mais il n’y a pas moyen de faire autrement. Et nous devons agir
vite, parce que le gros des trouillots risque de quitter le nid à tout moment.
Ils n’attendent rien en dehors de leurs propres impératifs personnels,
mystérieux. Le problème consiste donc à approcher du nid sans se faire
trouilloter, mais il faut bien tenter le coup.


— La dragonne a compris, annonça Kandira. Elle n’est
pas tombée de la dernière pluie et elle sait ce que c’est que les trouillots.
Elle nous aidera à les combattre.


— Est-ce qu’elle renoncera à nous poursuivre si nous la
libérons ? demanda la Gorgone.


Le golem regarda la drâgonne et poussa un petit grondement.


— Comment le dernier nid a-t-il été détruit ? s’enquit
Irène pendant ce temps.


— Je crois savoir qu’ils ont allumé un feu magique à l’aide
d’une salamandre, répondit la centauresse. Le feu s’est étendu vers l’intérieur,
selon des cercles concentriques, les détruisant tous. Mais nous avons peu de
chance de trouver une salamandre à temps pour venir à bout du présent essaim.
Ce sont des créatures extrêmement rares, et elles se font très discrètes.


— Je pourrais faire pousser un flamboyant, proposa
Irène.


— J’ai peur que ça ne serve à rien. Un feu ordinaire en
éliminerait peut-être quelques-uns, mais il pourrait aussi échapper à notre
contrôle. Alors que, si le feu de salamandre brûle absolument tout,
contrairement aux feux normaux, il est aussi à sens unique, donc autolimitatif.
Les deux caractéristiques sont indissociables ; sans ça, nous ferions plus
de mal que de bien.


— La dragonne dit que nous n’avons rien à craindre d’elle,
rapporta Kandira. Elle nous courait après parce qu’elle avait faim. Elle était
tellement obnubilée par la disparition de son compagnon qu’elle en a oublié de
manger.


— Je la comprends, affirma la Gorgone. Dis-lui que nous
allons l’aider à retrouver son compagnon si elle nous aide tout de suite.
Parle-lui aussi du rajeunissement de…


— Son mâle est avec ma fille, renchérit Irène. Nos
intérêts coïncident.


— Elle est d’accord, mais elle crève de faim.


Ça, c’était ennuyeux. Il n’était pas sûr de rester dans les
parages d’un dragon affamé, même de bonne volonté.


— Je vais lui faire pousser un abricôtelettier maousse,
promit Irène.


Elle pécha une graine dans son sac et lui donna l’ordre
fatidique. La plante germa aussitôt et produisit des fruits magnifiques. La
Gorgone les cueillait sitôt mûrs et les lançait à la dragonne qui les attrapait
au vol.


Irène trouva une graine d’acide chlorophyllique qu’elle
planta près d’un des bords du filet. L’acide attaqua aussitôt les mailles
végémétalliques et la dragonne put bientôt s’extirper de sa nasse.


«Zinng !»


— Celui-ci, je m’en occupe ! annonça la Gorgone.


Après l’avoir localisé en suivant la direction du son elle
plaça son visage juste devant, dit aux autres de regarder ailleurs – instruction
que Kandira traduisit à la dragonne – et souleva son voile.


Le trouillot tomba comme une petite pierre.


— Ça a marché ! s’exclama-t-elle en remettant son
voile. Je peux les pétrifier !


— Prenez garde à ne pas vous trouver sur leur
trajectoire quand ils sont sur le point de zapper, l’avertit Kandira. Vous vous
feriez transpercer comme un rien.


— Je ferai attention ! promit la Gorgone.


— Bon, il faut nous organiser, commença Irène. Pour
moi, nous avons trois choses à faire : lutter contre les trouillots,
retrouver les deux enfants plus le bébé dragon, et mettre le reste de Xanth au
courant du danger. Je pense que nous pouvons faire les trois choses à la fois,
en nous organisant. Gorgone, voulez-vous vous occuper des trouillots du coin
avec la dragonne ? Elle pourrait vous emmener rapidement de l’un à l’autre
afin de les pétrifier ; la situation ne devrait pas vous échapper. Et je
pense que vous seriez plus à l’aise sans nous à cause de…


— Je suis d’accord, répondit la Gorgone. Je ne tiens
pas à ce qu’il y ait trop de gens dans les parages quand je soulève mon voile.


— Je te signale que la dragonne était à la recherche du
vrai Dragon de l’Abîme, objecta Chem.


— Si elle accepte de coopérer à la lutte contre les
trouillots ici, nous aurons les mains libres pour partir à la recherche des
enfants. Je propose que nous allions à la grotte du Cyclope et que nous
remontions leur trace à partir de là. Si nous retrouvons le petit dragon avec
Ivette et Hugo, comme tout semble l’indiquer, Kandira pourra lui dire où
retrouver sa femelle et tout sera arrangé. Vous savez, reprit la jeune femme en
hochant la tête d’un air entendu, je commence à comprendre pourquoi Humfrey
nous a conseillé d’épargner le Dragon de l’Abîme. La vie dans la jungle est le
théâtre d’interactions auxquelles nous ne comprenons pas grand-chose, mais qui
pourraient bien avoir un rapport direct avec la sauvegarde de Xanth.


— L’écosystème absolu, acquiesça Chem. L’ignorer serait
une grave erreur. Tout est lié.


Kandira expliqua les choses à la dragonne qui opina du chef.
Elle comprenait parfaitement la conjoncture et convenait volontiers qu’Irène et
ses amis étaient mieux armés qu’elle pour retrouver les enfants. Maintenant qu’elle
était rassasiée, c’était une créature assez raisonnable.


Elle s’éloigna bientôt avec la Gorgone, les oreilles
pointées à l’affût du moindre « zinng ! ». Les dragons avaient l’ouïe
incroyablement fine. Elle repérerait plus de trouillots, et plus vite, que tous
les autres.


— Maintenant, les renforts ! poursuivit Irène.
Kandira, tu nous es indispensable comme interprète, mais je crois qu’il est
encore plus important que tu avertisses les autres de la résurgence des
trouillots. Si nous retrouvons le bébé Dragon de l’Abîme avant que tu nous
rejoignes, nous essaierons de nous faire comprendre par nos propres moyens.
Peut-être Ivette a-t-elle trouvé un moyen de communiquer avec lui. Je vais te
faire pousser une aéroplante pour que tu ailles au Parnasse mettre la Sîmorgh
au courant. À partir de là, ce sera à elle de jouer. Tu nous rejoindras dès que
tu l’auras prévenue.


— La Sîmorgh ne permet à personne d’entrer dans l’espace
aérien du Parnasse ! protesta Kandira.


— Il va bien falloir que tu tentes le coup. Essaie de
lui transmettre ton message à l’instant où elle te repérera. Ça devrait bien se
passer. C’est un oiseau plutôt futé, et je te rappelle qu’elle peut lire dans
les pensées. Alors, en approchant, tu n’auras qu’à penser très fort : « Trouillots ! Trouillots ! »


— Plutôt futé, hein ? répéta Kandira d’un ton
sinistre.


Chem ricana. Futée, la Sîmorgh ? C’était la créature,
ailée ou non, la plus savante de tous les temps.


— Tu veux bien ? demanda Irène, inquiète de sa
réticence.


— Je peux toujours essayer, acquiesça le golem en
soupirant.


Irène sema l’aéroplante. C’était un ravion, c’est-à-dire un
tubercule fuselé, de forme aérodynamique, muni de deux feuilles raides en guise
d’ailes, d’une queue et d’une prise d’air à l’avant. Il réchauffait l’air qui s’embrasait
à l’arrière, le propulsant en avant. La plante n’aurait pas pu transporter une
personne normale, mais Kandira n’était pas comme les autres. Il monta à bord et
le ravion décolla dans un grand bruit vé-jetal. Il pouvait le guider en se
penchant d’un côté ou de l’autre, déplaçant son centre de gravité.


— Trouillots !
Trouillots ! s’écria-t-il, un peu affolé.


— Bon, maintenant, Chem, direction : la grotte du
Cyclope, annonça Irène. Nous avons une idée assez précise de l’endroit où elle
se trouve. Si nous entendons des trouillots en cours de route, nous nous
arrêterons pour les détruire. Espérons que Kandira nous rejoindra à temps pour
traduire nos paroles au Cyclope. Nous devons lui parler des trouillots et lui
demander où est passée Ivette. Il n’y a pas d’ennemis dans une crise comme
celle que nous traversons.


La centauresse partit au galop. Irène était tendue et
inquiète mais en même temps assez exaltée. Ces trouillots étaient une sale
engeance, mais tant qu’elle ne serait pas anéantie, on ne risquait pas de s’ennuyer
à Xanth ![bookmark: bookmark208]
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Il faut que nous fassions quelque chose, décréta Ivette.


— Nous pouvons supprimer tous les trouillots que nous
voyons, acquiesça Hugo. Mais j’ai peur qu’il y en ait trop pour nous.


«Zinng !»


— Tiens, fit Hugo en faisant apparaître deux petits
fruits de l’arbre à parpaing. Aplatis-les avec ça.


Ivette prit les petits parpaings. On les avait bien en main
grâce à leurs trous sur les côtés. Elle partit avec détermination traquer le
trouillot. Elle le repéra, le broya entre ses deux pierres et contempla le
résidu.


— Hé, c’est dégoûtant ! fit-elle en fronçant le
nez. Berk, berk, berk !


— Il n’y a pas moyen de faire autrement, nota Hugo en
conjurant deux fruits de l’arbre à parpaing pour lui. Mon père dit que le seul
moyen d’éliminer les trouillots, c’est de détruire leur nid. Mais plus on s’en
rapproche et plus on risque d’être trouilloté. C’est comme ça qu’est mort l’éléphanthomme
invisible. Il était gigantesque, pachydermique, n’empêche que les trouillots
lui ont fait dix-huit trous dans le corps et il est tombé raide comme balle de
golf.


— Pauvre homme géant, fit Ivette avec compassion. Je ne
l’ai jamais vu.


— Personne ne la jamais vu, gourdifle ! Il était
invisible. Enfin, tâchons d’écraser tous les trouillots au fur et à mesure qu’ils
viennent.


«Zinng ! Zinng !»


— Aïe ! On dirait qu’il y en a de plus en plus,
commenta la petite fille.


— En effet, acquiesça Hugo. Ils quittent leur nid selon
un cercle en expansion constante. Nous ferions peut-être mieux de fiche le camp
en vitesse.


— Non ! décréta Ivette. Nous devons détruire l’essaim.


— Je t’ai dit qu’on ne pouvait pas en approcher.


— Nous trouverons bien un moyen, lança-t-elle d’un ton
sans réplique. (C’est fou comme elle ressemblait à sa mère, tout à coup, et pas
seulement à cause de la couleur de ses cheveux.) Tu auras forcément une idée,
avec ton intelligence !


Là, elle était un peu injuste, mais Hugo commençait à y être
habitué. Il se concentra ! Il pouvait être d’une intelligence stupéfiante
quand elle insistait.


— Bon, nous ne pouvons pas nous rapprocher du nid parce
que nous nous ferions trouilloter, mais si Kärcher nous ouvrait une sorte de
tunnel en les cuisant à la vapeur… Le problème, c’est qu’il serait vite à court
d’eau. Nous ignorons à quelle distance nous sommes de l’essaim ; il est
peut-être à des heures de marche. Je ne vois rien qui puisse nous éviter d’être
perforés quand nous serons à proximité, de sorte que toute approche directe est
vouée à l’échec.


Hugo n’avait jamais été plus brillant, sauf quand il avait
assuré la défense de Hardy le Harpi. Pour un peu, on aurait cru entendre son
père. Même Kärcher, qui n’entretenait pas avec l’intelligence des rapports très
étroits, s’assit sur son derrière pour l’admirer. Ivette était bien la seule à
ne pas être impressionnée. Elle voulait des résultats, elle, pas des
raisonnements.


— Trouve quelque chose ! insista-t-elle. Tu peux y
arriver si tu veux vraiment ! Je sais que tu en es capable.


— Si nous parvenions jusqu’au nid, reprit Hugo, je
suppose que Kärcher pourrait faire cuire les trouillots en les passant à la
vapeur. Tout le problème est donc d’y arriver. Maintenant, si j’ai bien
compris, les trouillots en sortent selon un plan, je veux dire qu’ils évoluent
dans un plan, pas une sphère. Ils ne vont ni vers le haut ni vers le bas, ils
ne se déplacent que latéralement. Il devrait donc être possible d’approcher du
nid par-dessus ou par-dessous. N’ayant aucun moyen de creuser la roche, je ne
vois pas comment nous pourrions passer dessous, mais au-dessus… Tu crois que Kärcher
pourrait voler jusque-là ?


Cette idée plut à Ivette. Il faut dire qu’elle était
vraiment excellente.


— Dis, Kärcher, tu as des ailes ! s’exclama-t-elle.
Tu peux sûrement voler, alors ?


Le petit dragon étendit ses ailes et les agita. Il provoqua
une douce brise qui souleva un peu de poussière mais ne put quitter le sol.


— Allez, Kärcher ! Je suis sûre que tu peux voler.
Essaie encore !


Le dragon se démena de plus belle. Ses ailes semblèrent plus
vigoureuses, mieux charpentées, et parurent s’allonger. Son corps s’éleva un
instant au-dessus du sol, puis la situation lui échappa et il prit un billet de
parterre. Le pouvoir d’Ivette avait manifestement atteint ses limites.


— Ce n’est pas un dragon volant, remarqua Hugo. Regarde
ses petites ailes de rien du tout : même s’il arrive à décoller, il va se
crasher et bonjour les dégâts.


Ivette réfléchit. Elle ne voulait pas que Kärcher se fasse
mal. Elle éprouvait une réelle compassion pour les souffrances d’autrui.


— Eh bien, trouve une autre chose qui vole !
dit-elle.


— Je peux toujours conjurer des fruits ailés,
soupira-t-il, et dans sa main apparut une grosse prunaile à la peau violacée
qui agita ses petites feuilles vertes et s’envola dans un bruit d’ailes.


— Tu crois qu’à plusieurs elles pourraient emmener Kärcher ?


— Elles ont déjà bien du mal à supporter leur propre
poids, répondit le jeune garçon avec une moue dubitative.


Il est vrai que la prunaile battait frénétiquement ses
frêles pétailes pour ne pas tomber. Ce n’était évidemment pas un formidable
engin volant.


— Alors qu’est-ce que tu attends pour avoir une
meilleure idée ? rétorqua Ivette d’un ton pressant. Vu le niveau, tu
aurais dû déjà trouver !


Hugo poussa un soupir. Être intelligent n’était pas une
grâce sans mélange. Enfin, il était secrètement flatté d’être considéré comme
tel, et il l’était en fait suffisamment, à présent, pour comprendre comment
agissait le pouvoir de la petite fille. Il arrivait à conjurer de bons fruits
parce qu’elle l’en croyait capable ; il embellissait parce qu’elle le
trouvait beau. S’il était intelligent, c’est parce qu’elle l’affirmait. C’était
une petite Magicienne ; sans elle, il ne serait plus rien du tout. Elle
exerçait sur lui une emprise aussi subtile qu’irrésistible et il avait vraiment
envie de lui faire plaisir, mais il savait qu’il ne serait pas prudent de voler
vers le nid de trouillots. Y avait-il une autre approche possible ?


Il avait beau se creuser la cervelle, tout ce qu’il
trouvait, c’est qu’il n’y avait pas de réponse. Trois enfants comme eux n’avaient
tout simplement pas les moyens de détruire cet essaim de trouillots.


«Zinng !»


— J’y vais ! annonça Ivette en brandissant ses
parpaings. Toi, pendant ce temps-là, continue à réfléchir.


Elle suivit la piste sonore laissée par le trouillot.


«Zinng !»


Encore un ! Kärcher lui régla son compte.


Hugo nota distraitement que les deux trouillots semblaient
suivre des trajectoires légèrement divergentes. Phénomène que son brillant
cerveau lui expliqua aussitôt : bien sûr que les trouillots suivaient des
trajectoires divergentes puisqu’ils rayonnaient à partir d’un même point. Plus
ils allaient loin, plus ils s’écartaient les uns des autres. La localisation de
ce point – qui ne devait pas être loin, en fait – était un problème de
géométrie élémentaire. Ils n’auraient aucun mal à repérer l’essaim à condition
de trouver le moyen de ne pas se faire trouilloter en cours de route.


Il conjura quelques grappes de grosailes et les regarda s’envoler.
Il y en avait de petites, d’un joli rouge clair, et comme leurs pétailes
étaient proportionnellement très grandes elles volaient très bien. Au
contraire, les petites pétailes des grosailes à maquereau avaient du mal à les
maintenir en vol. (Pourtant, les maquereaux étaient, par définition, des
souteneurs, mais cette réflexion n’était pas de son âge alors Hugo ne se la fit
pas. Ou alors il l’écarta tout de suite.) C’était une question de portance, un
problème de physique élémentaire, autant dire une branche de la magie dans laquelle
il commençait à nager comme un poisson dans l’eau (simple association d’idées).
Enfin – trêve de jeu de m(aquer)ots : aucune de ces bailes, même les plus
performantes, ne pourrait jamais supporter la masse du petit dragon.


Il pouvait toujours essayer de susciter des caravairelles,
des décédrats, des jujubœings, des cerizeppelins, le résultat serait le même.
Peut-être même pire. Il y avait des ilioulitchines qui finissaient trop souvent
en compote.


Il en était là de ses réflexions lorsque plusieurs grappes
de grosailes se mirent à tourner comme si elles étaient ivres et se posèrent en
catastrophe. Elles n’avaient pas l’air avariées, seulement désorientées. D’autres
n’étaient pas affectées. Allons bon, que se passait-il ?


Hugo conjura une poignée de mirabailes, pour voir. Leurs
pétailes étaient plus petites mais plus fermes que celles des grosailes, et
elles volaient mieux. En quelques vigoureux coups d’ailes elles se retrouvèrent
à l’endroit où les grosailes avaient commencé à donner des signes de défaillance
et, comme elles, se mirent à capoter puis tombèrent en vrille.


Ivette revint en brandissant fièrement ses parpaings maculés
de traces répugnantes.


— Nous les avons eus !


C’est alors que Hugo fut effleuré par une vague idée. Les
aérofruits qui décrochaient sans raison apparente, les trouillots… il devait y
avoir un rapport entre les deux, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt
dessus. Enfin, il était assez intelligent pour demander l’aide dont il avait
besoin.


— Ivette, je voudrais que tu me rendes encore plus
intelligent, lui demanda-t-il. Rends-moi super-hyper-génial !


— Mais bien sûr que tu es super-hyper-génial ! se
récria la petite fille (les femmes n’avaient jamais tout à fait conscience de
leur pouvoir, et l’âge n’y faisait rien). Tu es l’être le plus génial de Xanth !
Je le sais, c’est tout !


Elle en était absolument convaincue, d’ailleurs, en y
réfléchissant. Tous les Baladins même sans armure étaient bien super-géniaux,
non ? Alors, comme elle était une Magicienne, qu’elle avait un pouvoir que
seul le Bon Magicien Humfrey aurait pu imaginer – s’il n’était pas retombé en
enfance –, que tout ce qu’elle pensait était vrai, ou presque, Hugo fut tout à
coup d’une intelligence quasiment inimaginable.


— Les fruits volants…, reprit-il, poursuivant son
raisonnement. Ils sont affectés par un phénomène invisible qui les désoriente
sans les endommager matériellement. Tu vois ces mirabailes ? Certaines d’entre
elles se sont mises à battre des ailes comme si elles avaient complètement
perdu le nord, mais pas toutes. On dirait que l’effet est localisé, que la
région dangereuse est limitée. Et je vais te dire : d’après plusieurs
autres indices, je crois pouvoir affirmer que la zone en question est tout
simplement un amnésyclone, comme ceux dont mon père a parlé avant de retomber
en enfance.


— Et c’est grave ? demanda Ivette, impressionnée.


— Oui et non. Ça pourrait l’être pour nous : si
nous entrions dedans, nous perdrions aussitôt la mémoire, alors nous avons
intérêt à l’éviter.


Il en connaissait un rayon sur le phénomène parce qu’il
était là quand le Bon Magicien Humfrey en avait parlé au roi Dor, chez le
Maître des Zombies. Et génial comme il l’était à présent, ce qu’il ne savait
pas avant, il l’avait déduit.


— Cela étant, je pense que nous devrions pouvoir en
tirer parti. On peut supposer – ce n’est pas une certitude, mais une très forte
probabilité – que ces remoublis ont le même effet sur les trouillots que sur
les aérofruits. Si nous pouvions le pousser au-dessus du nid des trouillots, il
leur ferait tout oublier : le but de leur existence et peut-être même la
façon dont ils se déplacent. Ça les réduirait très vraisemblablement à l’impuissance.


— C’est fulgurant ! approuva Ivette. Faisons-le
tout de suite !


— Oui, mais comment alors que nous ne le voyons pas et
qu’il pourrait effacer tous nos souvenirs en un clin d’œil ? objecta Hugo
avec la circonspection inhérente au génie. Cette chose est aussi redoutable que
si elle avait de grandes dents. Comment pourrions-nous la déplacer ?


— Tu vas bien trouver un moyen ! s’exclama-t-elle
d’un ton encourageant.


Hugo poussa un soupir. Il savait qu’elle dirait ça. Il se
concentra de plus belle.


— Tout semble indiquer qu’il y a plusieurs tourbillons
qui dérivent plus ou moins vers le sud à partir de l’Abîme et de son sort d’oubli
en déliquescence. Il faut croire qu’ils ont aussi changé de nature, puisqu’ils
provoquent maintenant une amnésie totale et non plus seulement l’oubli de l’Abîme.
Je pourrais probablement trouver une raison à cet effet…


— Concentre-toi plutôt sur notre problème, coupa
fermement Ivette.


Hugo poussa un nouveau soupir.


— Ces tourbillons semblent avoir une affinité même
lointaine avec le Dragon de l’Abîme, ou le bébé qu’il est redevenu, peut-être
parce qu’il est sorti de l’Abîme par un canal aussi praticable pour eux que
pour lui. On peut penser qu’ayant été soumis toute sa vie au sort d’oubli, le
Dragon est au moins partiellement immunisé contre ses effets. Ce n’est donc
peut-être pas une coïncidence s’il y a une de ses émanations dans les parages.
Mais ça suggérerait deux choses : d’abord que les vents dominants et la
configuration géographique jouent un certain rôle sur le déplacement des
tourbillons, ensuite que Kärcher a peut-être plus d’influence sur eux que n’importe
quelle autre créature. Si nous partons de ce principe, il devrait pouvoir
déplacer celui-ci en faisant du vent avec ses ailes et en lui faisant emprunter
les dépressions naturelles du sol.


— Je savais que tu y arriverais, Hugo ! s’écria
Ivette en applaudissant joyeusement. Maintenant, dis-moi ce que tu as dit.


Hugo lui traduisit Ses explications.


— Nous souffler tourbillons jusqu’au nid de trouillots.


— Ouais, génial ! On commence tout de suite !


C’est ce qu’ils firent, après les délibérations et les
préparatifs nécessaires. Hugo leur assura qu’ils n’avaient pas à craindre d’être
trouillotés s’ils veillaient à maintenir le tourbillon entre le nid et eux,
parce que, s’il avait vu juste, les trouillots qui filaient droit devant eux
oublieraient tout en entrant dans l’amnésyclone et ne constitueraient plus une
menace pour eux. Les trois enfants devaient rester groupés et renoncer à
détruire les trouillots isolés, car ils ne seraient plus en sûreté s’ils
quittaient l’abri du remoubli. En outre, Ivette et Hugo devaient veiller à rester
derrière Kärcher, parce que, si le dragon n’avait rien à craindre du
tourbillon, celui-ci effacerait tous leurs souvenirs s’ils l’effleuraient.
Autant dire que ce n’était pas une entreprise de tout repos.


Mais Ivette n’était pas une jeune personne timorée. Elle
savait que le nid de trouillots devait être détruit et elle allait veiller à ce
qu’il le soit. (Si sa mère avait su ce qu’elle projetait en cet instant, c’est
pour le coup qu’elle aurait eu une vision d’épouvante.)


Ils se mirent en marche, Kärcher en tête et Hugo en queue de
colonne. Le dragon chassait le tourbillon devant lui en battant des ailes.
Celles-ci ne lui permettaient peut-être pas de voler, mais elles soulevaient
une brise douce, régulière, qui faisait lentement dériver le remoubli. Lequel
semblait plus sensible à son courant d’air qu’aux brises naturelles qui se
trouvaient à vagabonder dans le coin. Hugo conjurait des paquets de fruits
volants – airailes, pimprenailes et citronailes – qu’il envoyait dans le
tourbillon invisible et tout autour. Ceux qui perdaient le contrôle et se
mettaient à tomber indiquaient l’emplacement du tourbillon. C’était le seul
moyen de le localiser. Ivette restait entre Kärcher et Hugo, amplifiant leur
pouvoir à tous les deux. Un étranger aurait pu croire qu’elle ne servait à
rien, mais Hugo lui assura que sans elle ils n’auraient rien pu faire du tout,
ni le dragon ni lui. C’est grâce à elle qu’ils avaient des pouvoirs accrus. Le
piédestal et l’Armure Étincelante de son paladin avaient besoin d’un entretien
constant.


Hugo réactualisait en permanence, grâce aux « zinng ! »
des trouillots, les calculs mentaux qui lui permettaient de localiser l’essaim.
Les bruits se faisaient de plus en plus fréquents au fur et à mesure qu’ils
avançaient. Ils ne pouvaient pas approcher du nid en ligne droite, à cause des
arbres et des rochers qui leur barraient le passage, d’une colline dont le
tourbillon manifesta une fâcheuse tendance à s’écarter, et d’un étang trop
profond pour qu’ils le traversent à pied sec. Ils allaient être obligés d’en
faire le tour et, pour ça, de chasser le tourbillon latéralement.


Seulement voilà… Kärcher pouvait le pousser devant lui, mais
pas sur le côté. Les trouillots sortaient de leur nid selon un rythme
croissant, empêchant le dragon de quitter l’abri de l’amnésyclone. Il était
peut-être immunisé contre ses effets, mais pas contre les trouillots. Ils
étaient coincés.


Ivette tenait la solution, bien sûr.


— Trouve quelque chose, Hugo ! s’écria-t-elle en
rentrant la tête dans les épaules car les trouillots lui sifflaient de plus en
plus fort aux oreilles. « Zinng ! Zinng ! Zinng ! »
Comment Kärcher pourrait-il souffler dans les coins ?


Hugo pressura de nouveau sa bonne cervelle juteuse. Souffler
dans les coins ? Ridicule ! Pour ça, il lui aurait fallu un
déflecteur, or il n’en avait pas – et il n’avait surtout aucun moyen de s’en
procurer un. Les «zinng !» se faisaient entendre au rythme d’une
demi-douzaine à la minute, et tout près d’eux à présent. Qu’il fasse un pas
hors de la protection de l’amnésyclone et il serait aussitôt trouilloté. Il
redoubla d’attention dans la surveillance de ses aérofruits : il en avait
vu tomber quelques-uns victimes des trouillots. S’il se trompait sur la
localisation du tourbillon en confondant les airailes trouillotées avec les
fruits frappés d’amnésie, c’était le désastre assuré !


C’est alors qu’il eut l’illumination.


— Des vecteurs ! s’écria-t-il.


— Un autre danger ? demanda Ivette, inquiète.


— Non. Les vecteurs sont des lignes de force, lui
expliqua-t-il. J’ai vu mon père lire quelque chose à ce sujet dans un ouvrage
vulgaire, un jour qu’il me gardait avant de retomber lui-même en enfance.
Maintenant, c’est moi qui vais pouvoir le garder, ajouta-t-il avec un petit
sourire. Enfin, si je rentre un jour chez moi… Mais trêve de digressions :
les vecteurs font partie des forces magiques agissantes en Vulgarie. La brise
de Kärcher qui pousse le tourbillon droit vers le nid constitue l’un de ces
vecteurs. La pente de la colline, qui le renvoie vers l’arrière, en est un
autre. Leurs forces s’opposent, nous empêchant d’avancer. Mais la pente n’est
pas droit devant nous ; elle est un peu sur le côté. Donc, si nous
exerçons une poussée dirigée vers l’avant, grâce à l’action antagoniste de la
butte, la force résultante devrait être dirigée latéralement.


— Je suis bien contente que tu sois tellement génial,
commenta Ivette d’un air dubitatif, parce que, moi, je n’y comprends rien.


— Tu vas voir. Kärcher, fais du vent vers l’avant,
régulièrement.


Le petit dragon battit des ailes, chassant le tourbillon
devant lui. Il avança légèrement, en effet, ainsi que le montrèrent les
pimprenailes qui descendaient en feuille morte, puis il dériva lentement vers
la droite. Et plus Kärcher s’évertuait à le pousser en avant, plus le
tourbillon s’écartait de sa trajectoire et allait vers la droite.


— Il dévie sur le côté ! s’exclama Ivette,
surprise.


— En effet, acquiesça Hugo. Ça ne va pas vite, mais ça
marche. Au fur et à mesure que nous contournerons la butte, les vecteurs
changeront et nous avancerons plus vite. Nous finirons par y arriver, à ce nid.


Tout se passa comme il l’avait prévu. Grâce à la courbure de
la colline, la manœuvre devenait de plus en plus facile. Ils se rendirent
compte en outre qu’en modifiant l’orientation de la brise suscitée par les
ailes du dragon, ils pouvaient donner un peu d’effet au tourbillon, influençant
sa progression. Décidément, ils s’en sortaient de mieux en mieux.


Mais la gravité de la menace que constituaient les
trouillots leur apparut dans toute son horreur lorsqu’ils eurent achevé le
contournement de la colline et s’engagèrent dans la cuvette qui se trouvait
derrière. En se retournant, Ivette s’aperçut que le flanc du coteau était
complètement criblé de trous. Les arbres n’avaient pas été épargnés et
quelques-uns s’étaient même écroulés tellement leur tronc avait été perforé. Ça
représentait une quantité phénoménale de trouillots !


— Un coup de chance que nous n’ayons pas décidé de
venir ici par la voie des airs ! remarqua Hugo après un rapide coup d’œil
au désastre.


— Pourquoi ?


— Parce que je constate qu’en fin de compte les
trouillots se déplacent aussi vers le haut. Les trous ne forment pas une ligne
rigoureusement plane. La plupart des trous sont sur le même plan, mais il y en
a aussi au-dessus et au-dessous. Certains trouillots vont vers le haut, d’autres
vers le bas, et si ça se trouve, il y en a même qui montent à la verticale. Si Kärcher
avait essayé de voler jusqu’au nid, il aurait probablement été transpercé si
souvent qu’il n’y serait jamais arrivé.


— Quelle horreur ! fit Ivette en frissonnant.


« Zinng ! Zinng ! Zinng ! » Ces
sales bêtes lui paraissaient encore plus nombreuses, à présent. Il y en avait
partout, sauf juste à l’endroit où ils étaient, et la nature avait été dévastée
par leur passage. Elle voyait des animaux, des oiseaux morts, criblés de trous.
Même le sol était mâchuré, saccagé. C’était un véritable carnage.


En attendant, le nid était enfin en vue. C’était un globe
noirâtre, de la taille d’un homme adulte, qui était perché sur le sol de l’autre
côté d’une ravine. Il était entouré d’une sorte de brouillard, et Ivette se dit
que ça devait être les trouillots qui restaient là un instant avant de
zinnger au loin. La plupart étaient dans un plan parallèle au sol, si bien
que l’essaim ressemblait à Saturne avec son anneau, sauf qu’il était infiniment
plus gros. Tout le monde savait que la planète n’était qu’un minuscule point
dans le ciel nocturne. Elle était si petite qu’elle n’osait même pas sortir en
plein jour.


Le nid offrait un spectacle impressionnant, terrible. Quel
dommage que personne ne l’ait repéré et détruit avant qu’il commence à essaimer !
Évidemment, il était au fin fond de la jungle de Xanth, à un endroit où nul ne
mettait jamais les pieds – enfin, pas les gens qui comptaient un peu. Alors il
avait grossi et grandi à l’insu de tous, depuis les trente dernières années
peut-être. Xanth le payait cher, maintenant !


Il leur avait fallu du temps pour contourner la colline et
guider l’amnésyclone jusque-là. Ils étaient fatigués parce qu’ils n’étaient que
de petits enfants. Et le jour déclinait. Enfin, ils avaient encore le temps d’arriver
au nid avant la tombée de la nuit. Seulement voilà…


— Stop ! s’écria Hugo. Nous ne pouvons pas
approcher !


Ivette comprit tout de suite le problème. La ravine n’était
pas une petite rigole de rien du tout. C’était une faille insondable, abrupte,
qui plongeait dans les ténèbres. Elle était trop large pour qu’ils sautent
par-dessus et trop profonde pour qu’ils espèrent la traverser en grimpant. Ses
rebords étaient un peu adoucis, de leur côté tout au moins ; parce que la
paroi opposée ou ce qu’ils en voyaient leur paraissait rigoureusement
verticale. S’ils poussaient le tourbillon dans ce gouffre, ils ne pourraient
jamais l’en faire ressortir.


Ils s’arrêtèrent, craignant, s’ils allaient plus loin, de le
pousser malencontreusement dans le vide.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Ivette,
démoralisée.


C’était une jeune personne optimiste et elle avait une
confiance inébranlable en ses amis, mais cette paroi à pic avait quelque chose
d’extrêmement déprimant.


— Laisse-moi réfléchir, fit Hugo.


Pendant qu’il se concentrait, Ivette, qui commençait à être
fatiguée, laissa vagabonder ses pensées. Que n’aurait-elle donné pour être chez
elle, à Château-Roogna… Elle se voyait déjà devant la tapisserie historique de
sa chambre, elle s’imaginait plongée dans la contemplation de ses images
mouvantes, sans cesse renouvelées…


Tout à coup, elle crut vaguement apercevoir une forme
chevaline.


Elle la reconnut aussitôt.


— La messagère des rêves éveillés ! Je t’ai vu,
Mare Imbrium ! Tu es d’un si beau noir, pareil à celui des ombres !


Et comme toujours avec Ivette, l’objet de son attention se
précisa. Au lieu de se dissiper après lui avoir apporté sa petite rêverie,
Imbri, la cavale du jour, devint plus nette, plus noire et plus belle encore.


— Dis donc, elle pourrait porter un message à nos
parents ! suggéra Hugo dont l’intelligence devenait proprement
miraculeuse. Je voudrais bien qu’on me dise quoi faire tout de suite.


Mais la cavale secoua tristement la tête, faisant voltiger
sa crinière ombreuse. Elle leur projeta sa pensée sous la forme d’une nymphe de
rêve. Ivette entendit faiblement sa voix dans sa tête, un peu comme un lointain
souvenir.


— La nuit est proche et je ne livre plus les rêves
nocturnes. Je ne puis transmettre de messages de l’un à l’autre ; je sais
seulement évoquer la pensée d’autrui. Je n’aurai que le temps de suggérer à vos
parents où vous êtes.


Et Imbri s’éloigna au galop pour prendre de vitesse la nuit
approchante.


Ivette secoua la tête. Ça ne s’arrangeait pas. Dans le noir,
ils ne pourraient plus voir les pimprenailes, le tourbillon allait dériver et
rien ne les empêcherait plus de se faire trouilloter.


Comment allaient-ils s’en sortir ? Si ça continuait,
leurs courageux efforts allaient se solder par un désastre. Ils ne pouvaient
même plus battre en retraite : ils n’avaient aucun moyen d’emmener leur
tourbillon protecteur avec eux en reculant…[bookmark: bookmark211]
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Cachez cet essaim…










Ils trouvèrent la grotte du Cyclope vers la fin de l’après-midi.
Le monstre dormait à l’intérieur. Irène serait morte de peur en voyant le
monticule d’ossements tout frais empilés à l’entrée si le petit brin d’ivette
qu’elle portait toujours sur elle ne l’avait rassurée. Sa fille était toujours
saine et sauve – quelque part.


— Prépare-toi, murmura Irène à l’oreille de Chem. Je
vais affronter le monstre.


La centauresse encocha une flèche et la braqua sur l’entrée
de la grotte.


— Ohé, Cyclope ! appela Irène en s’approchant de l’antre.


La créature remua.


— Huhnhgh ? demanda-t-il dans un
bâillement. Quelqu’un demander Brontès ?


La chose parlait donc le langage humain. Tant mieux.


— Où est ma fille ? demanda Irène.


Le Cyclope s’assit. Son énorme œil bleu scruta les silhouettes
plantées dans la lumière. Il vit la flèche de Chem braquée sur son globe
oculaire et cilla.


— Fille ?


— Ivette. Elle était avec un petit dragon.


Le Cyclope s’illumina.


— Ah ouais, ouais, ouais ! ’videmment. Petite
fille, dragon, garçon. Bonne visite. Bons fruits. Eux amis.


— Ils vont bien ?


— Ouais, ouais, sûr. Gentils enfants. Nous parler,
raconter histoires. Mais eux partis, pas vouloir rester.


— Où sont-ils maintenant ? demanda Irène d’un ton
égal (les monstres ne lui inspiraient qu’une confiance restreinte).


— Eux rentrés chez eux, répondit le Cyclope. Par là,
précisa-t-il en tendant le doigt vers le nord-est.


— Mais par là, il n’y a que la jungle inexplorée,
hostile et impénétrable ! protesta Irène.


Et puis, ajouta-t-elle in petto, ce n’était pas la
direction du sexophone où les enfants étaient tombés sur les gobelins en
maraude. Ce Brontès était-il en train de lui bourrer le mou ?


— Oui. Gentils enfants. Moi dire les emmener chez eux
quand faire nuit, mais eux pas attendre. Eux pressés rentrer maison.


— Et ils allaient bien quand ils sont partis d’ici ?
insista Irène, ne sachant trop que penser.


Cet écart de trajectoire la troublait. Elle ne put s’empêcher
de regarder, une fois de plus, sa petite ivette. Les enfants allaient
parfaitement bien, évidemment !


— Eux pas attendre nuit. Moi pas sortir jour. Lui, Ciel…


Chem baissa sa flèche.


— Je crois qu’il dit la vérité, remarqua-t-elle. Il ne
pouvait pas être au courant pour les gobelins. Les enfants ont dû changer de
direction après avoir rencontré Gloria.


[bookmark: bookmark215]Irène acquiesça. L’histoire du
Cyclope tenait debout, après tout.


— Alors quoi, le ciel ?


— Mon père – Ciel – lui frapper moi si…


— Votre père est au ciel ? releva Chem en
approchant. C’est une métaphore, et vous voulez dire que…


— Lui bannir moi. Lui frapper moi si…


— Je comprends, reprit la centauresse. Votre père est
le Ciel, et il a une dent contre vous. Il y a longtemps que vous l’avez offensé ?


Le Cyclope haussa le sourcil et se mit à compter sur ses
énormes doigts.


— Tant d’années que ça ? s’étonna Irène.


— Pas années, siècles, rectifia Brontès en passant à l’autre
main.


— Des siècles ! s’exclama Chem. Eh bien, vous avez
de la bouteille, dites donc !


— Un peu Eau de Jouvence temps en temps, commenta
Brontès avec un haussement d’épaules. Source pas loin pour moi. Mais moi pas
faire vieux os si Ciel voir moi sortir jour !


Décidément, toutes les créatures de la jungle avaient l’air
de connaître cette satanée Fontaine de Jouvence alors que la population
civilisée en ignorait jusqu’à l’existence… Bon, mais ce mastodonte semblait
nourrir une crainte quelque peu exagérée du ciel.


— Avez-vous jamais eu l’occasion de vérifier que cette
haine perdurait ?


— Moi pas vouloir sortir jour !


— Écoutez, fit impatiemment Irène. Xanth est confrontée
à un terrible danger en ce moment et nous avons besoin de l’aide de tout le
monde. Avez-vous entendu parler des trouillots ?


— Trouillots ! s’exclama Brontès. Souvent, depuis
commencement des âges. Ça très mauvais !


— Eh bien, ils essaiment de nouveau. Si vous ne sortez
pas de là pour nous aider, votre grotte risque d’être transformée en passoire
dès ce soir. On ne peut pas les combattre de nuit, parce qu’ils sont invisibles
dans le noir. Alors vous allez être obligé de choisir entre ces deux menaces :
le ciel ou les trouillots.


— Moi prévenir frères ! s’écria Brontès. Stéropès,
Argès en danger, eux aussi ! Moi retrouver eux hier nuit seulement !


Irène se demanda pourquoi le Cyclope n’avait pas retrouvé
ses frères plus tôt, lors de la dernière apparition des trouillots, par
exemple. Il faut croire qu’ils avaient lutté contre des sections différentes de
l’essaim et s’étaient terrés dans leurs grottes le jour, comme Brontès. Ces
créatures humanoïdes avaient vraiment de drôles de valeurs…


— Allez les prévenir, approuva-t-elle. Et tout de suite !


— Mais… et le Ciel !


— Décidément, c’est une obsession ! lança Irène.
Sortez d’ici, vous verrez bien ce qui se passe. Si vous n’êtes pas foudroyé, ça
voudra dire que vous n’avez plus rien à craindre. Bien du temps a passé, et il
y a gros à parier que le Ciel vous a oublié.


Le gros œil rond du monstre s’illumina.


— Vrai. Bien du temps passer.


Il tendit un orteil hors de la grotte, puis se ravisa.


— Et si Ciel frapper…


— Eh bien, vous n’aurez plus à vous en faire pour les trouillots.


Incapable de réfuter cet argument, bien qu’il parût
conserver certains doutes, le Cyclope fit un pas hors de la grotte, le bras
levé devant son gros œil rond pour le protéger de la lumière et la tête rentrée
dans les épaules comme s’il avait peur qu’un éclair le réduise en cendres. Mais
seul le soleil tomba sur lui.


— Eh bien, on dirait que le ciel vous a oublié, décréta
Chem.


Brontès leva l’œil, la main en visière sur le front, à la
fois sidéré et soulagé.


— Bien du temps passer, répéta-t-il. Maintenant, moi
libérer frères ! Tout le monde combattre trouillots. Moi pas voir bien
comme avec fille-Ivette, ajouta-t-il en regardant autour de lui. Où être
trouillots ?


— L’essaim doit être plus ou moins au nord-est,
répondit Chem. Nous sommes passées au large et ne l’avons pas encore repéré
avec précision, mais il ne doit pas être très loin, et il s’étend sans cesse.


— Les enfants ! s’exclama Brontès. Eux aller droit
dedans !


Il fonça vers l’ouest à la recherche de ses frères.


— Il a raison, fit Irène avec un regain d’inquiétude.
Les enfants doivent en être tout près. Il n’y a pas une seconde à perdre !


Ils repartirent en hâte. Irène regretta que Kandira ne soit
pas avec elles, car la piste était maintenant toute fraîche et les plantes
locales auraient sûrement pu leur donner des indications précieuses. Mais elle
ne pouvait pas attendre que le golem les rejoigne. La menace des trouillots les
obligeait à agir sans attendre.


Irène se mit à rêvasser, bercée par la foulée régulière de
la centaures se. D’ordinaire, c’était une femme qui avait les pieds sur terre :
elle devait veiller à ce que Dor ne fiche pas tout en l’air dans le royaume,
par inadvertance. Mais là, elle n’avait plus les pieds sur terre ; elle
était sur le dos de Chem, alors… alors, tenaillée par la double angoisse du
danger qui planait sur sa fille et sur Xanth, elle s’abandonna à la rêverie.
Elle devait être plus fatiguée qu’elle ne croyait.


Elle se souvint du rôle qu’elle avait joué dans la défense
de Xanth, lors de la dernière grande menace, celle de la nouvelle Vague d’Invasion
vulgaire – que l’on aurait dû maintenant appeler la dernière Vague, bien sûr,
mais on ne se défaisait pas comme ça de ses tournures d’esprit et de langage –,
crise pendant laquelle elle avait été brièvement roi, puisqu’il ne pouvait y
avoir de reine sur le trône de Xanth. C’était Imbri, la cavale de la nuit, qui
détenait la clé de la victoire. On lui avait élevé une statue qui lui avait
donné un semblant de réalité matérielle. C’était maintenant un esprit du jour,
une messagère des rêves éveillés, qui apportait…


— Mare Imbrium ! s’exclama tout à coup Irène. C’est
toi !


C’était bien elle, en effet. Elle voyait maintenant la forme
vague de son amie qui galopait à côté de Chem.


— Je pensais que tu t’en étais aperçue, ironisa la
centauresse. Il y a déjà un moment qu’elle s’est jointe à nous.


— Ce n’est pas moi qui partage mon âme avec elle,
rétorqua Irène, un peu contrariée. Je comprends que vous ayez des affinités.


— C’est vrai, acquiesça la centauresse. Mais c’est pour
toi qu’elle a un message. Sauf qu’elle ne veut pas l’appeler comme ça.


[bookmark: bookmark216]— Qu’elle le délivre, voyons,
quel que soit le nom qu’elle lui donne !


Seulement elle était bien réveillée, à présent, et la cavale
du jour ne pouvait entrer directement en contact avec elle. Chem dut faire la
traduction, car leur communion d’âme lui donnait d’elle une compréhension
particulière.


— Elle dit que Hugo, Ivette et Kärcher vont bien, mais…


— Kärcher ?


— Oui, rappelle-toi : le Dragon de l’Abîme retombé
en enfance. Gloria et Hardy nous en ont parlé. Tout va bien, mais ils ont
besoin d’aide. Ils vont droit vers l’essaim de trouillots.


— C’est impossible ! objecta Irène. Personne ne
peut approcher d’un essaim de trouillots !


— C’est ce que nous pensions, acquiesça Chem, mais
Imbri dit qu’ils s’abritent derrière un amnésyclone avec lequel ils ont l’intention
de détruire le nid. Nous devons lui promettre de ne dire à personne qu’elle
nous a révélé ça, parce qu’elle n’est pas censée…


— Promis ! s’exclama Irène. Mais comment… un
amnésyclone… ?


— Ça pourrait marcher, confirma Chem. S’il fait le même
effet aux trouillots qu’à la plupart des autres créatures, il leur fera tout
oublier et ils cesseront de constituer une menace pour Xanth. Je trouve que c’est
une idée de génie, et ce que je me demande, c’est où ils sont allés la chercher…


— Mais personne ne peut voir ces tourbillons ! se
récria la jeune femme.


— J’avoue que ça me dépasse. Mais Imbri dit que Hugo le
localise à l’aide de fruits volants…


— Il ne sait faire que des fruits pourris !


— Plus maintenant, à en croire Gloria la gobeline et
Brontès le Cyclope. Imbri me confirme d’ailleurs que Hugo a perfectionné son
pouvoir et qu’il est maintenant beaucoup plus intelligent et beaucoup plus beau
qu’avant. Il doit y avoir une femme là-dessous !


— Ou une petite fille, acquiesça Irène. J’oublie
toujours qu’Ivette semble manifester un drôle de pouvoir.


— Et le petit dragon chasse le tourbillon devant lui
avec ses ailes.


— Enfin, le Dragon de l’Abîme n’a que des moignons d’ailes.
Elles ne peuvent pas…


— Eh bien, il faut croire qu’elles ont poussé. Encore
un coup de ta fille, sans doute.


La vérité s’imposa à elle dans toute sa clarté.


— Il faudrait qu’elle ait un pouvoir digne d’une
Magicienne pour expliquer tous ces phénomènes !


— Une Magicienne, acquiesça Chem. Elle était peut-être
trop proche de toi pour que tu t’en aperçoives. Un jour, Ivette sera roi de
Xanth.


— Quand ma génération aura passé le flambeau, murmura
la jeune femme, impressionnée par cette perspective.


Elle n’en demandait pas tant ! Puis son solide esprit
pratique reprit le dessus.


— Bon, mais trois enfants ne peuvent courir un tel
risque ! Nous ne pouvons pas les laisser faire. Ces trouillots sont le
plus grand danger qui ait jamais menacé Xanth ! Il faut que nous les tirions
de là !


— C’est impossible, lâcha abruptement Chem. D’après
Imbri, l’essaim de trouillots est tellement dense à l’endroit où ils sont que
personne d’autre ne peut en approcher.


— Mais…


— Tout ce que nous pouvons faire, c’est écraser tous
les trouillots que nous rencontrerons, et prier pour que ta fille et ses
copains ne se fassent pas trouilloter à mort.


— Mais Ivette n’est qu’une petite fille de trois ans !


— C’est une petite Magicienne !


Irène retint la réplique qu’elle avait sur le bout de la
langue car elle n’aurait réussi qu’à ébranler une vieille amitié sans rien
changer pour son enfant en péril. Elle voulait une fille vivante, pas une
Magicienne morte !


Elles avançaient à bonne allure – plus vite assurément que
les enfants – en suivant les indications d’Imbri. Une heure plus tard, Irène
sut qu’elles devaient être tout près.


Elles arrivèrent à une colline tapissée d’herbe. Un drôle de
petit lézard volant était planté au sommet. Il avait l’air un peu patraque.
Chem encocha une flèche et banda son arc à la vitesse de l’éclair. Elle en
savait trop long sur les dragons pour ne pas se méfier. S’il avait le malheur
de faire un pas, elle lui collait une flèche dans l’œil. Irène pécha aussi une
graine dans son balluchon ; son effet serait peut-être moins immédiat,
mais tout aussi redoutable à la longue.


«Zinng !»


. Chem et Irène s’arrêtèrent net et essayèrent de localiser
le trouillot. Le lézard volant leva la tête, le repéra et l’engloutit dans un
geyser de flammes. La petite masse carbonisée tomba à terre.


— Bon, j’ai l’impression que nous sommes du même côté,
commenta Chem, mais elle ne baissa pas sa garde pour autant.


— Oui, et on dirait que nous avons trouvé l’essaim,
ajouta Irène avec une sensation très désagréable au creux de l’estomac.
Seulement nous n’avons pas encore rattrapé Ivette.


— Et d’après Imbri, nous n’y arriverons pas. Les
enfants sont devant, tout près du nid proprement dit. Pas loin à vol d’oiseau,
mais hors de portée sur le terrain. Nous devons combattre les trouillots ici,
en espérant que tout ira bien.


«Zinng !»


— Tu as sûrement raison, approuva Irène en mettant pied
à terre, mais je n’aime pas ça du tout. Ces enfants…


Chem ramassa deux pierres et les frappa l’une contre l’autre
pour s’exercer.


— Il faut les écraser en tapant fort, lui
conseilla-t-elle. Fort et vite. J’ai l’impression qu’à partir de maintenant
nous n’allons pas chômer.


Irène laissa tomber une graine par terre et lui enjoignit de
pousser d’un ton sans équivoque : elle n’avait pas envie de rigoler.


La graine germa, donnant un énorme plant de crapotirons
velus qui firent rouler leurs yeux globuleux, à l’affût d’insectes vagabonds.


— Gobez les trouillots ! leur ordonna-t-elle.


Les crapotirons firent la grimace. Ils savaient de quoi les
trouillots avaient goût. Mais Irène leur jeta un de ces coups d’œil dont elle
avait le secret et leurs coassements réprobateurs s’étranglèrent dans ce qui
leur servait de gorge.


Irène ramassa deux pierres et guetta le «zinng !»
suivant. Chem avait raison. Elles ne pouvaient pas faire grand-chose d’autre
pour l’instant. Elle avait pris la bonne initiative en envoyant Kandira
prévenir les habitants du Parnasse. Maintenant, elles n’avaient plus qu’à tenir
la position, si l’on peut dire, jusqu’à l’arrivée des renforts.


La fréquence des trouillots augmenta. L’essaim devait se
dilater et il avait l’air énorme. Chem et Irène s’aperçurent qu’elles
reculaient peu à peu. Elles devaient veiller à rester à la limite extérieure
afin de ne pas laisser passer un seul trouillot. Un individu isolé pouvait, avec
le temps, fonder un nouvel essaim.


En même temps, Irène ne pouvait s’empêcher de penser qu’elles
ne contrôlaient qu’une toute petite partie de ce qui était devenu un cercle
immense. Les tarauds volants allaient dans toutes les directions et ne
passaient pas qu’ici.


— Il nous faudrait de l’aide ! s’exclama-t-elle.
Beaucoup d’aide, et tout de suite !


— Imbri est allée prévenir le roi Dor, annonça Chem en
écrasant un trouillot sous son sabot. Elle a décidé que la situation était
assez grave pour justifier qu’elle rompe la règle du silence à laquelle sont
astreintes les cavales du jour.


— Mais il ne sera jamais là à temps ! Il fera nuit
avant que nous réussissions à organiser la défense, et à ce moment-là…


— A ce moment-là, nous ne pourrons plus voir les trouillots,
acheva Chem. Et demain matin, ceux qui se seront échappés seront si loin que
nous ne pourrons jamais tous les détruire. Je suppose qu’à un moment donné
certains d’entre eux vont se retirer dans ce qui leur sert de coquille, cesser
de zinngerzt entrer en hibernation. Ceux-là, nous n’avons pratiquement
aucune chance de les éliminer. Il se pourrait bien que le combat soit perdu,
demain matin, même si nous exterminions tous les trouillots que nous voyons.
Nous n’avons plus qu’à espérer que Kandira arrivera à convaincre la Sîmorgh de
nous aider.


— Si seulement nous pouvions appeler au secours !
s’exclama Irène. Nous… Mais je suis idiote ! reprit-elle presque aussitôt.
Bien sûr que nous pouvons prévenir du monde ! Haggy la Harpie t’a bien
donné…


— Le sifflet ! s’exclama Chem. Comment ai-je pu l’oublier !


Elle prit le sifflet de plume et souffla dedans, en tirant
un formidable coup de trompe.


— Comme ça, les harpies pourront prévenir les gobelins
et peut-être faire transmettre la nouvelle par le sexophone.


Le sol se mit à trembler, derrière elles. Trois énormes
cyclopes arrivaient à fond de train. Brontès avait retrouvé ses frères et ils
venaient à la rescousse.


— Déployez-vous en éventail ! leur ordonna Irène.
Que chacun prenne une section et détruise tous les trouillots qui passent à sa
portée ! Il faut que nous en écrasions le maximum avant qu’il fasse trop
noir !


— Nous très bien voir dans nuit noire, annonça Brontès.


— Soyez bénis ! s’exclama Irène, soulagée.


Ça, c’étaient de précieux alliés !


Ils étaient cinq, à présent, et ils parvenaient à contenir l’avance
des trouillots malgré leur fréquence croissante. Les Cyclopes estourbissaient
tous ceux qui s’aventuraient auprès d’eux avec leur énorme gourdin. Si on avait
dit à Irène qu’un jour elle se réjouirait d’être si près de monstres aussi
redoutables et capables d’un tel déchaînement de violence… Ils faisaient
trembler le sol avec leurs massues, mais chaque coup était le signal d’une
minuscule victoire.


Et pourtant, c’était encore insuffisant. Les trouillots
formaient désormais un nuage si dense qu’ils constituaient un réel danger pour
les individus. Gare à celui qui se trouverait sur la trajectoire d’un trouillot
en vadrouille : il serait transpercé de part en part, peut-être
mortellement. Jusque-là, ils se tenaient au-delà du gros de l’essaim et
couraient écraser les individus isolés qu’ils repéraient, seulement ce n’était
pas très efficace. En restant à l’intérieur de la frange, ils pourraient en
écraser deux ou trois fois plus, mais combien de temps tiendraient-ils le coup ?


Une énorme créature se profila sur le ciel comme si elle se
préparait à atterrir. C’était l’hippogriffe et il transportait trois passagers.
Irène leur jeta un coup d’œil et eut la surprise de sa vie.


— Xanthippe ! s’exclama-t-elle.


La sorcière mit pied à terre et grimaça un sourire.


— Mon fils m’a promis de se marier dès demain si je l’aidais
aujourd’hui, annonça-t-elle. Et puis je ne voudrais pas que mes spécimens rares
soient trouillotés. Alors quand j’ai appris que les Cyclopes chargeaient et que
j’ai compris de quoi il retournait…


«Zinng !»


Xanthippe s’approcha du trouillot et le regarda fixement.


— Crève ! dit-elle.


Le trouillot tomba raide mort.


Allez, ça en faisait toujours un de moins.


— Trouvez-vous une place sur le côté, lui dit Irène.
Nous devons contenir l’essaim, mais il faudrait que nous soyons plus nombreux.


— Nous ferons l’impossible, acquiesça Xavier. Viens, ma
chérie.


Irène regarda la jeune femme qui l’accompagnait. Elle était
assez jolie, mais elle ne lui disait rien.


— Qui est-ce ?


— Ma future femme. Le mariage est pour demain,
déclara-t-il fièrement. N’est-ce pas qu’elle est exceptionnelle ?


— Mais…


«Zinng !» Irène vit avec horreur un petit trou
apparaître sur le corps de la femme. Elle s’était trop approchée de l’essaim et
s’était trouvée sur la trajectoire d’un trouillot !


Pourtant, c’est à peine si elle s’en aperçut.


— Les trouillots ne peuvent rien me faire,
remarqua-t-elle, et elle écrasa entre deux pierres celui qui venait de la
transpercer.


C’était Zora la Zombie, tellement requinquée par l’amour qu’elle
avait l’air presque normale ! Sa chair était ferme, saine, plutôt
harmonieusement répartie sur son squelette, et elle avait les yeux clairs sous
une masse de cheveux noirs, luxuriants. Même sa tenue s’était régénérée :
elle n’était plus vêtue de haillons. Mais elle conservait l’immunité des
morts-vivants vis-à-vis des agressions mineures. Quand Irène avait fait sa
connaissance, elle avait bien l’air de ce qu’elle était : une zombie morte
depuis des mois. Elle donnait l’impression de n’avoir que quelques semaines de
trépas lorsque la jeune femme et ses compagnons l’avaient accueillie parmi eux,
et son état n’avait cessé de s’améliorer par la suite : au moment où elle
était tombée amoureuse de Xavier, on aurait dit que son décès datait de
quelques jours à peine, et là, c’était comme si elle était encore en vie
quelques heures ou quelques minutes plus tôt. Ça devait être une jolie jeune
femme au moment de sa mort.


— Une fille vivante serait morte à l’heure qu’il est,
observa Xavier, tout content. N’est-ce pas qu’elle est magnifique, ma Zora ?
Aucune femme vivante ne lui arrive à la cheville ! Et puis elle n’est plus
froide du tout, ajouta-t-il en confidence. Elle est bien chaude, maintenant.


— Oui, acquiesça faiblement Irène.


Une petite partie d’elle-même se révoltait à l’idée de la
nature baroque de la zombie, mais cette notion ne résistait pas à la beauté de
la restauration. C’était un genre de miracle – un genre plutôt positif.


Puis elle dut revenir à la protection de sa portion de
territoire, car les trouillots n’avaient pas cessé leur assaut.


D’autres créatures vinrent à la rescousse. Des monstres
énormes et bizarres, mais Xanthippe avait l’air de les connaître.


— Vous, les fourmidoubles, par là ! s’écria-t-elle.
Broyez les trouillots entre vos mandibules et crachez les résidus, ils ne sont
pas comestibles. Vous, les phalénormes et les colossalbatros, occupez-vous de
ceux qui filent au-dessus de nos têtes. Les titanescargots, filez par là, sous
les feuilles, et éliminez tous ceux que vous verrez. Attention à vos coquilles :
ces trouillots ont beau être petits, ils sont coriaces !


Les énormes et bizarres créatures se déployèrent et
entreprirent d’exterminer tous les trouillots qui passaient dans le secteur.
Xap, l’hippogriffe, était d’une efficacité redoutable, lui aussi. Il les
broyait avec son énorme bec. Il avait pris position tout près de Chem, qui
sembla assez contente de le revoir.


Une sorte de grincement se fit entendre dans leur dos. Irène
jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Elle ne prenait pas un grand
risque ; les oreilles étaient plus utiles que les yeux pour localiser les
trouillots. Allons bon, les Furies ! Encore des ennuis en perspective !


«Zinng !»


— Je te maudis ! s’écria Tisi.


Le trouillot perdit tous ses moyens. Il alla en ondulant s’écraser
contre un arbre, tout pouvoir aboli.


Un autre trouillot vint à passer à côté de Meg.


— Malheur à toi ! grinça-t-elle. Qu’as-tu fait
pour ta mère, qui a dilazappé ses dernières forces afin que tu puisses un jour
essaimer ?


Elle leva son fléau et abattit le trouillot en plein vol
stationnaire.


Irène respira un grand coup. Les Furies étaient aussi venues
à leur aide. Devant la gravité de la menace, toutes les créatures de Xanth
oubliaient leur rancune et faisaient cause commune. C’était l’union sacrée.


Tout en s’activant, Irène regarda rapidement autour d’elle
et repéra de nouveaux arrivants : le mammousse au chocolat écrasait les
trouillots sous ses énormes pattes. À côté de lui, une bande de picore-niqueurs
picore-niquaient tous les trouillots qui avaient le malheur de passer à leur
portée. Plus loin, il y avait des créatures d’une impossible étrangeté, aux
énormes pattes poilues. Elles lui semblaient curieusement familières. Tout à
coup, elle les reconnut.


— Le monstre-sous-le-lit ! s’écria-t-elle. Alors
tu existes ! Et tu as des tas de confrères !


[bookmark: bookmark221]L’un d’eux lui fit un petit signe de
la main – d’une de ses innombrables mains poilues. Ça devait être celui qui [bookmark: bookmark222]était sous son lit à elle, avant qu’elle grandisse trop
pour croire en lui.


Une drôle de chose roula vers eux, écrasant les trouillots
sur son passage. Irène crut d’abord que c’était une tête de mort, puis elle
reconnut une boule de billard. Tout le monde venait donner un coup de main, et
ceux qui n’avaient pas de main donnaient des coups de tête !


Seulement le soleil était très bas sur l’horizon, à présent.
La nuit n’allait pas tarder à tomber. Quelques créatures, comme les
monstres-sous-le-lit, étaient à l’aise dans le noir, mais les autres… Qu’un
dixième seulement des trouillots réussisse à s’en tirer, et c’était fichu. Or
il leur en échapperait beaucoup plus d’un sur dix, dans le noir.


Tout à coup, une forme vraiment monstrueuse se profila
au-dessus des arbres, achevant d’obscurcir le ciel. C’était un gigantesque
oiseau, un rock, non…


— Salut à vous, valeureux combattants !


La Sîmorgh ! Kandira était arrivé jusqu’à elle, et l’oisimmortelle
avait quitté son perchoir de l’Arbre aux Graines pour venir à leur aide !


— Le parnasse vient à vous !


— Oh, merci, merci, Sîmorgh ! répondit Irène avec
ferveur. Mais la nuit approche et beaucoup de créatures vont se faire
trouilloter.


— Grains de lumière.


Et des serres de l’immense créature tombèrent en pluie mille
petits points luisants pareils à de minuscules étoiles.


— À toi de jouer, brave petite, ordonna l’oisimmortelle.


— Poussez ! leur ordonna collectivement Irène.


Les étoiles germèrent et devinrent de gros légumineux
éblouissants. Certains bulbes tombèrent sur le sol, illuminant le dessous des
feuilles ; d’autres restèrent accrochés dans les arbres, baignant toute
chose d’une lumière blafarde. Il y en avait une telle profusion qu’il fit
bientôt aussi clair qu’en plein jour dans toute la région. Le problème de l’obscurité
était réglé.


— Attention, Sîmorgh ! appela Chem. Il y a des
trouillots qui montent très haut.


— Ils se perdront dans l’espace vulgaire,
répliqua la Sîmorgh. Vous n’avez rien à craindre de ceux-là. Quant à ceux
qui sont entre deux…


Un vol de minuscules oiseaux apparut, manifestement guidés
par un plus gros. Lorsqu’ils se rapprochèrent, Irène vit qu’ils avaient un bec
énorme, hypertrophié.


— Des bécots ! s’exclama Chem (ces centauresses
avaientdécidémentdesconnaissancesencyclopédiques…). Exactement ce qu’il nous
fallait !


Les bécots prirent position au-dessus des phalénormes et des
colossalbatros qui éliminaient les trouillots au-dessus de la tête des
créatures debout à terre. Ils ne s’occupaient pas de ceux qui passaient encore
en dessus, et Irène comprit pourquoi : seuls ceux qui leur sifflaient aux
oreilles ou un peu plus haut posaient un problème à court ou à long terme.


Dans la lumière revenue, Irène vit arriver d’autres
créatures : un gros bœuf-apis-yackasse amical qui baratinait les
trouillots à mort. Un croque-mitaine les faisait crever de peur, et…


— Lapsus ! s’exclama-t-elle. Que fais-tu sur ce
tapis volant ?


— Je voulais vous aider à chercher Ivette, expliqua le
fils du Maître des Zombies en s’approchant. Je ne l’ai pas retrouvée, mais j’ai
vu le tapis volant du Bon Magicien alors je suis rentré à la maison et j’ai
appris la nouvelle pour l’essaim. Du coup…


— Tu as bien fait, acquiesça Irène.


Elle était contente que Lapsus ait trouvé un moyen de se
rendre utile.


«Zinng !» Un trouillot passa tout près. Lapsus se
concentra et une vilaine oreille apparut dessus. Déséquilibré, incapable de
maintenir plus longtemps le cap, le trouillot tomba par terre.


Le drame, c’est que malgré l’arrivée de toutes ces
créatures, ils n’étaient pas encore assez nombreux pour achever l’encerclement
du nid. Irène savait que Dor et ses renforts n’arriveraient pas avant plusieurs
heures, et il serait trop tard à ce moment-là. C’est maintenant qu’ils devaient
contenir l’essaim, avant qu’il soit devenu incontrôlable. Tous les êtres qui
étaient là avaient beau s’escrimer loyalement, au péril de leur vie, il en
aurait fallu infiniment plus.


Une chose immense glissa sur le sol. C’était le Python du
Parnasse, qui était venu à l’injonction de la Sîmorgh. Et derrière lui arrivait
une horde de femelles nues, aux cheveux hirsutes et qui poussaient des cris
déments. Les Ménades ! Décidément, ce gros oiseau régnait bel et bien sur
le Parnasse.


Les farouches femelles se déployèrent, augmentant
considérablement les forces combattantes, et se mirent à écraser avec
jubilation tous les trouillots qui passaient à proximité d’elles. Elles avaient
l’air de s’amuser comme des folles.


Tous les animaux sauvages de la région semblaient s’être
donné le mot. Seulement, ils ne contenaient là qu’un côté de l’essaim. De l’autre,
les trouillots pouvaient se propager librement.


En attendant, elle avait de quoi s’occuper l’esprit de ce
côté-ci ! La ligne de défense avançait et les trouillots étaient de plus
en plus nombreux. Les « zinng ! zinng ! » se succédaient
sans interruption. Un nombre sans cesse croissant de créatures tombaient,
trouillotées à mort. L’une de ces sales bêtes avait effleuré le flanc de Chem
et elle saignait. Une Ménade gisait à terre, un trou dans la tête. Dans la
mort, la femme sauvage était plutôt jolie, et Irène éprouva un pincement au
cœur en pensant à cette vie gâchée. Ce n’était pas un jeu d’enfant !


Un jeu d’enfant… Elle repensa tout à coup, avec une cruelle
brutalité, à sa petite Ivette qui était là, tout près du terrible centre de l’essaim,
dissimulée de façon précaire derrière un amnésyclone invisible. Combien de
temps survivrait-elle encore, même s’ils arrivaient, finalement, à neutraliser
le nid ?


— Voyons, que se passe-t-il ici ?


Irène se retourna encore une fois. C’était le Maître des
Zombies, qui ramenait à une semi-vie la Ménade morte. Allons, les pertes, si
pénibles soient-elles, seraient moins critiques désormais. Les zombies
prendraient le relais.


Le front continuait à avancer régulièrement, en même temps
que l’espace entre les défenseurs se resserrait grâce à l’afflux constant de
nouveaux renforts. L’essaim de trouillots donnait l’impression d’être un aimant
qui attirait irrésistiblement les êtres humains et les créatures. Tous venaient
courageusement risquer leur vie pour sauver Xanth. Irène prit conscience du
train continu d’ondes mentales qu’émettait la Sîmorgh pour convoquer tous ceux
qui se trouvaient à portée de sa voix silencieuse, irrésistible. L’oisimmortelle
n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin ; elle avait compris la
gravité de la situation.


Un bruit d’une nature différente attira l’attention d’Irène.
On aurait dit un roulement de tonnerre, ou le grondement d’une multitude de
sabots. Du coin de l’œil, elle vit une horde de centaures qui transportaient chacun
deux hommes. Dor avait trouvé un moyen de déplacement rapide, finalement. Ils
allaient peut-être arriver à compléter le cercle, après tout ! Les hommes
et les centaures savaient y faire. S’ils étaient venus en force…


Ils avaient l’air d’être assez nombreux, en fin de compte. L’espace
entre les créatures se comblait peu à peu. Les trouillots quittaient le nid à
un rythme accéléré, mais c’est parce que l’essaim était de plus en plus près,
aussi. Xanth allait gagner !


Et le cercle se refermait toujours, lentement. Grâce aux
légumineuses, chaque trouillot était clairement visible. Les bulbes ordinaires
ne brillaient ni aussi longtemps ni aussi vivement, mais la Sîmorgh avait
apporté des graines sélectionnées pour l’occasion. Le front s’incurvait nettement,
et la ligne de défense était plus visible, sur les côtés. Ils allaient devoir
manœuvrer pour franchir un étang à la surface couverte de cendres. Quelque
chose avait brûlé sur l’eau, il n’y avait pas longtemps, et bon nombre de
trouillots avaient dû périr dans l’autodafé. Sur la berge, un fouinard en
massacrait tant qu’il pouvait avec son grand nez, une allégorie et une
hypoténuse les écrasaient entre leurs dents et un oiseau de parodie les
imitait. Irène était heureuse de voir ces créatures se rendre un peu utiles ;
elle n’en pensait pas grand bien jusque-là.


Ils étaient maintenant à la limite d’une plaine accidentée,
non loin d’une petite colline criblée de trous.


Les trouillots avaient vraiment fait de drôles de dégâts
dans la région. Irène imagina ce qui se passerait s’ils l’emportaient. Tout le
royaume se retrouverait dans le même état. Ce serait la ruine et la désolation
partout à Xanth. Elle réprima un frisson. Ils devaient absolument anéantir cet
essaim, coûte que coûte !


Puis le cercle se restreignit au point qu’elle en distingua
la partie diamétralement opposée. Les gobelins et les harpies occupaient une
partie importante du front. Ils avaient donc répondu au coup de sifflet de Chem !
Les gobelins étaient alignés selon une discipline quasi militaire et leur
action avait l’air assez efficace. Les harpies planaient au-dessus et broyaient
tous les trouillots qui avaient le malheur de passer à leur portée entre les
pierres qu’elles tenaient dans leurs serres. Pour la première fois, peut-être,
depuis huit cents ans, les deux communautés coopéraient utilement. Irène se dit
que, si ça se trouve, sa rencontre avec les harpies avait été un sacré coup de
chance, si éprouvante qu’elle ait été sur le moment.


Et là, de l’autre côté d’une crevasse, elle vit l’essaim.
Irène marqua un temps d’arrêt pour observer la terrible chose. Voilà donc à
quoi ressemblait la source du mal !


Tout près de là, de ce côté de la crevasse, se trouvait un
petit groupe disparate : un jeune garçon, une fillette et un bébé dragon à
six pattes. Les enfants, enfin ! Ils semblaient n’avoir aucune protection
contre les trouillots mais ils devaient être en sûreté derrière leur bouclier
invisible, autour duquel voltigeaient de petits fruits ailés.


Le nuage de trouillots qui la séparait des enfants était si
épais qu’Irène comprit que ni elle ni personne n’avait la moindre chance d’arriver
à eux avant la destruction complète du nid. Il y avait peut-être une sorte de
chenal ou de tunnel vide de trouillots à l’arrière de la zone où l’amnésyclone
les éliminait, mais il était évidemment invisible, et Irène se dit en outre que
les variations de trajectoire de ces sales petits animaux devaient rapidement
le combler. Ils étaient incapables de maintenir une ligne de vol rectiligne,
elle s’incurvait forcément. De toute façon, il eût été suicidaire de s’y
risquer. L’amnésyclone pouvait dériver à tout moment s’il échappait au guidage
des enfants, et les trouillots afflueraient en masse. Les enfants étaient en
vue, mais pas hors de danger.


Le cercle ne pouvait se refermer davantage. Un pas de plus
et c’était la mort. Les trouillots étaient si proches les uns des autres qu’aucune
créature n’aurait eu la place de se tenir entre eux. Les défenseurs de Xanth
étaient donc dans une impasse. Ils avaient contenu l’essaim mais ils n’avaient
aucun moyen de le détruire et ils commençaient à être épuisés.


S’ils ne trouvaient pas quelque chose très vite, les
trouillots allaient enfoncer la ligne de défense, se répandre partout, et ce
serait le désastre. Toutes les forces disponibles avaient été mises en jeu – et
ça n’avait pas suffi.[bookmark: bookmark223]
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Kärcher, dragonflé à bloc










Soudain, mille millions de légumineux tombèrent du ciel
assombri et éclairèrent la région comme en plein midi. Ivette cilla, car ses
yeux n’étaient plus habitués à la lumière, et regarda autour d’elle.


Les trouillots étaient de nouveau nettement visibles. Chacun
projetait même plusieurs petites ombres. Ils formaient un nuage si dense, à cet
endroit, qu’il aurait été dangereux de laisser dépasser ne serait-ce que la
main hors de la protection de l’amnésyclone. Mais ce n’était plus un problème,
car les pimprenailes de Hugo en définissaient clairement le contour. Ils
étaient sauvés, pour l’instant. La tombée de la nuit n’impliquait plus la mort.


Plus loin, les trouillots évoluaient dans un plan qui s’étendait
sur toute la contrée dévastée. Ivette crut voir des formes ailées se découper
sur l’horizon mais elle n’en était pas sûre. Elles étaient passées trop loin et
trop vite. Elle se demanda d’où les légumineux pouvaient bien venir. En tout
cas, leur arrivée était providentielle.


L’ennui, c’est que le nid était toujours aussi inaccessible.
Il les narguait, dans la lumière blafarde, juste de l’autre côté de la faille,
monstrueux et mortel comme une grenade géante qui aurait commencé à exploser au
ralenti. Ils en étaient si près et en même temps si loin ! Comment
allaient-ils en approcher ?


Ivette carra ses petites épaules et fit ce qui s’imposait.


— Hugo, trouve un moyen de traverser.


— Tu seras une vraie plaie, toi, quand tu seras grande,
marmonna le jeune garçon.


— Pardon ?


— Rien, rien. J’essaie de réfléchir.


Ce qu’il fit en plissant le front.


— Pour passer de l’autre côté, il nous faudrait une
sorte de passerelle, c’est-à-dire que nous devons combler la faille,
déclara-t-il après avoir sollicité ses excellentes cellules grises.


— Génial ! approuva Ivette. Et avec quoi
allons-nous la combler ?


— Je n’ai pas encore eu le temps de peaufiner les
détails, convint-il.


— Eh bien, dépêche-toi de le faire avant que les
légumineux arrêtent de briller.


Elle savait que les bulbes éclairants n’étaient pas fiables
et qu’ils grillaient généralement quand on en avait le plus besoin.


Hugo se concentra de plus belle. Ils ne pouvaient quitter l’abri
du remoubli pour aller chercher des pierres, et s’ils grattaient le sol à leurs
pieds afin de pousser les gravats dans la faille, ils se retrouveraient trop
bas pour pouvoir traverser. Il fallait qu’il trouve autre chose, une chose qu’ils
avaient sous la main et en quantité importante. Voyons un peu… C’est alors qu’il
eut une illumination fulgurante.


— Des fruits ! s’écria-t-il, et un légumineux
particulièrement brillant lança un éclair fugace au-dessus de sa tête.


— Des fruits ! approuva Ivette en battant des
mains tandis que les éclats du bulbe lumineux tombaient sur eux.


Sans doute avait-il été pulvérisé par un trouillot. Si un
trop grand nombre de bulbes étaient ainsi trouillotés, l’obscurité reviendrait.
Raison de plus pour agir vite.


Hugo conjura une espoire et la lança à travers l’amnésyclone
dans le trou. Un petit bruit flasque salua son arrivée au fond.


— Il va nous en falloir un paquet, souligna Ivette.


Elle tenait de sa mère un solide esprit pratique. Et pas que
ça, d’ailleurs.


Hugo conjura des vapommes, des espoires et des scoubidous
dans ses bras en corbeille et les balança dans les profondeurs où ils
atterrirent avec des chocs assourdis.


— Fais-en des plus gros, suggéra Ivette. Les plus
énormes fruits que tu puisses conjurer.


— Du genre grosseille, abricolossal, mégananas ou
macrorange… Ça y est, j’ai trouvé !


Il fit apparaître un énormelon si volumineux qu’il manqua l’écraser
sous son poids. Il le posa par terre et lui imprima une poussée. Le fruit
imposant s’ébranla, roula vers la faille et disparut dedans.


« Splatch ! »


— Et encore, c’en était un petit, commenta-t-il.


— Tu devrais en conjurer de plus gros.


— S’ils sont trop lourds, je ne pourrai plus les
pousser.


— Eh bien, trouve un moyen ! rétorqua la petite
fille que les faux-fuyants exaspéraient.


Ce en quoi elle ressemblait aussi à sa mère.


— Peut-être qu’en creusant une sorte de tranchée…


«Zinng !» Un trouillot traversa l’ourlet de la robe d’Ivette.
Il était passé près, celui-là !


— Attention à l’amnésyclone ! s’écria-t-elle, à la
fois inquiète et désolée pour sa jolie robe.


Hugo s’empressa de conjurer une poignée de pimprenailes et
surveilla leurs évolutions. Le remoubli avait dérivé vers la droite, en effet.
Les trois enfants se déplacèrent à leur tour pour rester bien derrière.


Ils s’occupèrent alors de la tranchée. Kärcher, qui avait
compris de quoi il retournait, les aida avec ses trois paires de pattes. En un
tournemain – ou plutôt un tournepatte, compte tenu des circonstances – ils
eurent évidé une rigole satisfaisante.


Hugo vérifia la position de l’amnésyclone à l’aide de
quelques aérofruits, puis, une fois assuré de sa position, il fit apparaître le
plus gigantesque énormelon que son pouvoir accru lui permit de susciter. C’était
une gigantesque sphère verdâtre à la croûte striée de blanc, aussi grosse que
lui. Elle atterrit dans la tranchée et roula pesamment vers la faille. « Sspplaatchhh ! »


Cette expérience faite, il passa à la production en série.
Entre deux énormelons, il suscitait une poignée de pimprenailes pour vérifier l’emplacement
de l’amnésyclone. Les énormelons faisaient de moins en moins de bruit en s’écrasant
dans les profondeurs, puis ils cessèrent de s’écraser et commencèrent à
rebondir. Enfin, l’un d’eux roula sur le bord et s’immobilisa. La faille était
pleine.


Ils s’en approchèrent prudemment, ajoutèrent encore quelques
énormelons de part et d’autre de la passerelle pour l’élargir, puis ils
complétèrent avec de plus petits fruits pour aplanir la surface. Ils allaient
enfin pouvoir traverser la faille et s’approcher de l’essaim.


Ivette regarda autour d’elle… et vit, dans le lointain, une
véritable foule. Des tas de gens étaient venus combattre les trouillots !
Mare Imbri avait réussi à donner l’alarme ! Seulement les «zinng !»
se succédaient à un rythme tel, il y avait tant de trouillots que les autres ne
pouvaient pas approcher de l’essaim. C’était encore à eux trois de jouer.


Ivette donna le signal du départ.


— Bon, c’est parti. Hugo, surveille bien l’amnésyclone.
Allez, Kärcher, fais-le avancer sur la rampe.


Le petit dragon qui reprenait son souffle battit des ailes,
soulevant un petit tourbillon de poussière. Le remoubli glissa vers la
passerelle.


Hugo projeta devant lui un feu roulant de fruits volants. La
formation était si dense qu’elle projetait une ombre continue sur la
passerelle. Les airailes perdaient les pétailes en entrant dans l’amnésyclone
et tombaient sur la passerelle, contribuant à en combler les creux.


Le tourbillon invisible avançait lentement, majestueusement,
vers le centre de la faille. Encore un peu et c’était gagné !


C’est alors qu’une brise vagabonde vint à passer. Elle était
issue d’un petit nuage gris qui avait décidé d’observer de plus près ces
étranges activités humaines.


— Oh non ! Fracto ! s’exclama Ivette,
consternée.


Eh si… Le roi Cumulo-Fracto-Nimbus se souciait comme de sa
première ondée du péril qui menaçait Xanth (les nuages étaient au-dessus de
ça), mais il avait une dent contre ces humains en particulier et il était
déterminé à leur faire pleuvoir dessus un déluge d’ennuis. Il se gonfla, s’enfla
et souffla perpendiculairement à la direction dans laquelle ils avançaient.


— Funérailles ! s’écria Hugo. Un vecteur
orthogonal !


Le tourbillon dériva légèrement vers la droite. Si ça
continuait, il allait quitter la passerelle, tomber dans la faille et
disparaître irrémédiablement… et eux avec. Les trouillots passaient déjà si
près sur leur gauche que Hugo et Ivette durent se rabattre sur l’extrême droite
de la rampe. Fracto se fendit d’un grand sourire et chassa vers eux un vent
glacial.


— Repousse-le, Kärcher ! Souffle dans l’autre sens !
s’écria Ivette.


Mais le petit dragon ne pouvait s’opposer au vecteur éolien
sans descendre de la passerelle et donc quitter l’abri de l’amnésyclone. Ses
trois pattes droites ripaient déjà à la limite du pont d’énormelons.


Le perfide Fracto donna alors un petit coup de pouce
supplémentaire, agrémenté d’un roulement de tonnerre fort inquiétant. Le
tourbillon se rapprocha du bord et commença à glisser vers le bas. Ivette
étouffa un cri. Les trouillots passaient en trombe sur leur gauche, les
chassant, Hugo et elle, vers le gouffre.


Kärcher fit le plongeon. Il descendit de la passerelle en se
retenant tant bien que mal aux énormelons pour ne pas tomber, puis il se
précipita vers la droite de l’amnésyclone, prit son élan et battit
vigoureusement des ailes.


Le remoubli tomba moins vite, puis plus du tout, et remonta
sur la rampe, offrant une meilleure protection à Hugo et Ivette. Mais le petit
dragon, sur sa droite, était maintenant complètement à découvert.


Fracto lança un éclair de colère et inspira un grand coup,
prêt à souffler un coup de vent dévastateur. Ivette s’en aperçut et tendit le
doigt dans une colère on ne peut plus juste.


— Hugo, détruis-le ! ordonna-t-elle.


Hugo savait qu’il était inutile de discuter quand elle lui
parlait sur ce ton. Il conjura une grenade géante et la lança de toutes ses
forces dans le nuage qui planait au-dessus d’eux. Il y eut un choc sourd et
Fracto se fragmenta en mille morceaux. Des lambeaux de brouillard gris s’éparpillèrent
dans tous les sens. Le roi des Nuages mettrait un moment à se remettre de ce
coup-là. Mais le mal était fait : Kärcher était dans de très vilains
drap-gons.


« Zinng ! Zinng ! » Des trous apparurent
dans ses ailes. Il accusa le coup mais continua à les agiter. Et comme il n’y
avait plus de vent adverse, la brise qu’il soulevait redevint dominante. L’amnésyclone,
dont le contour était constamment redéfini par le flux incessant d’airailes
suscité par Hugo, approchait lentement, régulièrement du but : la lèvre opposée
de la faille.


« Zinng ! » Un trouillot perfora la queue du
dragon, qui était toujours exposé. Il poussa un jappement de douleur mais ne
cessa pas de battre des ailes.


— Kärcher ! s’écria Ivette. Remonte sur la
passerelle, derrière l’amnésyclone !


Le dragon se précipita vers le dessus de la passerelle. Mais
pendant ce bref instant, ses ailes s’immobilisèrent, car il ne pouvait à la
fois regarder où il mettait ses trois paires de pattes et dans quelle direction
chasser le remoubli. Lequel repartit en arrière et oscilla sur le bord de la
faille.


Kärcher vit les pimprenailes tomber dans le gouffre et
comprit tout de suite ce que ça voulait dire. Il s’arrêta net, se cramponna et
se remit à battre frénétiquement des ailes [bookmark: bookmark227]pour vaincre
le vecteur adverse constitué par la gravité. L’amnésyclone commença lentement à
remonter la pente.


«Zinng !» Un trou apparut dans le cou du dragon. Un
flot de sang noir jaillit de la blessure et ruissela sur ses écailles. Sa tête
tomba en avant et ses battements d’ailes faiblirent. Le remoubli redescendit
vers le fond de la faille.


— Continue, Kärcher ! s’écria Ivette, désespérée.
Je sais que tu peux y arriver !


Mais des larmes amères coulaient de ses yeux comme le sang
sur le cou du dragon. Elle fit un énorme effort sur elle-même pour y croire, et
pour stimuler sa propre confiance.


— Tu es trop coriace pour te laisser avoir par un
trouillot de rien du tout !


Peut-être, quand elle serait grande, en aurait-elle eu le
pouvoir, mais elle n’était qu’une petite fille. Kärcher tenta de relever la
tête et n’y parvint pas. Il continua pourtant à battre des ailes de toutes ses
forces. L’ennui, c’est qu’il ne voyait plus les pimprenailes et que la brise
soufflait dans une mauvaise direction. L’amnésyclone commença à dériver.


— Vers la gauche ! Chasse-le plus vers la gauche !
hurla Ivette.


Il tenta de rectifier le tir et intensifia son effort dans
la direction indiquée en agitant désespérément ses ailes de plus en plus
perforées. Il commençait à avoir les yeux vitreux, mais le remoubli reprenait
lentement sa place.


Seulement ce n’était pas suffisant. Le dragon était affalé
sur les énormelons de la faille alors que l’amnésyclone était déjà sur le
dessus de la passerelle. Son courant d’air manquait d’efficacité.


— Remonte, Kärcher, vite ! hurla Ivette. Tu peux y
arriver ! Tu vas y arriver !


Mais elle ne le voyait plus à travers ses larmes.


Hugo continuait à envoyer des pimprenailes dans le
tourbillon. Il savait qu’il ne pouvait rien faire d’autre.


Kärcher mit ses six pattes en mouvement. Sa tête traînait
sur les énormelons du côté de la passerelle, se maculant de jus, mais son long
corps reptilien avançait peu à peu. Il émergea péniblement de la faille,
abandonnant un flot de sang derrière lui.


L’amnésyclone retomba en arrière, irrésistiblement repoussé
par la légère pente du bout de la passerelle, de l’autre côté de la faille. Les
vecteurs ne renonçaient jamais.


Le dragon arriva juste au même moment que le remoubli à l’extrémité
du pont d’énormelons et à la paroi opposée du gouffre.


— Bats des ailes, Kärcher ! Plus fort ! hurla
Ivette, horrifiée.


Les pimprenailes dégringolaient tout autour de lui,
rebondissant sur ses écailles. Il fît ce qu’il put, mais il était maintenant au
beau milieu du tourbillon, et gravement blessé. Il n’en pouvait plus. La brise
que soulevaient ses ailes suffisait à peine à maintenir l’amnésyclone en place.


Seulement le brillant cerveau de Hugo était toujours en
action. Il accoucha d’une nouvelle stratégie.


— Tends les ailes ! lui ordonna-t-il. Et avance.


Le dragon l’entendit. Il fit quelques pas, lourdement,
faiblement. Les aérofruits tombaient sur ses ailes déployées.


Et l’amnésyclone le suivit.


— L’amnésy… ! s’exclama tout à coup Ivette. Il est en
plein dedans ! Il va complètement perdre la mémoire !


Hugo la regarda avec épouvante.


— Même s’il n’est pas changé en Kärcher à pâté, il va
tout oublier !


L’essaim était maintenant tout proche, gigantesque,
monstrueux. Galvanisé par cette vision, Kärcher banda ses dernières forces. Il
fit un bond, ses six pattes quittèrent le sol en même temps, il vola
littéralement jusqu’au nid… et atterrit en plein sur le dessus.


Le remoubli resta collé à lui, se posa aussi sur l’essaim et
l’enveloppa tout entier.


Le grouillement des trouillots cessa au centre du nid. Ceux
qui étaient déjà au-dehors poursuivirent leur migration aveugle, mais il n’en
émergea plus de nouveaux. En effaçant tous leurs souvenirs, l’amnésyclone les
avait mis hors d’état de nuire. L’essaim avait été neutralisé, grâce à Kärcher
et à son bond ultime, héroïque.


Les trois enfants étaient sauvés. Et tout danger serait
écarté pour Xanth aussi, lorsque la foule qui formait le cercle autour de l’essaim
aurait éliminé les derniers trouillots. Ce ne serait pas facile, mais c’était
faisable.


Le dragon était perché sur l’énorme nid comme s’il était sur
un piédestal. Le sang qui s’échappait de sa blessure coulait jusqu’à terre.


— Oh, Kärcher ! s’exclama Ivette en se précipitant
sur lui.


Hugo n’eut que le temps de la rattraper par le bras, la
faisant tournoyer sur elle-même.


— Non, s’écria-t-il. N’entre pas dans l’amnésyclone !


— Tu as raison. Je ne veux pas qu’on m’oublie. Pauvre Kärcher !


[bookmark: bookmark229]Le dragon tendit l’oreille. Il avait
toujours eu l’ouïe fine. Surtout quand il s’agissait de lui. C’était la
particularité de ses oreilles. Il ouvrit l’œil.


— OoOh ! s’écria Ivette en battant des mains. Il
est vivant et il se souvient !


— Ce n’est pas prouvé, objecta sagement Hugo.


Son intelligence et ses sentiments se livraient un combat
tumultueux.


— Mais si, forcément ! insista-t-elle. Il doit se
souvenir, Hugo. Fais en sorte qu’il retrouve la raison !


Hugo se pressura de nouveau la cervelle. Il pouvait faire
des choses assez impossibles quand Ivette le lui disait.


— Eh bien, c’est le Dragon de l’Abîme. Comme il a vécu
pendant des siècles au milieu du sort d’oubli qui affectait l’Abîme, nous
sommes partis du principe qu’il était au moins partiellement immunisé contre
ses effets. Mais il se pourrait qu’il soit complètement immunisé, auquel
cas…


— Oh oui ! Ça doit être ça ! Il ne peut pas
être amnésié ! Mais il est horriblement blessé, reprit-elle en
regardant attentivement le petit dragon. Nous devons faire quelque chose pour
lui !


L’ennui, c’est qu’ils ne pouvaient rien faire pour l’instant.
Hugo scruta les environs… et son regard tomba sur le Dragon de l’Abîme.


Le quoi ? Il cligna des yeux, incrédule.


Et puis, à côté du Dragon redevenu adulte, il vit la
Gorgone.


— Maman ! s’écria-t-il en agitant vigoureusement
les bras.


De loin, la Gorgone lui fit un signe familier.


— Couvre-toi les yeux, Ivette, murmura le jeune garçon.
Et toi aussi, Kärcher. Ma mère arrive. Elle va remettre de l’ordre dans tout
ça.


Ivette se tourna docilement et ferma les yeux pendant que
son tractosaure sombrait dans une bienheureuse inconscience. C’était un petit
dragon dur à cuire, mais il en avait vraiment bavé.


Il ne se passa pas grand-chose au début, puis ils
entendirent un drôle de bruit, comme une chute de grêle ou une pluie de
gravillons.


— Ma mère regarde les trouillots, subodora Hugo. Elle
est en train de les changer en pierre.


Alors un formidable bruit de pas ébranla le sol.


— Comment le Dragon de l’Abîme peut-il être à la fois
adulte et bébé ? s’interrogea Hugo, avant de répondre à sa propre
question. Il doit y en avoir un autre de la même espèce.


— Une dame dragon, suggéra Ivette avec une intuition
féminine.


Le bruit de grêle cessa.


— Vous pouvez rouvrir les yeux. J’ai remis mon voile.


Ivette regarda autour d’elle. La Gorgone et la dragonne
venaient vers eux sur la passerelle d’énormelons.


Celle que Hugo avait appelée sa mère s’arrêta pour appeler
les gens qui faisaient la ronde autour de l’essaim.


— J’ai ouvert une trouée, leur annonça-t-elle.


Une autre silhouette se détacha du cercle. C’était une
centauresse portant quelqu’un sur son dos. Ivette ne mit pas longtemps à
deviner de qui il pouvait s’agir.


La Gorgone s’approcha de Hugo et le prit dans ses bras.


— Tu te perds encore une fois comme ça, fit-elle d’un
ton sévère, et je te montre ma figure !


Puis elle l’embrassa fougueusement à travers son voile.


— Dis donc, qu’est-ce que tu es beau ! Que t’est-il
arrivé ?


— Oh, maman, si tu savais comme on s’est amusés ! s’exclama
Hugo. Mais il faut que nous aidions Kärcher !


— Qui ça ?


— Kärcher le Nettoyeur à Vapeur, expliqua Ivette en
indiquant le petit dragon. C’est lui qui a nettoyé Xanth des trouillots,
seulement il est blessé.


— Oh oui, bien sûr !


La Gorgone resta tout de même à distance respectable pendant
que la dragonne s’approchait pesamment du bébé dragon, le flairait, le
soulevait délicatement du nid dans ses énormes mâchoires et le déposait à
terre.


— Et le sort d’oubli… ? se récria Ivette.


— Il est sans effet sur elle, la rassura la Gorgone.


Une forme monstrueuse plana vers eux du plus haut des cieux :
un oiseau tellement gigantesque qu’Ivette n’aurait jamais imaginé qu’il en
existât de pareil. Il vira au-dessus d’eux et s’éloigna à tire-d’aile. Une de
ses plumes tomba à terre.


— Merci, Sîmorgh ! dit ardemment la Gorgone.


Elle ramassa la plume, puis elle se tourna vers Ivette et la
regarda à travers son voile.


— Il vaut mieux que tu le fasses, Ivette. C’est ton
ami, et je pense que ce sera plus efficace si c’est toi qui le fais.


Elle lui tendit la plume. Ivette la prit et la regarda. Elle
ne pesait rien. Pourtant, si elle avait l’air toute petite, dans le ciel, elle
était plus grande qu’elle, vue de près.


— Et que dois-je faire ?


— Effleurer Kärcher avec.


— Ah ! Comme ça ? demanda-t-elle, perplexe,
en chatouillant le nez du petit dragon avec la pointe.


— Là où il a mal, ma poussinette. 


— Oh !


[bookmark: bookmark233]Ivette passa la plume sur la
blessure que Kärcher avait au cou et elle guérit aussitôt.


— Oh ! s’exclama-t-elle, tout excitée.


Elle se mit en devoir de caresser avec la plume tous les
endroits où le petit dragon avait été blessé, et il fut bientôt complètement
guéri. Il put enfin relever la tête.


— Oh ! s’écria-t-elle pour la troisième fois en se
pendant joyeusement à son cou.


— Dis-moi, Hugo, comment as-tu réussi à conjurer de
bons fruits ? s’informa la Gorgone, seulement rien qu’à sa voix on pouvait
être sûr qu’elle connaissait déjà la réponse.


Mais ça, toutes les mères étaient pareilles.


— C’est à cause d’Ivette, répondit Hugo. Quand je suis
près d’elle, je peux faire à peu près n’importe quoi. J’arrive même à
réfléchir. C’est une Magicienne.


La Gorgone étudia Ivette à travers son voile.


— Oui, c’est bien ce que je pense.


— Elle est comme mon père, le Magicien, continua
joyeusement Hugo. Sauf que…, reprit-il en se rembrunissant.


— Il redeviendra Magicien, déclara la Gorgone. Ça
prendra un moment, bien sûr, le temps qu’il grandisse…


Une autre silhouette approcha, visiblement indifférente aux
derniers trouillots. C’était une assez jolie jeune femme qu’Ivette ne
connaissait pas.


— Je peux vous aider ? demanda-t-elle.


— Non, merci, répondit la Gorgone d’un ton méditatif.
Je crois que tout va bien par ici, maintenant.


— Qui est-ce ? questionna Ivette. Et comment se
fait-il que les trouillots ne lui fassent pas mal ?


Elle était, en effet, transpercée en plusieurs endroits.


— Je suis Zora la Zombie, répondit la femme. Les
zombies ne craignent pas les trous, alors je suis venue voir si je pouvais
faire quelque chose pour vous.


Elle n’articulait pas très bien, comme si ses lèvres avaient
du mal à se refermer.


— Vous n’avez pas l’air d’une zombie, nota Hugo.


— Un grand amour m’a presque ramenée à la vie, répondit
l’intéressée. Et peut-être le fait de contempler le visage de votre mère a-t-il
contribué à ma recalcification.


— C’est pour ça que je ne vous reconnaissais pas !
s’exclama la Gorgone. Vous avez tellement changé !


— Tous les zombies pourraient être comme moi, s’ils
étaient placés dans des conditions favorables. J’ai même retrouvé mon pouvoir.


— Et quel est votre pouvoir ? demanda Ivette.


— Rien de très utile, j’en ai peur, répondit Zora avec
un sourire mélancolique. J’ai un pouvoir agissant.


— Un pouvoir agissant, hein ?


— Pas agissant : âgissant. Quand je me
concentre, je peux faire vieillir êtres et gens deux fois plus vite que la
normale. Mais quel individu sensé pourrait souhaiter voir ainsi s’envoler ses
années ? Sûrement pas l’homme que j’aimais de mon vivant, en tout cas…,
soupira-t-elle, puis elle écarta ce triste souvenir d’un geste désinvolte.
Alors je ne l’ai jamais utilisé.


— Vous pourriez faire âgir un bébé de deux
années en une seule, sans lui faire de mal ? s’informa la Gorgone,
intéressée.


— Oh, certainement ! acquiesça Zora. Mon pouvoir n’a
jamais fait de mal à personne. En dehors du fait que la plupart des gens
considèrent le fait de vieillir comme un mal en soi.


— Si vous faisiez ça près d’Ivette, vous pourriez
âgiter dix fois plus vite ! lui assura Hugo.


— Dix fois plus vite ! s’exclama la Gorgone. Zora,
il faut que vous veniez garder mon mari !


— Avec plaisir, si vous le souhaitez, acquiesça Zora. J’ai
toujours aimé aider les autres, surtout les gens âgés comme mes parents. Mais…
votre mari n’a-t-il pas déjà plus d’un siècle ?


— Oui et non, répondit la Gorgone. Je vous assure que
vous serez les bienvenues au château, Ivette et vous !


Puis il y eut un bruit de sabots. On aurait dit un centaure
au galop. Ivette leva les yeux et lâcha Kärcher, maintenant guéri. C’était
Chem, et sur son dos…


— Maman ! s’écria Ivette en écrasant discrètement
un pleur de joie et de soulagement : tout irait bien, maintenant, et pour
toujours. Il faut que je te présente mon ami Kärcher. C’est lui qui a sauvé
Xanth !


— Ça, tu l’as dit, acquiesça Irène en mettant pied à
terre. Grâce à lui, nous savons même comment chasser les amnésyclones afin qu’ils
n’effacent plus les souvenirs de personne. Nous le ferons statufier.


— Non ! s’écria Ivette en regardant la Gorgone
avec de grands yeux affolés.


Irène éclata de rire.


— Pas comme ça, voyons, fit-elle d’un ton rassurant en
tapotant la tête du bébé dragon. Nous ferons sculpter dans la pierre une statue
de lui, nous inscrirons « Kärcher,
héros de Xanth » sur le socle, nous la mettrons sur un piédestal et
nous la placerons à côté de celle de Mare Imbri, exactement comme dans ma
vision. Il deviendra très célèbre. Il faudra que nous trouvions quelqu’un pour
le remplacer dans l’Abîme en attendant qu’il soit de taille à reprendre son
poste, ajouta-t-elle en regardant la dragonne du coin de l’œil.


— Oh, chic ! fit Ivette en battant des mains. Il
va rester avec moi ! Kärcher est mon ami !


— Ça aussi c’est d’accord, acquiesça Irène en s’accroupissant
pour prendre l’enfant et le dragon dans ses bras et les serrer sur son cœur.[bookmark: bookmark236]
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Je tiens à remercier les amis de Xanth qui m’ont envoyé des
jeux de mots pour ce roman. Par ordre plus ou moins chronologique : Paul
Priu, de l’Ile Lusion, pour le pot de balles et la boule de billard. Richard
Hoffman pour le tortulipier. Bobby R. Bogie pour la transe-plante ; Manuel
Enriquez pour la punaise des lits ; Matt Mason pour l’origant (de peau) ;
Sean Logan, qui m’a fait remarquer, à juste raison, que l’éclipsé de magie de
La Source de magie aurait dû abolir le sort d’oubli de l’Abîme ; Alec
Pontenberg pour l’armûrier et le bourdon qui fait faire des bourdes ;
Judy-Lynn del Rey pour la Fontaine de Jouvence (qui est au même endroit en
Vulgarie qu’à Xanth) et le gorgone-zola ; Freeda Scanlan qui m’a appris à
fer joue-joue ; Liz Slaughter pour le mammousse au chocolat ; Chris
Carden pour le sexophone ; Ben L. Geer, qui ne m’a pas véritablement
envoyé de jeu de mots mais m’a réclamé d’autres histoires de Xanth parce que c’est
son seul lien avec la réalité (comme je le comprends !) ; Bern «Pern »
Eagan (visiblement un réfugié d’une autre série – nous en voyons de toutes les
couleurs, par ici), qui m’a présenté son ami le centaure et sans reproche (il
est trop timide, malheureusement ; il a pris la fuite avant que j’aie pu
le capturer pour ce roman) et John Caporale, qui m’a envoyé cette ébauche d’histoire :
Dor et ses amis utilisent l’Aile magique du Centaure pour se rendre dans l’univers
de science-fiction Cluster-ien de l’auteur et explorer un Site Préhistorique.
Soupir. Je dois dire, hélas, trois fois hélas, que l’Abîme qui sépare les
éditeurs est parfois plus profond que celui qui existe entre les genres. Nos
héros n’en seraient jamais sortis vivants. Enfin, si je vous raconte ça, c’est
pour vous prouver que mes lecteurs ont encore beaucoup plus d’imagination que
moi.


Mais trêve de valises vertes. Je vous en prie, mes en-fans
et chers lecteurs, ne me submergez pas sous des trilliards de jeux de mots ;
ma bonne cervelle juteuse pourrait cesser de clapoter dans son liquide
céphalo-rachidien et je n’oserais plus faire sortir en douce toutes ces
histoires de Xanth. J’ai déjà assez de mal comme ça à traverser le Parnasse. Et
puis, je vous en prie, ne vous croyez pas obligés de m’écrire juste parce que
vous pensez que personne ne s’occupe de moi. Il est vital pour un auteur d’être
un tout petit peu négligé. Un certain mois, j’ai dû répondre à plus de soixante
lettres et j’ai pris du retard dans mon travail. Mes éditeurs n’aiment pas ça
du tout et leurs froncements de sourcil sont aussi pétrifiants que le visage de
la Gorgone. Je préfère infiniment savoir que vous me lisez avec plaisir (en
gardant pour vous les gémissements que vous arrachent mes plus mauvais
calembours, afin qu’on ne vous regarde pas en ouvrant de grands yeux). Vous
verrez bientôt arriver un autre Livre Magique de Xanth, pas tellement
pire que celui-ci. En fait, si vous avez bien lu Dragon sur piédestal, vous
en connaissez mieux que moi le sujet. Je vais tout de même vous en donner le
titre : La Tapisserie des gobelins, et une vague idée : c’est
une histoire caustique à potasser sur le thème hautement philosophique des
non-vérités pas agréables à entendre. 


D’ici là…


Piers Anthony 
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[bookmark: _ftn1][1]
Depuis L’(A)ile du centaure, Xanth, tome 4, Milady.







[bookmark: _ftn2][2]
Voir Amours, délices et ogres, Xanth, tome 5, Milady.
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Voir Château Roogna, Xanth, tome 3, Milady.







[bookmark: _ftn4][4]
Depuis l’abolition de la Voûte et la multiplication des échanges avec la
Vulgarie, des objets étranges (comme le chêne stéréo des jumeaux), des
plantes et des animaux vulgaires (qui ont aussitôt amorcé une mutation), mais
aussi des expressions insolites ont fait leur apparition au royaume de la
magie. Il n’est pas certain que les habitants de Xanth en comprennent toujours
le sens.
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